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histoire  moderne. 

LIVRE  D IX- SEPTIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Des  puissances  du  midi  de  l’Europe, 
jusqu’au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle. 


Püisqu’en  Europe  l’argent  est  le  r 

,?  , gUerre>  il  de  jeter  un  c< 

d œil  sur  l’état  des  finances,  pour  ju 

combien  la  France  avoit  besoin  de  la  pe 

...  ^vemewent  portoit  pour  vil 
millions  de  charges  perpétuelles  de  p 


Etat  des  finances 
en  France  après  la 
pacification  d« 

Riswyck, 
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2 HISTOIRE 

qu’en  1688.  Il  disposoit  donc  chaque  an- 
née de  vingt  millions  de  moins  qu’avant 
la  guerre. 

En  168g,  les  revenus  nets,  qui  entroient 
au  trésor  royal,  étoient  de  cent  cinq  mil- 
lions. En  1697,  ils  furent  de  cent  dix.  Ils 
paroissoient  donc  augmentés,  et  cependant 
ils  étoient  diminués  de  dix-sept  millions. 
C’est  que  les  dix-sept  millions  de  1697 
n’équivaloient  en  poids  et  en  titre  qu’à 
quatre-vingt-huit  de  1689. 

L’année  suivante  ils  diminuèrent  encore, 
parce  que  le  roi  remplit  l’engagement  qu’il 
avoit  pris  d’ôter  la  capitation  à la  paix.  Ils 
furent  de  soixante-treize  millions,  à peu 
de  chose  près  : ce  qui  équivaloit  environ  a 
cinquante-sept  millions  de  1689*  Us  mon- 
tèrent à soixante-dix-sept  en  1699,  et  ils 
retombèrent  a soixante  - neui  en  1700. 
Celte  derniere  diminution  fait  soupçonner 
du  désordre  dans  les  finances.  Mais  la  pre- 
mière, par  laquelle  le  roi  perdoit  chaque 
année  dix-sept  millions,  est  1 ellet  de  1 al- 
tération des  monnoies. 

i/aiteration  des  J’ai  dit  qu’il  y avoit  eu  une  réforme  en 

mounoiesavoitcli*  • 

ininuc  le*  revenus  ■.  fi8o  II  v en  eut  une  autre  qui  commença 

de  la  couronne.  o.*  j v a. 
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sur  la  fin  de  ifiq3.  Le  marc  d’argent  fut 
porle  à trenle-deux  livres  six  sous,  en  sorte 
que  la  valeur  des  monnoies  augmenta  de 
pies  d’un  sixième.  Ce  sont  ces"  deux  ré- 
formes qui  diminuèrent  les  revenus  de 
letat  de  dix-sept  millions,  pour  procurer 
une  ressource  passagère  d’environ  quatre- 
vingt-quatorze. 

La  dernière  augmentation  des  monnoies 
avoit  été  précédée  d’une  diminution,  afin 
que  la  réforme  qui  les  devoit  hausser  ap- 
porlat  plus  de  bénéfice.  De  trois  livres  six 
sous,  l’écu  avoit  été  réduit  à trois  livres 
eux,  et  par  la  réforme  il  fut  porté  à trois 
ivres  douze.  Ainsi  sur  soixante-deux  sous, 
le  roi  en  devoit  gagner  dix.  Mais  il  ne  les 
pou  voit  gagner  qu’une  fois,  pour  les  perdre 
ensuite  tous  les  ans,  et  encore  les  faux- 
monnoyeurs  et  les  étrangers  lui  enlevèreut- 
i s une  partie  de  ces  profits.  Suivant  les 
calculs  de  l’auteur  des  Recherches  et  con- 
sidérations sur  les  Jîn a n ces , les  deux  ré- 

onnes  varient,  aux  étrangers,  environ 
vmgt-six  millions. 

_Wseulement  l’état  perdit  les  millions  A 
qui  sortaient  du  royaume,  il  perdoit  encore  SK 


«a  u rats 
cette  al- 
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une  bonne  par  lie  des  millions  qui  ne  sor- 
taient pas.  Car  cet  argent  qui  cesse  de  cir- 
culer est  nul  pour  l’état  jusqu’à  ce  que  la 
circulation  soit  rétablie.  Or,  l’argent  se 
resserre  nécessairement  lorsque  le  public, 
voyant  les  espèces  hausser  et  baisser  tour- 
à-tour,  ne  peut  plus  compter  sur  une  va- 
leur fixe.  On  ne  peut  pas  se  défaire  de  la 
monnoie  forte,  de  peur  d’être  remboursé 
en  monnoie  foible;  et  on  ne  veut  pas  rece- 
voir de  la  monnoie  fôible  , parce  qu’on 

i 

pourroit  être  obligé  de  rembourser  en 
monnoie  forte.  Chacun  garde  donc  son 
argent  : on  ne  prête,  on  n’emprunte  et  on 
n’achète,  qu’auiant  qu’on  y est  forcé.  Les 
denrées  qui  se  peuvent  conserver  ne  sont 
point  mises  en  vente.  Le  commerce  est 
suspendu,  jusqu’à  ce  qu’on  puisse  le  faire 
avec  sûreté;  et  le  gouvernement  qui  a dé- 
truit la  confiance  publique,  perd  lui-même 
son  crédit.  Ainsi  le  peuple  , qui  portait 
difficilement  le  poids  des  impôts,  souffroit 
encore  par  le  défaut  de  commerce;  et  tous 
les  jours  plus  misérable,  il  pouvoit  tous  les 
jours  moins  fournir  aux  besoins  de  l’état. 
Pour  vous  faire  comprendre  combien  le 
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produit  des  impositions  étoit  au-dessous 
des  dépenses  nécessaires,  je  remarquerai  que 
dans  le  cours  des  années  1698  et  1699  elles 
ne  rapportèrent  au  roi  que  deux  cents  cin- 
quante millions , et  que  cependant  les  dé- 
penses montèrent  à six  cents,  en  y com- 
prenant des  remboursemens  qu’on  fut 
obligé  de  faire.  Voilà  l’épuisement  où  se 
trouvoit  la  France,  lorsqu’après  de  grands 
succès  pendant  la  guerre,  Louis  XIV  fit 
ce  qu’on  appelle  une  paix  glorieuse.  Ce  fut 
lui  qui  proposa  les  conditions,  et  les  en- 


Louis , ne  peu* 
vaut  plus  se  dissi- 
muler les  maux 
qu’il  a causés,  se 
reproche  ses  pro- 
jets ambitieux. 


nemis  furent  forcés  de  les  accepter  : ce  qui 
fait  voir  combien  toute  l’Europe  éîoit  épui- 
sée. Il  étoit  donc  important  d’assurer  la 
paix.  Dans  cette  vue  Louis»rendit  des  con- 
quêtes qu’on  ne  pou  voit  pas  lui  enlever,  et 
pi  ou  v a par  cette  modération,  que  touché 
des  maux  de  la  guerre,  il  se  reproclioit  les 
projets  ambitieux  dont  il  s'étoit  enivré. 
Comme  il  étoit  alors  difficile  de  fournir 
aux  besoins  de  l’état,  même  en  temps  de 
paix,  les  ministres,  tous  les  jours  moins 
cntrcprenans , ne  lui  donnoient  pas  des 
conseils  tels  que  ceux  de  Louvois  ou  de 
Seignelai.  Eclairé  par.  son  expérience,  le 


Srs  ennemis  rytù 
Ti’out  pas  moins 
(souffert,  sont  for* 
cés  à renoncer 
aussi  à leurs  pro- 
jets. 


Ainsi  les -puissances 
rie  l’Europe  com- 
mencent la  guerre, 
«ans  «avoir  com- 
ment elles  la  sou- 
tiendront , et  tlles 
posent  les  armes 
par  épuisement. 
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roi  jugea  donc  par  lui -meme.  Aussitôt 
l’illusion  se  dissipa.  Il  connut  combien  il 
s’étoiû  trompé,  en  ambitionnant  d’être  la 
terreur  de  l’Europe;  et  il  ne  songea  plus 
qu’à  dissiper  les  craintes  qu’il  avoit  données. 
Il  ne  pensoit  point  à reprendre  les  armes 
pour  faire  valoir  ses  droits  sur  la  succes- 
sion entière  de. Charles  II,  roi  d’Espagne* 
Il  ne  vouloit  que  négocier,  et  il  é toi t dis- 
posé à se  contenter  de  quelques  provinces. 

L’Angleterre  et  la  Hollande  avoient  sur- 
tout porté  le  faix  de  la  guerre.  Aussi 
furent-elles  les  premières  à desirer  la  paix, 
et  leurs  alliés  ne  pouvo'ient  rien  sans  elles. 
Les  puissances,  qui  étoient  entrées  dans  la 
grande  alliance,  furent  donc  obligées  d’a- 
bandonner leurs  projets;  et  bien  loin  d’en- 
lever à Louis  XIV  tout  ce  qu’il  avoit  acquis 
depuis  le  traité  des  Pyrénées,  elles  se  con- 
tentèrent de  ce  qu’il  voulut  rendre. 

Plus  on  réfléchira  sur  cette  guerre,  plus 
on  se  convaincra  de  la  foiblesse  des  puis- 
sances de  l’Europe.  Tout  y décèle  les  vices 
de  leurs  gouvernemens.  On  diroit  qu’elles 
ne  se  flattent  de  faire  des  conquêtes,  que 
parce  qu’elles  savent  qu’il  y a eu  des 
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peuples  cou  que  ran  s , eL  qu’elles  ignorent 
que  ces  peuples  ne  se  gouvernoient  pas 
comme  elles.  En  effet,  leurs  entreprises 
sont  toujours  au-dessus  de  leurs  forces. 
Elles  prennent  d’abord  les  armes  avec  con- 
fiance, sans  connoître  leurs  moyens,  sans 
prévoir  les  obstacles;  et  cependant  elles  se 
promettent  les  plus  grands  succès.  Mais 
bientôt  sans  ressources,  elles  se  lassent;  et 
comme  elles  ont  toutes  ensemble  demandé 
la  guerre,  elles  demandent  enfin  la  paix 
toutes  ensemble.  Celle  qui  a eu  le  plus  de 
succès  , se  trouve  plus  alïbiblie  que  les 
autres;  et  pendant  que  les  poètes  célèbrent 
les  victoires  d’un  monarque,  les  peuples 
gémissent  à l’ombre  des  lauriers.  C’est  un 
misérable  asyle. 

Guillaume,  qui  é toi t famé  de  la  grande 
ail  iance,  avoit  hâté  la  conclusion  de  la 
paix.  C’est  que  depuis  qu’il  ét oit  roi  d’An- 
gleterre, il  ne  lui  manquoit,  pour  n’étre 
pas  troublé  sur  le  trône  , que  d’être  reconnu 
par  la  France;  au  lieu  que  lorsqu’il  n’étoit 
que  stathouder  de  Hollande  , il  lui  im- 
portoit  de  soulever  toute  l’Europe  contre 
Louis  XI VL  Ses  intérêts  , qui  avoient 


Cette  guerre  n’a- 
voit  dté  utile  qu’à 
Guil'aurne,  à qui 
lu  paix  devenoie 
néross, ûro  depuis 
qu’il  pt'iit  roi  d’Ati!* 
g.îeterre. 
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changé,  se  trouvèrent  donc  heureusement 


Il  eût  été  sage 
de  régler  à Ris* 
wyck  la  succes- 
sion du  roi  d’Es* 
pagne. 


conformes  aux  vœux  de  tous  les  peuples. 

Puisqu’on  avoit  généralement  désiré  la 
paix,  il  eut  eie  sage  de  prévenir  la  guerre, 
dont  on  étoit  menacé  par  la  mort  pro- 
chaine de  Charles  II,  roi  d’Espagne.  C’est 
à Riswyck  qu’il  failoit  discuter  les  droits 
de  la  maison  d’Autriche  et  ceux  de  la  mai- 
son de  Bourbon.  L’intérêt  de  toute  l’Europe 
le  demandoit,  et  on  ne  pouvoit  pas  trouver 
une  circonstance  plus  favorable;  car  la 
disposition  des  esprits  à la  paix  rendoit  la 
négociation  facile.  D’un  côté,  Louis  XIV 
sc  seroit  assure  une  partie  de  la  succession 
du  roi  d’Fspagne,  et  c’est  tout  ce  qu’il  de- 
mandoit; et  de  l’autre,  les  confédérés  l’au- 
roient  fait  renoncer  à la  plus  grande  partie 
de  cette  succession,  et  c’est  aussi  tout  ce 


qu’ils  pouvoient  prétendre. 

Mais  il  semble  que  les  puissances  de 

de  prévenir  de  l^T?  *1.1  • i 

nouvelles  guerres.  i Europe  ne  veulent  la  paix  qu  au  moment 
ou  elles  sont  lasses  de  la  guerre  ; et  que 
prévoyant  quelles  se  dégoûteront  de  la 
paix  par  inquiétude,  elles  veulent  se  mé- 
nager des  prétextes  pour  reprendre  les 
armes.  Elles  ne  font  d'ordinaire  que  des 
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trêves.  Si  elles  songent  quelquefois  à répa- 
rer leurs  forces,  ce  n’est  pas  pour  les  con- 
server, c’est  pour  les  reperdre;  ef  comptant 
sur  des  évènemens,  comme  si  la  fortune 
leur  promettoit  à tçutes  des  succès,  elles 
se  gardent  bien  de  prévenir  des  guerres  où 
chacun  se  flatte  de  trouver  son  avantage.  ’ 
On  ne  régla  donc  pas  à Riswyck  la  succes- 
sion de  Charles  II. 


On  voulut  ensuite  réparer  cette  faute  ; 
mais  les  circonstances  étoient  bien  cl i fie- 

réparercekte  taule. 

rentes.  La  paix  ayant  été  faite,  on  ne 
voyoit  plus  la  guerre  que  dans  l’éloigne- 
ment. On  se  flaftoit,  comme  on  se  flatte 
toujours,  de  quelque  évènement  favorable. 

Dans  cette  attente,  la  négociation,  hâtée 
par  quelques  puissances,  étoit  retardée  par 
d autres.  Il  étoit  impossible  qu’elles  y con- 
courussent toutes  également;  et  celles  qui 
se  croyoient  lésées  par  les  arrangemens 
qu  on  proposoit,  aimoient  mieux  attendre 
que  d abandonner  une  partie  de  leurs  pré- 
tentions. 

Cependant  on  projeta  le  partage  de  la  ( ^‘°iet  p««» 
monarchie  espagnole.  Par  le  traité  qui  en  l6l,3‘ 
fm  conclu  a la  Haye,  le  22  octobre /entre 
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Àutr?  pnrtag 
1639. 


T"7O0. 


L’A  r>g]pfprre 
la  Hoiiaade  s’c 


le  roi  de  France,  le  roi  d’ Angleterre  et  1 es 
Etats  - Généraux,  le  prince  électoral  de 
Bavière,  comme  plus  proche  héritier,  fut 
désigné  roi  d’Espagne;  on  promit  au  dau- 
phin les  royaumes  de. Naples  et  de  Sicile, 
les  places  dépendantes  de  la  monarchie 
d’Espagne  sur  les  côtes  d’Italie  et  la  pro- 
vince de  Guipuscoa  ; et  on  destina  le  duché 
de  Milan  à l’archiduc  Charles,  second  fils 
de  l’empereur. 

e*  La  mort  du  prince  de  Bavière,  qui  ar- 
riva l’année  suivante,  fit  penser  à d’autres 
projets  ; et  les  memes  puissances  , qui 
avoient  fait  le  premier  plan  de  partage, 
en  formèrent  un  nouveau.  Le  traité  en  fut 
signé  au  mois  de  mars,  à Londres  et  à la 
Haye.  On  destinoit  l’Espagne,  les  Indes  et 
les  Pays-Bas  à l’archiduc  Charles  : on  ajou- 
loit  la  Lorraine  à ce  qu’on  avoit  déjà  donné 
au  dauphin;  et  pour  dédommager  le  duc 
de  Lorraine,  on  lui  donnoit  le  Milanais. 
Enfin  on  accordoit  trois  mois  à l’empereur 
pour  accéder  à ce  traité;  et  on  arrêtoit  que 
l’Espagne  et  l’Empire  ne  seroient  jamais 
réunis  sur  une  même  tête. 

pt  L’Angleterre  et  la  Hollande  disposoient 
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donc  de  la  succession  de  Charles  II,  sans  r0gP?ïenf  u droit 

. . . , de  disposer  de  Ja 

consulter  ni  ce  prince,  ni  les  Espagnols.  «nece«ioudechar* 
Elles  s’arrogeoient  donc  un  droit  qu’elles 

n'avoient  pas  : mais  le  désir  de  prévenir  la 

% 

guerre,  si  elles  agissoient  secrètement  est 
un  motif  qui  les  justifioit  assez.  Il  me 
semble  que  si  les  principales  puissances 
n’usurpoient  des  droits  que  dans  des  cas 
semblables,  il  ne  seroit  pas  raisonnable  de 
les  leur  contester.  Is’avoient  - elles  pas  le 
droit  de  veiller  à la  tranquillité  de  l’Eu^ 
rope?  et  si  pour  l’assurer,  il  falloit  dispo- 
ser de  la  monarchie  d’Espagne,  pourquoi 
n’en  auroient- elles  pas  disposé? 

Il  est  vrai  qu’une  nation  indépendante  Cette  entrepris , 

1 l qu’cn  pouvoit  ;•<* 

peut  en  général  réclamer  avec  raison  contre  ÏT'^S^ 

1__  1 • i ir  • . . de  ce  prince,  a voit 

les  lois  qu  on  lui  impose.  Mais  ne  peut  “il  ^pendant  besoin 

* 1 du  consentement 

pas  se  trouver  des  cas  où  elle  ne  mériteroit  de  LéopolJ‘ 
pas  d’être  écoutée?  Si , par  une  vanité  mal 
entendue , les  Espagnols  aiment  mieux 
troubler  toute  l’Europe,  que  de  souffrir  le 
démembrement  de  leur  monarchie,  faut-il 
que  toute  l’Europe  se  sacrifie  à cette  yanité? 
iN  est  - ce  pas  pour  avoir  voulu  conserver 
1 Italie  et  les  Pays-Bas,  que  l’Espagne 
s e toit  xuince?  et  n’étoit-ce  pas  la  servir 
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que  de  la  bornera  elle-même  et  à ce  qu’elle 
possèdent  dans  les  Indes?  Ee  traite  de  par- 
tage  pourroit  donc  n’être  pas  injuste  , 
quoique  fait  malgré  les  protestations  de 
Cii ai  les  II.  Mais  certainement  c’étort  une 
injustice  de  disposer  des  états  de  ce  prince, 
sans  consulter  les  puissances  intéressées. 
Or  Léopold,  d’après  les  principes  qu’on 
suivoit  en  Europe  , avoit  des  droits  à la 
succession  entière.  Son  consentement  étoit 
donc  nécessaire.  On  ne  l’obtint  pas;  et  il 
ne  restoit  plus  qu’à- renoncer- aux  disposi- 
tions qu’on  avoit  faites , ou  qu’à  soutenir 
une  injustice  par  la  voie  des  armes. 

doifcp^s^’apak1*6  ne  se  ^ pas  trouvé  dans  cet  embar- 

ras, si  on  eût  fait  le  traité  de  partage  à 
Riswjck  ; car  alors  le  conseil  de  Madrid 
auroit  donné  son  consentement  à ce  qui 
auroit  été  réglé;  ou  s’il  l’avoit  refusé,  les 
autres  puissances  auroient  pu  Vy  con- 
traindre, sans  s’exposer  à aucun  blâme. 
L’empereur,  trop  foi b!e  pour  continuer  la 
guerre  , auroit  été  moins  difficile  , et  se 
seroit  cru  heureux  d’assurer  à un  de  ses 
fils  l’Espagne,  les  Indes  et  les  Pays-Bas. 
On  pouvoit  donc  faire  à Riswvck  le  premier 
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partage:  on  devoit  même  y faire  le  second, 
ou  quelqu’autre  ; car  il  n’eût  pas  été  pru- 
dent de  compter  sur  la  vie  du  prince  de 
Bavière  , qui  n’avoit  que  quatre  ou  cinq 
ans.  Mais  parce  qu’on  ne  prit  ces  mesures 
qu’apràs  avoir  signé  la  paix,  l’empereur  se 
refusa  à toutes  les  propositions;  et  quand 
le  dernier  partage  auroit  eu  lieu,  il  seroit 
au  moins  resté  une  cause  de  guerre , puisque 
Léopold  conservoit  tous  ses  droits. 

Quelque  intérêt  qu’on  eût  à prévenir  la 
guerre,  la  négociation  des  deux  traités  de 
partage  a voit  souffert  bien  des  retardemens. 
On  étoit  convenu  des  articles;  cependant  on 
ne  signoit  pas,  et  F Angleterre  et  la  Hol- 
lande se  rendoient  suspectes  à la  France 
par  les  délais  quelles  affectaient.  Elles 
prenoient  pour  prétexte  l’espérance  d’ob- 
tenir enfin  le  consentement  de  l’empereur; 
mais  on  pouvoit  croire  qu’elles  négocioient 
moins  pour  conclure  que  pour  afïbib*lir  le 
parti  de  la  maison  de  Bourbon  en  Espagne, 
en  faisant  connoître  que  Louis  XI V"  son- 
geoit  a diviseï  cette  monarchie.  La  signa- 
ture du  second  traité  de  partage  parut  dis- 
siper ces  soupçons. 


La  signature  du 
traité  de  partage 
avoit  souffert  dee 
retardemens. 


Le  roi  d’Eapag 
plaint  qui 
dispose  de  se* 
tais. 


Les  vœux  des  Fs 
pagnnls  sortt  pour 
u<i  prince  de  la 
maison  de  Bout- 
Bon. 
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ne  Surpris  qu’on  disposât  de  ses  états,  lors- 

JR  ^ 

“•  qu’il  vivoit  encore , Charles  II  porta  ses 
plaintes  dans  toutes  les  cours.  Il  ne  pou- 
voit  former  que  des  plaintes.  Sans  argent, 
sans  foi  ces , il  ne  trouvoit  des  ressources  ni 
dans  son  esprit  naturellement  foible,  et 
alibi bli  encore  par  les  maladies,  ni  dans 
ses  ministres  qui  se  conduisoient  par  des 
vues  contraires.  Les  intrigues,  qui  divi- 
soient  la  cour,  communiquoient  des  im-  1 
pressions  differentes  au  royaume  entier;  et 
l’on  s’agitoit  de  toutes  parts  dans  l’attente 
d’un  évènement , auquel  l’Espagne  pou-  : 
voit  moins  contribuer  qu’aucune  autre 
puissance. 

Cependant  les  vœux  des  Espagnols 
étoient  en  général  pour  un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon.  Ils  se  flaltoient  d’em- 
pêcher par  ce  moyen  un  démembrement 
qu’ils  jugeoient  déshonorant  pour  la  mo- 
narchie. Ils  étoient  à la  vérité  offensés  du 
traité  de  partage;  mais  leur  haine  tomboit 
sur  l’Angleterre  et  la  Hollande  ; présu- 
mant que  Louis  XI Y renoncerait  à ce 
traité,  lorsqu’on  offrirait  la  monarchie  en- 
tière à son  peîit-iils.  Les  vues  de  la  plus 
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grande  partie  du  conseil  de  Madrid  étaient 
conformes  aux  vœux  de  la  nation  ; et 


Charles,  qui  ne  pouvoit  consentir  à la  di- 
vision de  ses  états,  était  disposé  à donner 
l’exclusion  aux  princes  de  sa  maison , parce 
qu’il  les  jugeoit  trop  fdibles  pour  les  con- 
server tout  entiers. 


JN’osant  néanmoins  se  décider  par  lui- 
méme,  il- consulta  son  conseil,  des  théolo- 
giens, des  jurisconsultes,  des  évêques,  et 
même  le  pape  Innocent  XII.  Tous  les 
avis,  dit-on,  lurent  uniformes  et  en  faveur 
de  la  maison  de  Bourbon.  Il  fît  donc  un 
testament,  par  lequel  il  reconnut  les  droits 
du  dauphin  : voulant  néanmoins  prévenir 
la  réunion  des  deux  monarchies,  il  appe- 
loit  à sa  succession  le  duc  d’Anjou,  second 
lils  du  dauphin;  il  le  nommoit  héritier  de 
tous  ses  états  y sans  en  excepter  aucune 
partie,  et  sans  démembrement  ; et  il  cîécla- 
roit  que  si  ce  prince  n’acceptait  pas  la  mo- 
narchie entière,  il  la  conferoit  à l’archiduc 
Charles.  Ce  testament  ne  fut  public  qu’à 
sa  mort,  qui  arriva  un  mois  après,  le  pre- 
mier novembre. 


r e roi  D’Espagne 
<>  ppeüeàsa  .succes- 
sion le  doc  (l’An 
("ou , A charge  c|u ’il 
uo  démembrera, 
pas  la  monarchie. 


Quoique  Charles  II  eût  consulté,  son 
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ce  (dament  étoit  testament  ne  paroît  pas  avoir  été  bien  digéré. 

uiaT  raisonne.  - t ® 

Si  le  duc  d’Anjou,  comme  il  le  reconnaît, 
a droit  a toute  la  monarchie,  il  peut  sans 


Cependant  la 
maison  de  Bour- 
bon acquéroit  un 
titre  à la  couronne 
d’Espagne,  par  le 
consentement  des 
peuples. 


L'agrandissement 
de  cette  maison  ne 
devoitpa*  effrayer 
l’Europe. 


doute  en  abandonner  une  partie  : comment 
donc  le  roi  d'Espagne  peut-il  déclarer  qu'il 
n’en  aura  rien  du  tout,  s’il  ne  l’accepfe  pas 
ttoute  entière?  et  comment,  dans  cette  sup- 
position,  peut-il  la  transférer  à un  autre? 

Si  par  des  renonciations  solemnelles,  la 
maison  de  Bourbon  avoit  perdu  les  droits 
qu’elle  tenoit  d’Anne  et  de  Marie-Thérèse 
d’Autriche , elle  acquéroit  de  nouveaux 
titres  par  le  consentement  du  peuple  d’Es- 
pagne aux  dispositions  de  Charles  II.  Elle 
pou  voit  donc  accepter  le  testament. 

On  peut  même  remarquer  que  si  les 
puissances  de  l’Europe  avoient  jugé  saine- 
ment des  choses,  la  maison  d’Autriche  se 
seroit  seule  opposée  à l’agrandissement  de 
sa  rivale.  Le  duc  d’Anjou,  pour  être  petit- 
fils  de  Louis  XIV,  en  auroit-il  été  l’allié? 
seroit-il  entré  dans  les  vues  de  son  grand- 
père,  jusqu’à  sacrifier  les  intérêts  de  sa  cou- 
ronne ? en  auroit-il  été  le  maître  ? Supposons 
que  Louis  XIV  eut  régné  en  Espagne  sous 
le  nom  de  son  petit-fils,  sa  puissance  en 
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devenoif-elle  plus  redoutable  ? Comme  roi 
de  France,  ilavoit  besoin  de  la  paix;  il  en 
avoü  encore  plus  besoin  comme  roi  d’Es- 
pagne. Cette  seconde  monarchie  faisoit  la 
fortune  du  petit-fils,  et  elle  n’a, ‘outoit  rien 
a celle  du  grand-père  : elle  étoit  tout-à- 
Fo't  épuisée;  et  son  épuisement  la  rendoit 
d’autant  plus  foible , qu’elle  étoit  plus  vaste. 

Si  les  deux  branches  de  la  maison  d’Au- 
triche ne-  se  sont  pas  toujours  donné  des 
secours,  malgré  les  raisons  qu’elles  avoient 
d etre  toujours  unies  ; pouvoit-on  supposer 
qu’après  la  mort  de  Louis , les  intérêts  des 
ceux  couronnes,  cédant  aux  liens  du  sang, 
les  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon 
ne  formeraient  qu’une  seule  et  même  puis- 
sance? Certainement,  de  quelque  maison 
que  fut  le  roi  d’Espagne,  il  devoit  rechercher 
1 alliance  de  l’Angleterre  et  de  la  Hollande  ; 
et  il  ne  pouvoit  pas  regarder  comme  son  allié 

naturel  u ne  puissance , qu’il  bornoit  au  nord 
et  au  midi. 


Le  roi  d’Espagne 
ne  pouvoit  pas 
être  l'allié  de  la 
France. 


/ 


L’Europe  n’en  jugeoit  pas  ainsi.  Accou- 
umeea  cramdre  l’ambition  de  Louis  XIV,  '*££££ 
elle  la  craignoit  encore,  lorsqu’elle  n’étoit 
utei,  et  elle  vojoit  toujours  le 
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histoire 


Guilltuime  avoit 
donné  <e  préjugé 
à l’Europe. 
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phantôme  de  la  monarchie  universelle.  Il 
lui  sem  bloit  que  l’agrandissement  des  Bour- 
bons étoit  l’agrandissement  de  la  France 
même,  et  donnoit  de  nouvelles  forces  à 
cette  monarchie.  Aveuglée  par  ce  préjugé, 
elle  ne  devoit  pas  souffrir  que  cette  maison 
recueillît  toute  la  succession  du  roi  d’Es- 
pagne. Si  Louis  acceptoit  le  testament , il 
armoit  donc  toute  l’Europe  contre  lui.  Il 
trouvoit  aussi  des  inconvéniens  à s’en  tenir 
au  traité  de  partage. 

Le  roi  Guillaume,  en  agitant  l’Europe, 
n’avoit  jamais  eu  que  des  vues  particulières. 
Lorsque  son  intérêt  fut  de  susciter  des  en- 
nemis à la  France,  il  forma  cette  grande 
alliance , à laquelle  il  persuada  d’assurer 
à la  maison  d’Autriche  toute  la  succession 
du  roi  d’Espagne.  Pour  y réussir,  il  imprima 
la  terreur  du  nom  de  Louis  XIV , et  parce 
que  dans  la  frayeur  on  juge  mal  des  objets, 
l’Europe  se  grossit  le  danger  dont  elle  se 
crut  menacée  ; et  elle  ne  vit  pas  celui  auquel 
elle  s’exposoit,  en  rendant  aux  descendans 
de  Charles-Quintune  puissance  qu’elle  avoit 
eut  tant  de  peine  à détruire.  On  se  pro- 
posoit  d’établir  l’équilibre  ; et  on  ne  s’a- 
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perçevoit  pas,  que  si  Ton  réussissoit,  on 
porteroit  four  d un  bassin  dans  l’autre. 

A force  de  dire  qu’il  était  temps  d’abais-  mai. 
ser  la  maison  de  Bourbon  et  d’élever  la  ' P**  ' 

maison  d’Autriche,  on  11e  se  faisoit  plus 
d autres  idées,  on  ne  formoit  plus  d’autres 
projets.  Mais  Guillaume  qui  avoit  donné 
ce  préjugé,  ne  1 avoit  pas  pris 5 il  pensoit 
d’après  ses  intérêts,  et  comme  ils  avoient 
change , il  s étoit  fait  un  nouveau  plan. 

Depuis  qu’il  était  roi  d’Angleterre,  il  voû- 
tait la  paix.  Il  lui  importait  peu  que  la 
France  acquît  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sicile  et  d’autres  provinces.  Peut-être 
pensoit-il  quelle  n’en  seroit  pas  plus  puis- 
sante. Je  dis  peut-être,  car  on  croit  com- 
munément qu  un  prince  est  plus  puissant, 
lorsqu’il  a plus  d’états.  C’est  un  préjugé 
que  l’expérience  n’a  pas  encore  détruit. 

De  fi  aite  de  partage  étoit  l’ouvrage  du  1 

• \ ^ D’Angleterre  et 

roi  Guillaume.  Ce  n’est  qu’à  regret  que 
1 Angleterre  et  la  Hollande  avoient  con- 
senti  à l’agrandissement  des  Bourbons.  Les 
obstacles  qu’elles  avoient  opposés,  avoient 
lait  traîner  la  négociation;  et  depuis  que  le 
traité  avoit  été  signé,  on  u’avoit  pris,  ni 
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Si  Laïus  XIV 
s’en  fût  tenu  au 
traité  de  partage , 
il  n’aiiroit  armé 
ffie  la  rruiisuu 
d’Autriche. 


Iî  accepte  le  tes- 
tament. 


v 


voulu  prendre  aucune  mesure  pour  en  as- 
surer l’exécution. 

1 / 

Si  Louis  XIV  s’en  tenoit  au  traité  de 
partage,  iî  ne  pouvoit  donc  attendre  aucun 
secours  d’Angleterre  ni  des  Provinces- 
Unies.  Mais  au  moins  il  ne  devoit  pas  crain- 
dre qu’elles  prissent  les  armes,  pour  empê- 
cher l’exécution  d’un  traité  qu’elles  avoient 
ratifié.  Elles  vouloient  la  paix,  elles  en 
avoient  besoin  pour  se  rétablir  ; il  n’est 
pas  vraisemblable,  que  sacrifiant  leur  re- 
pos à l’ambition  de  Léopold  , elles  vou- 
lussent s’épuiser  encore  pour  assurer  à un 
fils  de  ce  prince^  toute  la  monarchie  d’Es- 
pagne. On  doit  donc  présumer  que  la 
France  n’auroit  eu  pour  ennemi  que  la 
maison  d’Autriche  , au  lieu  qu’elle  armoit 
toute  l’Europe , si  Louis  XIV  acceptoit 
le  testament.  Dans  le  premir  cas , elle 
pouvoit  se  promettre  des  succès  ; dans  le 
second , elle  avoit  tout  à redouter. 

Aussitôt  que  l’ambassadeur  d’Espagne 
eut  communiqué  le  testament  de  Charles 
II,  le  roi  assembla  son  conseil.  L’avis  du 
marquis  de  Torci,  secrétaire  d’état  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères,  fiutd’ac- 
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cepter  le  testament.  Le  duc  deBeauvilliers, 
persuadé  que  ce  parti  causeroit  une  guerre 
capable  de  ruiner  la  France,  opina  pour  le 
traité  de  partage.  Le  chancelier  Pontchar- 
train,  ayant  résumé  les  raisons  de  part  et* 
d’autre,  n’osa  prononcer,  et  conclut  que  le 
roi  seul  -,  plus  éclairé  que  ses  ministres  , 
pouvoit  décider.  Le  dauphin  parla  peu  : ju- 
geant en  père  qui  s’intéresse  à son  fils,  il 
se  déclara  pour  le  testament;  et  Louis, 
comme  le  dauphin,  ne  fut  que  père.  Ce- 
pendant il  auroit  dû  penser  qu’il  étoit  roi, 


que  son  royaume  étoit  épuisé,  qu’il  l’avoit 
lui-méme  ruiné  pour  en  reculer  les  frontiè- 
res, etqu’iléfoitinjustedelesacrifier  encore 
a l’agrandissement  de  sa  maison.  Enfin  le 
duc  d’Anjou  fut  déclaré  roi  d’Espagne  sous 
le  nom  de  Philippe  V.  Il  partit  pour  Madrid, 
et  fut  reconnu  sans  obstacles  dans  toute  la 
monarchie  espagnole. 

Le  roi  d’Angleterre  et  les  Etafs-Géné- 
)nux’  quoiqu’offensés  de  l’infraction  du 


traité  de  partage,  ne  se  déterminèrent  j 
d’abord  à déclarer  la  guerre  à la  mais 
de  Bourbon.  Ils  reconnurent  même  P] 
lippe  \ . Les  intérêts  de  leur  commerc 


L’Angleterre 
lu  Hi.ljaude , ont 
reconnoissent  d’a- 
bord Philippe  V, 
font  bientôt  après 
un  traité  d’alliam  e 
avec  1 empereur. 
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l?or. 


( 

Mais  , comme 
elles  craiguoient 
une  ni  uveile guer- 
re , tifs  *e  bor- 
nent à demander 
une  sutisiaction 
pour  la  maison 
ü’Aulnche. 


le  repos  dont  ils  sentoient  le  besoin,  l’incer- 
titude où  ils  étoient  des  alliés  sur  lesquels 
ils  pouvoient compter,  et  des  secours  qu’ils 
en  pourroient  retirer  ; tout  demandoit  qu’ils 
ne  prissent  pas  leur  résolution  à la  hâte. 
Ces  raisons  firent  commencer  une  négocia- 
tion à la  Haye.  Mais  la  France  et  l’Espagne 
eurent  lieu  de  juger  qu’on  ne  cherchoit 
qu’à  gagner  du  temps  ; et  qu’après  avoir 
obtenu  une  chose,  on  en  demanderoit  bien- 
tôt une  autre.  Car  on  ne  laissoit  pas  igno- 
rer qu’on  se  réservoit  d’expliquer  et  d’é- 
tendre dans  la  suite  les  premières  proposi- 
tions qu’on  leur  faisoit.  Or,  cette  manière 
de  négocier  est  tout  au  moins  suspecte; 
et  d’ailleurs  il  est  étrange  de  demander  une 
réponse  positive  à des  propositions , qu’on 
reconnoît  n’avoir  pas  encore  expliquées,  ni 
exposées  dans  tonte  leur  étendue.  Cette 
négociation  finit  le  7 septembre  par  un 
traité  d’alliance  entre  l’empereur  , le  roi 
d’Angleterre  et  les  Etats- Généraux. 

L’objet  de  cette  confédération  se  bornoit 
à procurer  à la  maison  d’Autriche  une 
satisfaction  en  dédommagement  des  droits 
qu’elle  avoit  sur  l’Espagne.  Elle  ne  portoit 
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donc  pas  ses  prétentions  aussi  haut  que  la 
ligue  d’Augsbourg.  Cela  seul  fait  voir  que 
le  roi  d’Angleterre  et  les  Etats- Généraux 
s’engageoient  à regret  dans  une  nouvelle 
guerre,  et  qu’ils  l’entreprenoient  avec  une 
sorte  de  méfiance.  Ils  se  croyoient  accablés 
de  dettes;  ils  sentoient  combien  il  seroit  dif- 
ficile d e mettre  de  nouveaux  impôts  sur  des 
peuples,  déjà  trop  surchargés  : le  parlement 
d’Angleterre,  sur -tout,  ne  paroi  ssoit  pas 
disposé  à donner  des  subsides.  Guillaume, 
qui  favorisoit  les  Whigs,  étoit  sûr  de  leurs 
su  II  rages  : mais  les  Tory  s formoient  un 
parti  considérable  et  fort  animé.  Toute  la 
nation  chérissoit  la  paix  qu’elle  commençoit 
à goûter  : elle  soupiroit  après  le  rétablis- 
sement de  son  commerce  ; et  elle  étoit 
alors  bien  moins  effrayée  de  la  maison 
de  Bourbon , que  des  nouvelles  impositions 
qu’elle  seroit  obligée  de  paver. 

La  paix  continuoit  entre  l’Empire  et  la  L’eniPereiir  »« 

i r parojsson  pas  rit- 

Porte.  L’empereur  paroissoit  donc  pouvoir  «‘SST 
soutenir  celte  guerre  avec  plus  de  succès 
que  les  précédentes.  Mais  avec  beaucoup 
de  dettes,  peu  d’argent  et  des  peuples  pau- 
vres, il  étoit  à charge  à ses  alliés.  Il  conti- 
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iiuoit  d aliéner  les  états  d’Allemagne,  en 
persistant  dans  la  résolution  de  créer  un 
neuvième  electorat.  Le  plus  grand  nombre 
des  princes  paroissoit  ne  vouloir  prendre 
aucune  part  à la  succession  d’Espagne.  Il 
se  formoit  meme  des  intrigues  et  des  ligues 
contre  les  entreprises  de  l’empereur.  Il  est 
Vrai  que  Léopold  fortifia  son  parti , en 
promettant  de  terminer  le  différend  sur  le 
neuvième  électorat  à la  satisfaction  des 
princes;  mais  les  secours  qu’il  attendoit 
de  pareils  alliés,  étoient  toujours  incertains 
et  fort  coûteux. 

Tout»  n’aroît  pas 

désarmé-,  Philippe 

etoit  en  possession  , , 

de  l’Espagne  us  n avoit  pas  desarme  comme  les  autres  puis- 

avoient  des  allies.  1 I 

sances.  Elle  conservoit  de  grandes  forces 
sur  terre  et  sur  mer;  et  elle  étoit  en  état 
d’attaquer,  lorsque  la  plupart  de  ses  en- 
nemis n’éfoient  pas  encore  préparés  à la 
défense.  Philippe  V en  possession  paisible 
de  toute  la  monarchie  d’Espagne,  com- 
mandoit  à des  peuples  qui  lui  étoient  dé- 
voués. Les  deux  couronnes  ne  pouvoient 
manquer  d’agir  de  concert,  puisqu’un  même 
intérêt  lesunissoit.  Elles  avoient  pour  alliés 
l’électeur  de  Bavière,  son  frère,  l’électeur 


Après  la  paix  de  Riswick  , la  France 
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de  Cologne,  l’évêque  de  Munster,  le  duc 
de  Savoie , celui  de  Mantoue  et  le  roi  de 
Portugal. 

Cependant  elles  ne  pouvoient  pas  corap-  “^ltn,,a"eCü^ 
ter  également  sur  tous  ces  alliés.  Il  était  tel*iutüus‘ 
facile  à l’empereur  de  gagner  le  duc  de 
Savoie,  qui  étoit  dans  l’usage  de  s’agrandir 
en  passant  tour- à -tour  de  l’alliance  de  la 
maison  de  Bourbon  dans  l’alliance  de  la 
maison  d’Autriche.  Si  le  roi  de  Portugal 
étoit  d’abord  entré  dans  l’alliancedeLouis 
XIV,  c’est  qu’à  l’avènement  du  duc  d’An- 
jou, il  n’avoit  pas  d’autre  parti  à prendre  ; et 
il  étoit  évident  qu’aussitôt  que  l’Angleterre 
et  la  Hollande  armeroient,  il  seroit  de  son 
intérêt  de  rechercher  leur  protection. 

L’Espagne  pouvoit  peu  pour  sa  défense, 
et  quel  les  q ne  fussen  t les  forces  delà  France , 
elles  n’étoient  pas  proportionnées  aux  fron- 
tières des  deux  monarchies.  Dès  les  pre- 
mièies  campagnes  elles  dévoient  diminuer 
par  les  succès  mêmes,  elles  pouvoient  se 
ruiner  par  des  revers  : et  cependant  oùétoient 
les  ressources  pour  les  rétablir?  Se  flattoit- 
on  d’en  trouver  dans  l’épuisement  des  peu- 
ples, dans  le  désordre  des  finances?  Une 
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autre  cause,  de  foi  blesse , dont  le  gouverne- 
ment ne  s’appercevoit  peut-être  pas,  c’est 
qu’on  n’avoit  plus  d’aussi  grands  ministres 
ni  d’aussi  grands  généraux.  Au  contraire, 
les  ennemis  s’étoient  disciplinés  pendant  la 
guerre  qu’on  venoit  de  terminer  à Bûswyck. 
Instruits  par  leurs  propres  défaites , les  Hol- 
landais et  les  Anglais  ne  dévoient  plus  être 
aussi  faciles  à vaincre:  et  les  Français,  si 
sou  vent  vainqueurs,  dévoient  naturellement 
s’être  relâchés. 

--ÏS2  Si  les  forces  de  Louis  XIV  et  de  Phi- 

hâter  d’accorder  . . 

remaiiofnCti°Auà.  ]PPe  * n etoient  pas  proportionnées  à la 
défense  des  deux  monarchies  , si  encore 
elles  ne  pouvoient  pas  se  soutenir  long- 
temps, il  en  faut  conclure  que  ces  princes 
se  sont  engagés  dans  la  guerre  avec  trop  de 
confiance.  Ils  auroient  pu  l’éviter,  en  sa- 
crifiant l’Italie  et  les  PayVBas,  et  en  con- 
venant de  quelques  réglemens  pour  dissiper 
les  terreurs  paniques  que  donnoit  l’agran- 
dissement de  la  maison  de  Bourbon.  On  a 
tout  lieu  de  le  croire , quand  on  considère 
les  dispositions  des  peuples  de  l’Empire. 
L’intervalle  écoulé  depuis  la  pacification 
de  Biswick,  ne  leur  avoit  pas  permis  d’ou- 
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blier  les  maux  qu’ils  avoient  soufferts;  ils 
en  étoient  encore  accablés  ; et  ce  n’est  qu’a- 
vec une  extrême  répugnance  qu’ils  pou- 
voient  se  déterminer  à reprendre  les  armes. 
L’em  pereur  auroit  lui-même  accepté  la  paix. 
Son  ambition  auroit  cédé  à l’impuissance 
de  soutenir  seul  la  guerre,  et  il  se  seroit 
contenté  de  la  satisfaction  dont  ses  alliés 
seraient  convenus.  Mais  puisque  Louis  XIV 
et  Philippe  V vouloient  conserver  la  suc- 
cession entière  de  Charles  II,  la  guerre  ne 
pouvoit  plus  s’éviter,  et  cependant  ils  en- 
treprenoient  au-delà  de  leurs  forces. 

Léopold  avoit  commencé  les  hostilités 
en  Italie,  lorsqu’il  négocioit  encore  à la 
Haye  avec  le  roi  Guillaume.  II  soutint  seul 
la  guerre  pendant  la  première  année.  Le 
prince  Eugène  de  Savoie,  qui  commandoit 
larmée  impériale,  éfoit  entré  par  le  Tren- 
tin , pour  pénétrer  dans  le  Milanès.  Le  ma- 
réchal de  Catinat  commandoit  les  troupes 
de  France  , sous  les  ordres  du  duc  de  Sa- 
voie , que  les  deux  rois  avoient  nommé 
généralissime. 

Il  s agissoit  d’empêcher  le  passage  de 
]’xldige  aux  Impériaux  ; chose  difficile  à 


La  guerre  com- 
mence eu  Italie. 


1731. 


Eugène  force  Is 
poste  de  Carpi, 


i 701. 


Tl  rl^Faûà  Chiari 
le  maréchaldeVil* 
lu  roi. 


170t. 

A la  mort  de 
Ja-ques  II,  Louis 
rec  onn  ût  le  prince 
de  Gailes. 
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cause  de  letendue  de  pays  qu’il  falloit 
garder.  En  effet,  le  poste  de  Carpi  fut 
force  le  g juillet;  et  le  prince  Eugène  sévit 
maître  de  tout  le  pays  entre  l’Adige  et 
1 Adda.  Catinat  qui  recevoit  continuelle- 
ment des  ecliecs  , soupçonna  le  duc  de 
Savoie  d intelligence  avec  les  ennemis. 
Mais  la  cour  de  Versailles , qui  rejeta  ces 
soupçons,  le  rappela,  et  envoya  le  maré- 
chal de  Villeroi  pour  le  remplacer. 

Contre  1 avis  de  Catinat,  qui  n’avoitpas 
encore  quitte  1 armee , Villeroi  voulut  livrer 


bataille  aux  ennemis,  qui  étoient  campés 
a Chiari.  L’entreprise  étoit  téméraire,  et 
quand  elle  eut  réussi , on  n’en  eût  tiré  aucun 
avantage.  Les  Français  furent  défaits. 


Cette  action  se  passa  le  1 septembre.  Le 
courage  que  montra  le  duc  de  Savoie, 
parut  dissiper  les  soupçons  qu’on  avoit 
formés. 

Le  16  du  meme  mois,  mourut  à Saint- 


Germain  en  Laye  J acques  II  ; et  Louis  XIV 
reconnut  pour  roi  d’Angleterre  le  prince  de 
Galles,  son  fils,  qui  prit  le  nom  de  Jacques 
III.  Il  eut  bientôt  lieu  de  se  repentir  d’une 
démarche  imprudente,  qui  pouvoit  soule- 


J 
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ver  les  Anglais  contre  la  France,  et  qui, 
bien  loin  d être  ulile  au  jeune  prince  de 
(dalles,  devoit  plutôt  lui  nuire. 

Guillaume  III  s’en  applaudit.  Il  ne  douta 
plus  d’obtenir  des  subsides , lorsqu’il  vit  les 

. , - 1 niant. 

ressentimens  de  la  nation  éclater  contre  un 
prince  étranger,  qui  prétendoit  lui  donner 
un  roi.  Il  représenta  cette  entreprise  comme 
un  attentat  qui  mteressoit  la  religion  pro- 
testante, la  tranquillité  présente  et  future, 
et  la  liberté  de  la  nation.  Il  exagéra  la 
puissance  de  la  maison  de  Bourbon  , qui , 
après  s’être  affermie  sur  le  trône  d’Espagne , 
entreprendrait  de  rétablir  un  prince  pa- 
piste sur  celui  d’Angleterre.  Il  fit  craindre 
que  le  commerce  ne  fût  ruiné  par  l’union 
de  la  France  et  de  l’Espagne,  si  on  ne  se 
liâtoit  de  troubler  ces  deux  monarchies  et 
de  les  abattre,  avant  qu’elles  eussent  eu  le 
temps  de  déployer  toutes  leurs  forces.  En- 
fin il  montra  dans  l’Amérique  des  con- 
quêtes faciles,  et  capables  de  dédommager 
des  frais  de  la  guerre. 

Ees  deux  chambres  entrèrent  dans  ses  w-imo.M 
\ uc  s.  Jugeant  qu  il  etoit  de  leur  intérêt  de 
soutenu' les  droits  de  la  maison  d’Autriche, 
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elles  ordonnèrent  qu’on  lèveroit  quarante 
mille  hommes.  Le  roi  ayant  encore  de- 
mandé  dix  mille  hommes  pour  un  débar- 
quement, ils  lui  furent  accordés.  Il  fut 
même  résolu  de  ne  point  faire  la  paix 
jusqu’à  ce  que  la  nation  eût  reçu  satisfac- 
tiondel’ofrenseque  Louis  lui  a voit  faite,  en 
reconnoissant  le  prétendu  prince  de  Galles. 

Mort  de  Gu  il-  La  saison  d’entrer  en  campagne  appro- 

laume.  Quelle  a l O I r 

elf  AngieterreDet  choit,  quand  le  roi  Guillaume  mourut,  le 

eu  Hollande.  T1  . r r , 1 

*7w.  ig  mars.  Il  avoit  régné  pies  de  quatorze 
ans.  On  a dit  qu’il  étoit  stathouder  d’An- 
gleterre et  roi  des  Provinces-Unies.  C’est 
que  le  parlement  d’Angleterre  avoit  si  fort 
limité  la  prérogative  royale,  que  Guil- 
laume n’étoit  proprement  que  le  chef  d’une 
république.  Quoique  les  Anglais  l’eussent 
désiré  pour  maître,  ils  lui  témoignèrent 
peu  de  confiance.  Ils  parurent  cesser  de 
l’aimer,  et  ils  lui  firent  essuyer  bien  des 
contradictions.  Les  Hollandais,  au  contrai- 
re, lui  montrèrent  toujours  le  plus  grand 
dévouement.  Ils  n’oublièrent  jamais  les  ser- 
vices qu’il  leur  avoit  rendus  dans  la  guerre 
de  1672.  Ils  portèrent  même  la  recon- 
noissance  jusqu’à  lui  sacrifier  leur  liberté; 
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car  en  1674,  ils  déclarèrent  en  sa  faveur 
le  stathoudérat  héréditaire.  Heureuse- 
ment pour  les  Provinces-Unies,  il  ne  laissa 
point  de  postérité,  et  elles  supprimèrent 
une  dictature  , qu’elles  avoient  eu  l’im- 
prudence de  rendre  perpétuelle.  Je  vous 
avois  prévenu  que  les  Hollandais  vous 
prouveroient  qu’un  peuple,  jaloux  d’être 
libre,  se  donne  volontiers  un  maître,  quand 
il  se  flatte  d’être  bien  gouverné. 


La  mort  de  Guillaume  ne  changea  rien 
aux  résolutions  qui  avoient  été  prises.  Anne, 
fille  de  Jacques  II,  monta  sur  le  troue, 
conformément  à l’ordre  de  succession  que 
le  parlement  avoit  établi.  Elle  s’écarta 


Anne,  qui  lui 

succède,  cloane  >a 
confiance  à Marl- 
torough. 


d aillant  moins  du  plan  de  son  prédéces- 
seur, quelle  donm  toute  sa  confiance  au 
duc  de  Marlborough,  qui,  étant  aussi 

avarequ’ambitieux,  avoit  besoin  de  troubles 

poui  s enrichir  et  pour  s’eiever.  Grand  mi- 


nistre, grand  capitaine,  il  se  vit  bientôt  à 
la  tète  des  affaires  et  des  armées.  Ce  chan- 
gement dans  le  gouvernement  présageoit  à 
la  France  une  guerre  bien  plus  longue  et 
bien  plus  ruineuse  que  celle  que  Guillaume 
eût  faite,  s’il  eût  vécu. 
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Jusqu’au  rlîx- 
septù'me  sièrle  les 
Russes  ont  été  bar- 
bares. 


CHAPITRE  II. 

De  la  Russie  jusqu’au  commence - 
ment  du  dix-huitième  siècle . 

O n sait  suffisamment  l’histoire  des  siè- 
cles barbares,  quand  on  sait  qu’ils  ont  été 
barbares.  Dans  une  ignorance  profonde, 
remplis  de  préjugés  absurdes,  livrés  à des 
superstitions  grossières  ; sans  arts  , sans 
police,  sans  mœurs;  croupir  dans  un  lâche 
repos  avec  un  corps  fait  pour  la  fatigue , 
ou  se  battre  comme  d^s  bêtes  féroces  , et 
n’apprendre  jamais  la  guerre;  tour-à-tour 
fuir , piller  , commettre  toute  sorte  de 
cruautés;  ne  compter  que  sur  le  nombre, 
ne  connoître  ni  courage , ni  vertu  ; enfin 
être  esclave,  sans  être  soumis  : voilà  ce 
qu’  ont  été  les  Russes  jusqu’au  dix-septième 
siècle.  Il  n’importe  donc  pas  de  savoir 
avant  cette  époque  les  événemens  de  ce 
vaste  empire  , qui  s’étend  d’occident  en 
orient  environ  deux  mille  lieues.  En  étu- 
diant la  géographie  , Monseigneur , ne 
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'onsidérez-vous  pas  quelquefois  combien  il 
y a peu  de  peuples  qui  méritent  d’ëtre 
connus,  et  parmi  ces  peuples,  combien  peu 
d’hommes,  et  parmi  ces  hommes,  combien 
peu  de  princes.  Cela  abrégé  au  moins  nos 
éludes  ; cependant  elles  seront  bien  longues 
encore,  si  nous  voulons  les  faire  comme  il 
faut.  Je  ne  fais  que  vous  introduire  : jugez 
donc  ce  qui  vous  reste  à faire,  et  ne  vous 
croyez  pas  instruit. 

La  famille  qui  régnoit  à Moscou,  s’étoit 
eteinte , et  la  Russie  avoit  été  déchirée  par 
des  guerres,  lorsqu1  en  i6i3  les  Russes  eu- 
rent enfin  la  liberté  de  se  choisir  un  maître. 
Ils  le,pi n eot  clans  la  famii le  de  Romanow, 
alliée  par  les  femmes  aux  czars  précédens. 
Michel  Féodorowitz  , c’est  ainsi  que  ce 
piince  senommoit,  n’avbit  que  quinze  ans, 
et  vivoit  avec  sa  mère,  Marie  Iconomasie' 
alors  religieuse  clans  un  couvent  à Uglits. 
Maiie  se  refusa  d abord  aux  vœux  de  la 

nation,  craignant  pour  son  fils  les  malheurs 

du  trône;  mais  elle  se  rendit  lorsqu’un  évê- 
que eut  assuré  avoir  eu  une  révélation  qui 
confirmoit  ce  choix.  Michel  fut  proclamé 
et  signa  une  capitulation , par  laquelle  il 


Michel 
rowttz  élu 


fond  o. 
czar. 
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promit  de  protéger  la  religion  , de  ne  point 
faire  de  lois  nouvelles , de  ne  rien  changer 
aux  anciennes,  et  de  n’entreprendre  point, 
sans  le  consentement  du  sénat,  ni  de  met- 
tre des  impôts,  ni  de  faire  la  guerre,  ni  de 
faire  la  paix.  Les  Russes,  ou  plutôt  les  sé- 
nateurs saisirent  l’occasion  d’avoir  quelque 
part  dans  le  gouvernement.  Michel  fut  fi- 
dèle à ses  promesses.  Il  mourut  en  1 645 , 
et  laissa  le  trône  à son  fils  Alexis. 

.Alexis , son  fils,  Alexis , surnommé  Mikhaelowitz , c’est- 

qni  a le  premier 

à-dire  , fils  de  Michel , n’avoit  alors  que 

te^é  les  arts  tt  les  . , 1 1 1 * 

sciences.  'seize  ans.  il  s attira  d abord  la  haine  pu- 
blique par  la  conduite  des  ministres  aux- 
quels il  confia  l’autorité.  Il  fut  ensuite 
aimé  et  respecté , lorsqu’il  gouverna  par  lui- 
même.  Il  est  le  premier  czar  qui  paroisse 
s’être  apperçu  de  l’ignorance  de  ses  peu- 
ples. Il  connut  qu’il  falloit  leur  donner  des 
lois,  des  arts  et  des  connoissances.  Il  fa- 
vorisa le  commerce,  il  établit  quelques  ma- 
nufacîures,  il  fit  traduire  plusieurs  livres 
qui  traitoient  des  arts  et  des  sciences.  Sans 
égard  pour  le  préjugé,  qui  défendoit  toute 
communication  avec  les  nations  étran- 
gères, il  attira  des  étrangers  instruits  et  la- 
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borieux.  Il  peuplades  provinces  auparavant 
désertes.  C’est  sous  son  règne  que  les  Russes 
commencèrent  à se  faire  connoître  aux 
principales  puissances  de  l’Europe  et  de 
l’Asie  : car  jusqu’alors  ils  n’étoient  guère 
connus  que  des  peuples  avec  qui  la  guerre 
lesmettoif  en  relation.  Des  ambassadeurs  ‘ 
Chinois,  Persans  et  autres  vinrent  à Mos- 
cou, et  Alexis  en  envoya  pour  la  première 
fois  en  France  et  en  Espagne.  Il  est  à re- 
maïquei  quil  refusa  de  recevoir  l’envoyé 
de  Cromwel , déclarant  qu’il  ne  reconnoi- 
troit  jamais  ce  prétendu  protecteur  de  l’An- 
gleterre. Il  formoit  le  projet  d’avoir  des 
flottes  sur  la  mer  Noire  et  sur  la  mer  Cas- 


pienne, lorsqu’il  mourut  en  1676. 

Il  laissa  trois  fils,  Féodor , Ivan  ou  Jean  , 
et  Pierre  : tous  trois,  conformément  à l’u- 
sage, surnommés  Alexiowitz.  Le  premier, 
âgé  de  seize  ans,  monta  sur  le  trône,  et 
régna  jusqu’en  1682,  qu’il  mourut.  Il  sui- 
vit les  traces  de  son  père,  accueillant  les 
étrangers,  protégeant  le  commerce,  les 
sciences  et  les  arts,  et  travaillant  à réfor- 
mer les  mœurs  de  ses  sujets.  On  prétend 
que  dans  le  dessein  de  11’avoir  égard  qu’au 


Féodor,  son  fi!» 
aîné  , lui  succède  , 
et  le  prend  pour 
modèle. 


Pierre,  son  Frère, 
qu’il  désigne  son 
successeur , est  re- 
connu pur  les 
lioyars. 


Jean  lui  est  as- 
sorte par  les  iutri 
gués  de  Sophie, 
sctur  de  ces  deux 
princes. 


Sophie  , qui  a 
obtenu  la  régen- 
ce , et  Basile  Gui- 
litzin,  son -trïiuis- 
treïavori,  songent 
à écarter  du  troue 
le  czar  Pierre. 


3G  HISTOIRE 

mérite,  il  brûla  tous  les  titres  des  nobles. 
Mais  il  étoit  trop  jeune,  il  régna  trop  peu 
pour  produire  une  révolution. 

De  ses  deux  frères  , dont  l’un  avoit 
treize  ans  et  l’autre  dix,  il  avoit  préféré  le 
cadet  pour  son  successeur,  parce  qu’Ivan 
étoit  également  foible  d’esprit  et  de  corps. 
Or  les  czars  ont  droit,  ou  sont  dans  l’usage 
de  désigner  dans  leur  famille  celui  qui 
doit  leur  succéder.  Pierre  fut  donc  reconnu 

t 

par  les  boyars  : c’est  ainsi  qu’on  nom  moi  t 
alors  les  sénateurs  et  les  principaux  de  la 
nation. 

Sophie  , sœur  de  ces  deux  princes , s’é- 
toit  flattée  de  régner  sous  le  nom  d’Ivan 
son  frère.  Cette  femme  ambitieuse,  voyant 
ses  espérances  déçues , intrigua.  Elle  gagna 
les  strélitz  , corps  de  troupes  qui  pouvoit 
tout  à Moscou,  comme  autrefois  les  gardes 
prétoriennes  à Rome.  Elle  causa  de  grands 
troubles.  Mais  enfin  elle  fit  associer  Ivan 
à Pierre,  obtint  la  régence  , et  régna. 

Sophie  se  conduisoit  par  les  Conseils  du 
prince  Basile  Gallitzin,  lithuanien  d’ori- 
gine et  de  la  maison  des  Jagellons  , qui 
avoient  occupé  le  trône  de  Pologne  pendant 
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près  de  deux  cents  ans.  N’osant  attente^'  a 
la  vie  du  czar  Pierre,  qui  étoit  cher  au  peu- 
ple, celte  princesse  et  ce  ministre  songèrent 
à l’écarter  au  moins  du  trône.  Dans  cette 
vue  ils  se  hâtèrent  de  marier  le  czar  Ivan  ; 
et  ils  se  flaltoient  de  conserver  toute  l’au- 


lorité,  si  ce  prince,  qui  étoit  d’une  santé 
loi  b le,  laissoit  un  fils  après  sa  mort. 

Cependant  ils  11e  donnoient  aucun  soin  Mauv.u>  *iu 

>17/1  • -,  T^.  cation  qu’ils  lu 

a 1 éducation  cle  Pierre  ; au  contraire,  ils  ut> 
mettoient  auprès  de  lui  de  jeunes  débau- 
chés , qu  i le  port  oient  à des  excès  de  liqueurs 
fortes,  capables  de  ruiner  la  santé  et  d’afïbi- 
blir  l’esprit.  Ce  jeune  prince  se  livroit  à ces 


excès;  la  force  de  son  tempéramment  pa- 
roissoit  l’y  inviter  ; heureusement  cette 
meme  force  le  garantit  en  partie  des  maux 
qu’il  se  préparent.  Je  dis  en  partie  : car  les 
débauchés  de  son  enfance  tourneront  en 
habitude,  et  souilleront  sa  vie. 


Il  y a des  âmes  qui  croupissent  lâche- 
ment dans  les  vices  où  elles  ont  été  pous- 
sées : ce  n est  pas  qu’elles  se  trouvent  bien,* 

0 esf  (lu  e^es  ont  pas  la  force  de  se  mettre 
mieux.  Il  y en  a d’autres  qui  font  des  efforts , 
et  qui  se  dégagent  quelquefois  : c’est  quelles 


Entouré  de  dé- 
bauchés , Pierre 
s'abandonnent  au 
vice.  Jl  n’étoit 

content. 


Il  faît  connm- 
s»n<e  avec  le  Fort 
qu’il  s'attache. 


Jean  SokiVki , 
alliéde]  .-mpeieur 
coniie  les  Turcs  , 
engage  le  Tusses 
à faire  une  diver- 
sion en  Criinte. 
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sentent  ce  qui  leur  manque.  Pierre,  dans 
les  excès  auxquels  il  se  livroit  avec  le  plus 
de  plaisir,  n’étoitpas  content.  Il  cherchoit 
quelque  chose  qu’il  ne  trou  voit  pas  parmi 
ses  jeunes  débauchés  : il  sentoit  un  besoin 
qu’il  ne  pouvoit  pas  s’expliquer  : il  lui  fal- 
loit  un  homme  vertueux. 

Dans  les  troupes  étrangères  qui  étoient 
alors  au  service  de  la  Russie,  il  y avoit 
un  officier  génevois  qui  se  nommoit  le 
Fort.  Pierre  qui  n’avoit  encore  que  onze  à 
douze  ans  , le  remarqua , causa  avec  lui , 
le  goûta , lui  donna  un  emploi  qui  l’ap- 
prochoit  de  sa  personne,  et  voulut  appren- 
dre de  lui  à faire  l’exercice.  Plus  il  connut 
cet  homme  sage  et  éclairé,  plus  il  lui  donna 
sa  confiance.  Tantôt  il  faisoit  l’exercice 
avec  lui;  tantôt  il  conduisait  avec  lui  sur 
un  lac  une  barque , construite  comme 
un  vaisseau  de  guerre;  et  le  Fort  ne  lais- 
soit  pas  échapper  l’occasion  de  lui  faire 
comprendre  que  la  vraie  manière  de  régner 
n’étoit  pas  celle  des  czars. 

L’empereur  Léopold , la  république  de 
Venise  et  la  Pologne,  alors  ligués  contre 
les  Turcs , sollicitoient  la  cour  de  Moscou 
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à faire  une  diversion  en  Crimée,  afin  de 

/ 

rappeler  de  ce  côté  les  Tar Lares,  qui  fai- 
soient  en  Hongrie  la  principale  force  de  la 
cavalerie  ottomane.  Cette  négociation  11’a- 
vançoit  point,  de  sorte  que  les  czars  ne  pri- 
rent part  à cette  guerre  qu’en  1 Guy , lorsque 
Jean  Sobieski  eut  offert  de  leur  céder  en  son 
nom  et  en  celui  de  la  république,  toutes  ses 
prétentions  sur  l’Ukraine  et  sur  le  duché 
de  Smolensko. 

Les  partisans  de  Pierre  lui  avoient  donné 
pour  premier  ministre  Boris  Gallitzin,  pa- 
rent et  ennemi  du  favori  de  Sophie.  C’étoit 
un  homme  fidèle,  intègre  et  zélé.  Dans  le 
dessein  d’éloigner  son  rival  et  d’en  rompre 
toutes  les  mesures  , il  lui  fit  donner  le 
commandement  des  armées  qui  dévoient 
agir  en  Crimée.  Basile  Gallitzin  n’osa  re- 
fuser, de  peur  de  se  rendre  suspect. 

La  Crimée  est  cette  presqu’île  que  les 
anciens  ont  nomme  Chersonèse-Taunque. 
Basile  Gallitzin  y marcha  avec  confiance  , 

parce  qu’il  comptoit  sur  le  nombre  de  ses 

. » 

troupes;  mais  ses  troupes  connurent  bien- 
tôt qu’elles  ne  dévoient  pas  avoir  la  même 
confiance  eu  leur  chef.  En  effet,  il  les  en- 


Boris  Gallitzin, 
ministre  de  fierre, 
éloigneBasile  Gal- 
Jit-zi.i  en  lui  don- 
nant le  comman- 
dement de  l’ar- 
'mce. 


Mativa is  succès 
de  Btume. 
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gagea  dans  des  déserfs,  où  elles  ne  purent 
ni  agir  ni  subsister , faute  de  vivres  et  de 
fourrages.  Gaîlitzin  rejeta  le  mauvais  suc- 
cès de  cette  campagne  sur  l’hetman  ou  chef 
des  Cosaques,  qui  fut  déposé  et  envoyé  en 
Sibérie. 

fcptm?npùukSiî  II  y a voit  alors  en  Ukraine , pays  des 
Cosaques,  un  gentilhomme  polonais  nom- 
mé Mazeppa.  Il  y étoit  arrivé  nu  et  lié  sur 
un  cheval  fougueux,  et  à demi- mort  de 
faim  et  de  fatigue.  Les  Cosaques  lui  don- 
nèrent des  secours  : il  se  fixa  parmi  eux  : il 
se  distingua  dans  les  courses  qu'ils  faisoient 
contre  les  Tartares  ; et  ce  fut  lui  qu’ils 
choisirent  pour  hetman  ou  prince  d’Ukraine 
avec  l’agrément  de  la  cour  de  Moscou. 
L’aventure  qui  fit  sa  fortune  et  qui  devoit 
faire  sa  perte,  avoit  été  l’effet  de  la  ven- 
geance d’un  seigneur  polonais  qu’il  avoit 
offensé.  Cet  homme  jouera  un  rôle  dans 
l’histoire  de  Pierre  Alexiowitz. 

H fallut  faire  de  nouveaux  préparatifs 

succès*.  P contre  les  Tartares.  On  y employa  plus 
d’un  an.  Basile  Gaîlitzin  n’attendit  pas 
qu’on  lui  offrît  le  commandement  des  trou- 
pes. Il  le  sollicita  dans  l’espérance  de  ré- 


« 
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parer  sa  lionfe,  et  il  i’oblint.  Il  compfoit  . 
surprendre  Prccop , une  des  principales 
pl  aces  de  Crimée.  lise  trompa,  les  ennemis 
lurent  informés  à temps.  Après  un  combat 
qui  ne  fut  point  décisif,  il  se  laissa  amuser 
par  une  négociation,  pendant  laquelle  les 
forces  des  Tartares  croissoient,  et  les  sien- 
nes diminuoient  par  le  défaut  de  subsistan- 
ces. Il  fallut  donc  songer  à la  retraite, 
*près  avoir  perdu  l’occasion  de  vaincre. 

Jl  fit  cependant  une  relation,  où  il  s’attri- 
l>uoit  des  succès  : mais  il  ne  put  tromper 
b czar  Pierre.  On  l’accusa  meme  de  s’être 
bissé  corrompre  par  le  kan  des  Tartares. 


Hume  dans  1 esprit  du  czar  Pierre,  il 

ie  lui  lestoit  que  Sophie.  Cette  princesse 

pi  tageoit  vivement  les  mortifications  de 

s>n  favori  : elle  jugeoit  que  s’il  perdoit 

s>n  crédit,  elle  perdroit  elle-même  toute 

sin  autorité  ; et  cependant  elle  ambiiion- 

n)it  de  partager  le  trône  avec  lui.  Impa- 

Imte  d assouvir  sa  passion,  elle  ne  voulut 

p s laisser  à son  frère  le  temps  de  se  saisir 

d<s  rênes  du  gouvernement,  et  elle  en  mé- 
dia la  mort. 

Elle  avoit  gagné  Tekelavitaw,  chef  des 


Sophie  conspire 
enivre  Pierre  , 
qu’elle  veut  taire 
périr. 


La  conspiration  • 
est  découverte,  et 
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Sophie  est  enfer- 
mée. 


I 


f 


strélitz.  Déjà  six  cents  de  ces  soldats,  con- 
duits par  ce  perfide,  marchoient  la  nuit 
au  château  de  Bebrackensko,  où  Pierre 
étoit  depuis  quelques  jours,  sans  aucune 
défiance.  Heureusement  deux  strélitz,  qui 
eurent  horreur  de  ce  crime,  se  dérobèrent 
et  coururent  par  des  chemins  détournés 
avertir  le  czar.  Ce  prince  eut  le  temps  de 
se  sauver;  et  toute  sa  cour  le  suivit  dans  le 
monastère  de  la  Trinité,  où  il  se  réfugia 
Aussitôt  il  envoya  des  lettres  à Moscoi 
pour  inviter  les  boyars,  les  sénateurs  et  le; 
strélitz,  qui  nWoieht  pas  trempé  dans  h 
conspiration,  à se  rendre  auprès  de  lui.  Li 
noblesse,  le  peuple,  les  soldats,  tout  fe 
monde  accourut  : tous  volèrent  à la  dé- 
fense de  leur  prince.  Il  ne  restoit  plus  quâ 
punir  les  coupables.  Tekelavitaw  périt  sir 
la  roue.  On  enferma  Sophie  dans  un  coi- 
vent.  Basile  Gallitzin  fut  exilé  à Kargapd, 
pour  y vivre  et  mourir  dans  la  misère.  Soi 
fils  et  ses  plus  proches  parens,  suivant  a 
coutume  de  ce  pays  barbare,  furent  ei- 
veloppés  dans  sa  disgrâce,  et  le  suivirent 
dans  son  exil. 


Pierre  régnoit  enfin,  c’est-à-dire,  qi’il 


te  csar  Pierre 
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étoit  le  maître  d’un  vaste  empire  : mais  ae  propose  de  po- 

. , _ 1 liccr  les  liusses. 

cette  maniéré  de  regner  ne  le  contentoit 
pas.  Tl  porloit  envie  aux  souverains  cjui 
commandoient  à des  hommes  dans  de 
petits  états.  Tout  étoit  à créer  pour  lui  ; il 
se  flatta  de  créer. 

Cependant  les  préjugés,  sur -tout  lors- 
qu’ils tiennent  aux  mœurs , sont  difficiles  à ■ 
détruire.  Il  semble  que  ce  ne  puisse  être 
que  1 ouvrage  du  temps , et  qu’une  au- 
torisé absolue,  telle  que  celle  du  czar,  de- 
\oit  même  ecbouer.  Aussi  se  proposa-t-il 
de  tenter  la  reforme  de  ses  peuples,  moins 
pai  la  force  des  lois  que  par  son  exemple. 

C e>t  en  effet  par  des  exemples  que  les 
souverains  peuvent  changer  facilement  les 
mœurs  d une  nation;  et  ils  ne  les  changent 

que  trop  facilement,  quand  ils  en  donnenti 
de  mauvais. 

Occupe  de  ses  vastes  projets,  le  czar  s’en  u t*mio u* 

_ i . • daiii  une  compa- 

i retenoit  souvent  avec  le  Fort,  le  seul  gnie  que  lo  Fait  a 
homme  qui  pût  en  effet  lui  donner  des  lu- 
mières,  et  contribuer  au  succès  de  ses  des- 
seins. Il  lui  ordonna  de  former  une  com- 
pagnie de  cinquante  hommes,  afin  d’avoir 
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d’abord  un  modèle , pour  former  ensuite 
le  reste  de  ses  troupes. 

Peu  de  jours  après,  le  Fort  parut  à la 
- tête  de  cette  compagnie , presque  toute 
composée  d étrangers.  Il  lui  fit  taire  l’exer- 
cice sous  les  fenêtres  du  czar,  qui  ne  s’é- 
teit  pas  attendu  à jouir  si  lot  de  ce  spec- 
tacle. Ce  prince,  enchanté,  voulut  servir 
dans  cette  compagnie;  et  ayant  été  fait 
tambour,  il  en  prit  l’habit,  et  battit  la 
caisse.  Il  resta  quelque  temps  dans  cet 
emploi,  vivant  de  sa  paye,  couchant  sous 
une  tente,  et  déclarant  à son  capi  laine  qu’il 
ne  vouloit  avancer  de  grade  en  grade , 
qu’autant  qu’il  le  mériterait.  Il  tint  parole. 
C’est  ainsi  que  Pierre  descendoit  du  trône 
pour  donner  à ses  sujets  l’exemple  de  la 
subordination  et  de  la  discipline. 

Ce'fe  compagnie  La  compagnie  de  le  Fort  devint  bientôt 

revient  un  régi-  . 1 J 

mem et uue écue.  un  régiment  de  plusieurs  baladions.  Ce 
fut  l’école  d’où  l’on  tirait  les  meilleurs 
sujets  pour  former  d’autres  troupes  : et 
dans  la  vue  de  bâter  les  progrès  de  la  disci- 
pline militaire,  le  czar  assignades sommes 
considérables  en  Hollande,  en  Angleterre 
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et  a Genève,  pour  les  officiers  qui  vou- 
droient  passer  a son  service.  Cependant  le 
désordre  de  ses  finances  étoit  un  obstacle 
a 1 execution  de  ses  desseins.  Il  y pourvut 
et  remédia  aux  abus  que  le  Fort  lui  fit 


conn  oître. 

Vers  ce  temps  commença  la  fortune 
d’Alexandre  Mentzikof,  que  Pierre  éleva 
dans  la  suite  aux  premiers  emplois.  C’étoit 
un  garçon  pâtissier,  né  de  pauvres  paysans, 
sur  les  bords  du  Volga.  Un  jour  qu’il  pas- 
soit  dans  les  rues  de  Moscou,  en  criant 


Commencement; 
de  la  fortune  île 
Mentzikof  qui  en- 
tre  iians  cette  com- 
pagnie. 


ses  petits  pâtés;  le  czar,  qui  étoit  à fable, 
eut  la  curiosité  de  le  faire  appeler.  Il  lui 


t' ou  va  de  la  pb^ysionomie  * il  l'interrogea, 
il  lut  content  de  ses  réponses,  et  il  le  mit 
aussitôt  dans  la  compagnie  de  le  Fort,  au- 
quel il  le  recommanda.  Mentzikof  ne  tarda 
pas  a .se  distinguer,  et  dans  peu  d’années  il 
acquit  la  confiance  de  son  maître. 

Depuis  les  mauvais  succès  de  Basile 
Gallitzin,  la  cour  de  Moscou  ne  paroissoit 
plus  penser  à la  Tartarie.  Les  troubles  dont 
elle  avoit  été  agitée,  et  les  soins  dont  s’étoit 
occupé  le  czar  , n’avoient  pas  permis  de 
s eilêagei'  dans  une  guerre  qui  demandoit 


Mésintelligence 
entre  la  Pologne 
et  la  Kussie, 


r 


Tille  empêche 
eesrleit*  couronnes 
de  donner  des  se- 
cours à l’empereur 
ccurtre  les  Turcs. 


JLe*  soupçons 
^«vant  été  dissipés, 
Pierre  fait  le  siège 
ri'Asoph. 
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de  grands  préparatifs.  Les  Turcs  surent 
tirer  parti  de  celte  inaction.  Iis  persua- 
dèrent aux  Polonais  qu’elle  étoit  l’effet 
d'une  négociation  secrète;  que  le  czar  étoit 
au  moment  de  faire  ;a  paix  avec  la  Porte; 
et  qu’il  se  proposoit  de  déclarer  la  guerre 
à la  Pologne.  Les  Tartares  , de  leur  côté, 
employoient  de  semblables  moyens  pour 
rendre  les  Polonais  suspects  aux  Ptusses. 

Ces  intrigues  semèrent  la  mésintelli- 
gence parmi  les  alliés.  La  république  de 
Pologne,  craignant  quelque  entreprise  de 
la  part  de  la  Russie , ne  donna  plus  les 
mêmes  secours  à l’empereur;  et  le  czar  ne 
vouloit  pas  commencer  la  guerre  contre 
les  Tartares,  dans  une  conjoncture  où  il 
croyoit  devoir  se  méfier  des  Polonais.  Ce- 
pendant les  Turcs  assembloient  toutes  leurs 
forces  en  Hongrie,  et  ne  craignoient  point 
dediversion,  lorsque  le  baron  de  Curtz,que 
Léopold  envoya  à Varsovie  et  à Moscou, 
dissipa  tous  les  soupçons,  et  détermina  le 
czar  à prendre  les  armes. 

Pierre  se  proposa  la  conquête  d’Asoph. 
Cette  ville  , située  sur  la  rive  gauche  du 
Don,  autrefois  nommé  Tanaïs,  devoit  lui 
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servir  de  rempart  contre  les  Turcs  ; et  comme 
elle  le  rendoit  maître  des  Palus-Méotides, 
il  pouvoit  encore  porter  l’effroi  jusques  dans 
Constantinople.  Mais  il  falloit  des  vais- 
seaux , et  les  Russes  savoient  à peine  cons- 
truire des  barques.  Le  czar  néanmoins  ne 
désespéra  pas  d’avoir  une  flotte;  il  y fit 
travailler  des  étrangers  à Woronesch  , 
ville  située  sur  la  Woronesch,  rivière  pro- 
ionde,  qui  se  jette  dans  le  Don,  et  qui  est 
entourée  de  grandes  forêts. 

Impatient  de  commencer  la  guerre,  il 
n attendit  pas  que  ses  vaisseaux  fussent 
construits;  il  ouvrit  la  campagne  au  com- 
mencement de  i6q5,  et  mit  le  siège  devant 
Asoph,  ou  plutôt  il  y servit  sous  les  ordres 
du  général  Schérémétof,  car  il  n’étoit  en- 
core que  colonel  d’un  régiment.  Mentzikof 
se  voyoit  déjà  dans  la  plus  grande  faveur. 
Compagnon  des  plaisirs  et  des  débauches 
de  son  maître , il  eut  assez  de  crédit  pour 
faire  répudier  la  czarine  qui  lui  reprochoit  > 
sa  conduite.  Cette  princesse , qui  avoit 
donne  un  fils  au  czar,  fut  enfermée  dans 
un  couvent. 

I 

Les  secours  qu’ Asoph  recevoit  par  l’em-  ü ^ construit  un« 


J6y(ÿ. 

Asoph  capitule. 


£696. 
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Entrée  trirm- 
phantcde  l’armée. 
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bouchure  du  Don,  ne  permirent  pas  de  se 
rendre  maître  de  cette  place.  Après  la 
prise  de  quelques  forts  , le  czar  mit  ses 
troupes  en  quartier  d’hiver.  Il  se  rendit 
ensuite  à Woronesch , pour  hâter  la  cons- 
truction de  ses  vaisseaux  ; et  il  lui  arriva 
• ' 

des  ingénieurs  qu’il  avoit  demandés  à l’em- 
pereur, à l’électeur  de  Brandebourg  et  aux 
Etats-Généraux. 

L’année  suivante,  sa  flotte  mit  à la  voile 
sous  les  ordres  de  le  Fort.,  grand- amiral. 
Quoiqu’elle  ne  fût  composée  que  de  deux 
petits  vaisseaux  de  guerre  et  de  quelques 
bateaux  longs,  elle  ferma  l’embouchure  du 
Don  aux  ennemis,  et  Asoph,  ne  recevant 
plus  de  secours,  fut  forcée  de  capituler. 
Pierre  fit  fortifier  cette  place  sur  les  des- 
sins des  ingénieurs  étrangers  qu’il  avoit 
avec  lui.  Au  mois  de  janvier  de  cette  même 
année,  mourut  le  czar  Ivan.  Quoique  ce 
prince  fût  foible,  il  sut  toujours  résister  à 
toutes  les  intrigues  qu’on  mit  en  œuvre  pour 
l’opposer  à son  frère. 

Pierre,  voulant  exciter  l’émulation  des 
soldats,  et  les  attacher  de  plus  en  plus  à la 
discipline,  fit  tout  préparer  pour  une  entrée 
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triomphante.  L’armée  s’étant  rassemblée  à 
un  mille  de  Moscou,  les  généraux  à la  tête 
des  corps  qu’ils  avoient  commandés,  en- 
trèrent au  son  des  linstruinens  et  des  voix 


qui  chantoient  leurs  louanges.  Mais  le  czar, 
qui  n’étoit  pas  général  encore,  resta  con- 
fondu dans  la  foule  : il  n’en  fut  que  plus 
remarqué. 

En  1697,  la  prise  de  Précop,  précédée 
de  deux  victoires  , donna  lieu  à de  nou- 
velles réjouissances.  Cependant  Sophie,  du 
fond  de  son  couvent,  tramoit  une  nouvelle 


Nouveaux  suc. 
cès  , nouvelle 
conspiration  Je 
Sophie  : elle  est 
découverte* 


conspiration.  Elle  ammoit  les  boyars  et  les 
strélitz  contre  la  réforme,  en  se  prévalant 
de  leurs  préjugés.  Les  Russes  voyoient  avec 
indignation  que  Pierre  eût  ordonné  à plu- 
sieurs personnes  de  sa  cour,  de  voyager 
dans  les  pays  étrangers,  et  qu’il  eût  résolu 
de  faire  lui-même  de  pareils  voyages.  Ils 
étoient  sur-tout  offensés  du  bruit  qui  cou- 
roit  , qu  on  vouloit  les  forcer  à couper 
leur  barbe,  ce  qu’ils  regardoient  comme 
le  plus  grand  affront  qu’on  leur  pût  faire. 
Voilà  les  principaux  motifs  d’un  parti 
qui  se  proposoit  de  mettre  Sophie  sur  le 
troue,  après  avoir  assassiné  le  czar.  La 
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Après  avoir  pour- 
vu à la  sûreté  de 
ses  états,  le  czar 
se  préoare  à voya- 
ger ,1'annéequ’  Au- 
guste , électeur  de 
Saxe,  et  le  prince 
de  Conti  avoient 
été  élus  rois  de 
Pologne. 
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conspiration  fut  découverte.  Pierre  punit 
les  plus  coupables,  et  ménagea  néanmoins 
le  sang  de  sa  sœur , se  contentant  de  la  faire 
observer  de  plus  près. 

Des  victoires,  des  places  fortifiées,  une 
flotte  et  une  armée  commandée  par  le  gé- 
néral Schem , prussien  , défendoient  suffi- 
samment les  frontières  contre  les  Tartares , 
à qui  la  Porte  ne  pouvoit  plus  envoyer  de 
secours  : car  les  Turcs  avoient  besoin  de 
tontes  leurs  forces  contre  les  Vénitiens  et 
contre  les  Impériaux,  qui  avoient  eu  de 
grands  avantages  sur  eux.  Les  trésors  du 
grand  - seigneur  étoient  épuisés,  et  ses  pro- 
vinces dépeuplées  étoient  encore  ravagées 
par  la  peste.  Rien  n’étant  donc  à craindre 
au  dehors  pour  la  Russie,  et  la  conspira- 
tion j découverte  et  dissipée , assurant  la 
tranquillité  au  dedans,  le  czar  crut  avoir 
trouvé  le  moment  de  voyager  pour  étudier 
les  usages,  les  mœurs,  les  lois  et  les  arts  des 
peuples  policés  de  l’Europe.  Il  prit  néan- 
moins toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  prévenir  de  nouveaux  troubles.  Il  fit 
partir  pour  différons  voyages  les  seigneurs 
qu’il  jugea  les  plus  capables  de  remuer,  et 
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km  prescrivit  le  genre  d’étude  auquel  ils 
devraient  s appliquer.  Il  écarta  lesstrélitz, 
qu’il  répandit  sur  les  frontières  de  Lithua- 
nie , afin  d’appuyer  le  parti  d’Auguste , 
électeur  de  Saxe,  contre  celui  du  prince  de 
Conti.  Ces  deux  princes  avoient  été  élus 
lois  de  Pologne  le  meme  jour,  au  mois  de 
juin.  Il  laissa , sous  les  ordres  du  générai 
Gordon,  écossais,  le  corps  de  ses  gardes 
poui  veiller  a la  sûreté  de  Moscou.  Ces 
tioupes,  qui  étoient  originairement  la  com- 


pagnie de  1e  Fort , sont  ce  qu’il  avoit  de 
mieux  discipliné.  Presque  toutes  compo- 
sées d etrangers,  elles  montoient  alors  au- 
delà  de  douze  mille  hommes.  Enfin  il  con- 
fia la  régence  à Léon  Nariskin  son  oncle, 
à Boris  Gallitzin  et  au  boyar  Procoroski! 

Après  avoir  fait  toutes  ces  dispositions, 
i sortit  de  ses  états , confondu  dans  la  suite 
de  ses  ambassadeurs,  l’amiral  le  Fort, 
Alexis  G allovin  , gouverneur  de  Sibérie, 
et  Vomtsin  , diak  ou  secrétaire  d’état. 
Mentzikof,  son  favori,  qu’il  avoit  fait 
c ïambellan,  le  suivit.  On  remarquoit  en- 
core  dans  cette  ambassade  le  fils  du  roi 
ce  Géorgie,  qui  ayant  été  détrôné  par  ses 


II  part  confondu 
dans  la  suite  de 
ses  ambassadeurs. 


% 


5 z 


HISTOIRE 


sujets,  avoit  cherché  un  asyle  et  des  se- 
cours en  Russie. 

Il  est  mécontent  L’ambassade,  accompagnée  d’un  grand 

du  gouverneur  de  . .. 

Ili8iu  cortège,  prit  sa  route  par  1 Lstome  et  par 

la  Livonie,  provinces  qui  étoiént  alors  à 
la  Suède,  et  qui  avoient  été  long-temps 
un  sujet  de  guerre  entre  les  Russes  , les 
Suédois  et  les  Polonais.  Le  comte  de  Dahl- 
berg , gouverneur  de  Riga  , capitale  de  Li- 
vonie, fit  recevoir  les  ambassadeurs  avec 
distinction  : mais  il  ne  leur  fit  point  de 
visite  , sous  prétexte  qu’ils  n’étoient  pas 
envoyés  à son  maître.  Il  trouva  même  fort 
mauvais  que  le  czar  voulût  visiter  les  for- 
tifications de  cette  ville.  Quoique  ce  gou- 
verneur n’eût  pas  tort,  Pierre  affecta  de 
croire  qu’on  lui  avoit  manque, 
n*.*»!.*  L’ambassade,  ayant  traversé  la  Cur- 
«nua  1=  Jande)  se  rendit  dans  la  Prusse  -Brande- 

bourgeoise.  Frédéric III , électeur  de  Bran- 
• debourg,  qui  étoit  alors  à Kœnigsber'g,  la 
reçut  avec  un  faste  qu  il  aimoit  et  qui  le 
ruinoit.  Ce  faste  u’étoit  pas  du  goût  du 
czar.  Mais  on  buvoit  à cette  cour  connue 
on  buvoit  alors  dans  toutes  les  cours  d Al- 
lemagne; et  quoique  dans  le  vin  Pierre 
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fût  sujet  à des  emportemens,  il  ne  savoit 
pas  résister  a une  passion  que  l’éducation 
lui  avoit  donnée.  Dans  un  de  ces  repas  où 
il  avoit  bu  avec  excès,  il  tira  l’épée  contre 
le  Fort.  Il  est  vrai  que  , revenu  à lui , il 
demanda  pardon  à sx>n  favori.  Je  veux  , 
disoit-il,  réformer  mes  peuples , et  je  ne 
puis  pas  me  réformer  moi -même  l Vous 
voyez,  monseigneur,  la  vérité  de  ce  que  je 
vous  répète  souvent.  Il  est  un  temps  où  il 
n est  presque  plus  possible  de  se  corriger; 
et  ce  temps  vient  bien  vite.  En  effet,  Pierre 
qui  n’avoit  alors  que  vingt-cinq  ans,  s’éfoit 
déjà  reproché  bien  des  fois  de  ne  pouvoir 
pas  se  corriger.  Il  se  le  reprochera  encore. 

Le  czar  eut,  sans  cérémonie,  quelques 
conférences  secrètes  avec  l’électeur  de 
Brandebourg.  Il  partit  ensuite  pour  Dant- 
zick.  Mais  impatient  de  voir  la  Hollande, 
il  devança  ses  ambassadeurs,  etilse  rendit 
à Amsterdam  quinze  jours  avant  eux. 

A deux  lieues  de  cette  ville  est  Sardam, 
gros  village,  peuplé,  riche,  où  l’on  cons- 
truisoit  alors  beaucoup  de  vaisseaux.  Sar- 
dam méritoit  sa  curiosité.  Il  y vint  vêtu  en 
pilo(e,  comme  un  artisan  qui  cherche  de 


1-  arrive  à Ams- 
terdam. 


II  i'a  à Sardam 
apprendre  !a  cons- 
truction des  vais- 
seaux. 
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i 


Il  passe  en  An- 
gleterre pour  y 
pu  i. ver  de  nou- 
velles connoissan- 
ces. 
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l’ouvrage,  ou  plutôt  comme  un  paysan  qui 
veut  apprendre  un  métier.  Il  se  fil  inscrire 
dans  le  rôle  des  charpentiers,  sous  le  nom  de 
Pierre  Michaelof.  On  l’appeloit  commu- 
nément Peterbas , c’est-à-dire,  maître 

Pierre.  Il  travailloit  comme  les  autres  ou- 

/ 

vriers  : il  vivoit  des  memes  nourritures. 
Ouand  on  sut  que  Peterbas  étoit  le  czar , 
les  ouvriers  voulurent  le  traiter  avec  res- 
pect : mais  ce  n’étoit  pas  lui  faire  la  cour  : 
il  fallut  continuer  de  l’appeler  Peterbas, 
et  de  le  traiter  en  compagnon.  Il  apprit  la 
construction  de  toutes  les  parties  d’un  vais- 
seau : il  devint  excellent  charpentier,  bon 
pilote;  il  prit  quelque  connoissance  de  géo- 
métrie , et  il  fit  un  vaisseau  de  soixante 
pièces  de  canon. 

Ne  pôuvantguère  apprendre  en  Hollande 
que  la  pratique  de  ces  choses,  il  desiroit 
d’aller  en  Angleterre  pour  en  approfondir 
la  théorie.  Le  roi  Guillaume  qu’il  vit  à la 
Haye,  et  qu’il  vit  sans  cérémonie,  lui  donna 
son  yacht  et  deux  vaisseaux  de  guerre  pour 
passer  à Londres.  Le  czar  y vécut  comme 
dans  le  village  de  Sardam.  Il  se  perfectionna 
dans- les  mathématiques  : il  construisit. 


p 
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suivant  la  méthode  anglaise,  un  vaisseau, 
qui  fut  un  des  meilleurs  voiliers  : il  donna 
son  atfenlion  à tous  les  métiérs,  à tous  les 
arts  : il  étudia  l’astronomie,  la  physique, 
l’anatomie,  il  fit  même  des  opérations  de 
chirurgie. 

Il  engageoit  à son  service  des  officiers,  n engage  »«•« 

0 0 7 service  des  f*tran- 

des  mathématiciens,  des  ingénieurs,  des  serimstruifs‘ 
matelots,  des  artisans  de  toute  espèce.  Il 

savoit  les  choisir  lui-même.  C’est  ainsi 
qu’il  faisoit  passer  en  Pvussie  les  arts  de 
l’Angleterre  et  de  la  Hollande.  Schéré- 
métof,  son  ambassadeur  en  Italie,  par- 
couroit,  dans  le  même  dessein,  les  prin- 
cipales villes.  Le  czar  au  reste  avoit  grand 
besoin  de  transporter  des  étrangers  instruits 
dans  ses  états  : car,  excepté  le  prince  Si  birski, 
qui  étoit  son  émule,  les  autres  Russes  pro- 
fitèrent peu  de  leurs  voyages.  Un  comte 
Gollovin,  dont  Pierre  estimoit  la  valeur, 
passa  quatre  ans  à Venise  à fumer  sans 
sortir  de  sa  chambre,  de  peur  de  voir  et 
d’apprendre  quelque  chose. 

La  France  n’entroit  point  encore  dans  ««oit. à vienne, 

11  j lorsqu’il  apprend 

e plan  clés  voyages  du  czar,  parce  qu’il  iIrt2r.évolto des sfcré- 
b étoit  déclare  contre  le  parti  du  prince  de 


Ta  uses  rie  ce 
soulèvement. 


fil  arrive  à Mos- 
cou lorsque  Iss 
s'réHtz  avoieutété 
«défaits. 
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Conti.  Il  alla  à Vienne  pour  étudier  la  dis- 
cipline militaire  des  Allemands,  et  pour  se 
concerter  avec  l'empereur  contre  le  Turc, 
leur  ennemi  commun.  Il  éfoit  sur  le  point 
de  passer  à Venise,  lorsqu’il  apprit  que 
les  strélitz  s’étoient  révoltés. 

Ce  n’étoit  pas  sans  murmures  que  les 
Pvusses  a voient  vu  leur  souverain  aller  , 
hors  de  ses  états,  chercher  des  connoissan- 
ces  et  de  nouveaux  usages.  Us  se  rappe- 
loient  la  loi  qui  défendoit  à leurs  pères 
tout  commerce  avec  les  autres  nations.  Us 
voyoient  qu’on  alloit  proscrire  leur  barbe 
et  leur  robe  longue  ; et  ce  qui  les  scanda- 
lisoit  encore,  c’est  la  permission  que  le  czar 
avoit  donné  à des  Anglais  de  débiter  du 
tabac  en  Russie  : car  l’église  russe  en  con- 
damnoit  l’usage  comme  un  péché.  Ceux 
des  bojars , qui  avoient  les  memes  préjugés 
que  le  peuple , et  ceux  même  qui  ne  les 
avoient  pas , entretenoient  ce  mécontente- 
ment général  ; parce  qu’ils  voyoient  avec 
chagrin  que  des  étrangers  leur  enlevoient 
tous  leurs  emplois. 

Cette  disposition  des  esprits  donna 
de  nouvelles  espérances  à la  princesse 
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Sophie  ; et  ses  partisans  répandirent  tous 
les  bruits  capables  d’armer  la  superstition 
contre  le  souverain  légitime.  Cependant 
le  peuple  de  Moscou , contenu  par  les  trou- 
pes étrangères  , n’osoit  remuer.  Mais  les 
strélitz  , répandus  sur  les  frontières  de  la 
Lithuanie , s’étoient  rassemblés  ; et  ils 
marchoient  vers  la  capitale,  conduits  par 
les  pappas  ou  prêtres , qui  les  avoient 
excités  à la  révolte.  Les  généraux  Shein 
et  Gordon  , qui  marchèrent  au-devant 
d’eux,  les  défirent  à quinze  lieues  de  Mos- 
cou. Pierre  arriva  pour  punir.  Les  châti- 
mens  furent  terribles.  Plus  de  deux  mille 
strélitz  furent  exécutés  à mort.  Il  dispersa 
les  autres  dans  les  provinces  désertes  de  son 
empire,  et  il  abolit  presque  jusqu’au  nom 
de  ce  corps  redoutable. 

Comme  les  bourreaux  ne  pou  voient  pas  l Exécution  bar- 
suffire  a tant  d’exécutions  , le  czar  avoit 
ordonné  que  chaque  juge  seroit  l’exécuteur 
de  sa  sentence.  Il  abattit  lui-mêmequatre- 
vingts  tetes.  Les  seigneurs  de  sa  cour  en 
coupèrent  sans  répugnance  ; et  le  Fort 
n’obtint  qu’avec  peine  la  permission  de 
n en  pas  couper.  Quand  on  emploie  de 
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pareils  moyens  pour  policer des  peuples,  il 
fau  t qu  ils  soient  bien  loin  encore  de  pouvoir 
efie  polices,  etquon  ait  bien  besoin  de  se 
policer  soi-même. 

RegS«,ar  Peu  de  temPs  après  ces  exécutions  , au 

Fort,  ses  soins  mois  de  mars  i bon , mourut  a Moscou  l’a- 

pour  accoutumer  . , - u u 

discipline”  à la  mira’  'e  Fort.  Le  czar  fut  vivement  sen- 
sible à cette  perte.  A qui  donnerai -je  ma 
confiance,  s’écrioit-il  , en  répandant  des 
larmes?  j’ai  perdu  le  meilleur  ami.  Il  lui 
rendit  les  devoirs  funèbres  avec  une  pompe 
qui  prouva  le  cas  qu’il  faisoit  de  cet  homme 
vertueux.  Il  le  regret  toit  d’autant  plus  qu’il 
le  perdoit  précisément  dans  le  temps  où  il 
lui  auroit  été  le  plus  nécessaire  : car  il  corn- 
mencoit  alors  a s’appliquer  principalement 
à la  réforme  de  son  peuple.  Dans  la  vue 
d’accoutumer  les  boyars  à passer  par  tous 
les  grades  , il  n’étoit  encore  que  lieutenant 
dans  un  régiment;  et  il  venoit  de  se  faire 
mousse  , pour  commencer  l’apprentissage 
de  matelot.  Il  n’étoit  pas  possible  de  se 
refuser  à la  discipline,  dont  le  souverain 
donnait  l’exemple.  Des  régimens  russes  se 
formèrent  sur  le  modèle  des  Allemands  , 
dont  ils  prirent  l’exercice  , et  les  habits 
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courts  et  uniformes  : en  même-temps  des 
Anglais  et  des  Hollandais  préparoient  tout 
à Woronesch  pour  la  construction  d'une 
flotte;  et  l’ingénieur  Perri,  que  le  czar 
avoit  amené  de  Londres,  travail loit  à la 
communication  du  Tanaïs  avec  le  Volga. 

Tout  en  Russie  paroissoit  prendre  une  Pourquoi  il  pros- 

^ orit  les  barbes  et 

nouvelle  vie,  mais  c’étoit  plutôt  par  le  Ies habits loass- 
concours  des  étrangers  que  par  l’empres- 
sement des  Russes  à se  prêter  aux  vues  du 
czar.  Ceux-ci  s’attachoient  à leurs  usages, 
par  la  haine  qu’ils  avoient  toujours  conçue 
pour  les  autres  nations  ; et  la  différence 
des  vétemens  contribuoit  à entretenir  cette 
haine.  Pierre  jugea  qu’il  seroit  avantageux 
qu’on  ne  pût  pas  distinguer  à l’habillement 
un  Russe  d’un  étranger.  Voilà  pourquoi  il 
proscrivit  les  barbes  et  les  habits  longs.  La 
cour  obéit  : il  n’en  fut  pas  de  même  du 
peuple.  Il  fallut  mettre  une  taxe  sur  les 
habits  longs  et  sur  les  barbes,  et  couper 
la  robe  et  la  barbe  à ceux  qui  ne  vouloient 


pas  payer. 

Les  Russes  avoient  emprunté  quelques 
coutumes  des  peuples  de  l’Asie.  Les  ma- 
riages s’y  faisoient  comme  en  Turquie  et 


Il  accoutuma  sa 
noblesse  à la  bien- 
séance , et  institue 
l’ordredeS.  André 
pour  lui  d onner  de 
l'émulation. 


/ 


> 


Il  travaille  à la 
réforme  du  clergé. 


* 
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en  Perse,  ou  1 on  ne  voit  celle  qu’on  épouse 
qu’a  près  que  le  contrat  est  signé.  Pierre 
aboli!  cet  usage.  Afin  cl  adoucir  les  moeurs 
de  ses  sujets,  il  établit  des  assemblées  où 
les  mères  conduisoient  leurs  filles,  et  où 
les  hommes  etoient  obliges  de  se  trouver. 
Il  leur  apprit  comment  ils  dévoient  s’y 
comporter , et  il  leur  dicta  les  lois  de  la 
bienséance  et  de  la  politesse.  Enfin  voulant 
donner  de  l’émulation  à sa  noblesse  , il 
institua  l’ordre  de  S.  André. 

4 

11  crut  devoir  s’occuper  encore  de  la 
reforme  du  clergé.  Le  patriarche,  riche 
et  puissant  , avoit  souvent  abusé  de  son 
pouvoir."  Les  eveques  s’étoient  arrogé  le 
droit  du  glaive  : et  les  pappas,  toujours 
ignorans  et  souvent  vicieux,  entretenoient 
les  superstitions  et  les  vices  du  peuple.  Le 
patriarche  Adrien  étant  mort,  Pierre  abolit 
le  patriarchat.  Il  établit  un  synode  pour 
veiller  à la  discipline  ecclésiastique,  et  à 
tout  ce  qui  concerne  la  religion;  et  ce  sy- 
node le  reconnut  pour  juge  suprême.  Ainsi , 
sans  prendre  le  titre  de  chef  de  l’église,  il 
le  devint  en  effet. 

Les  prêtres  séculiers  se  marient  en  Russie: 


Tî  défend  d’entrer 
dan>Ie«ordresmo» 
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il  faut  meme  qu'ils  se  marient  au  moins 
une  lois,  et  les  moines  seuls  sont  obligés 
au  célibat.  Afin  que  ce  célibat  fût  moins 
nuisible  à la  population  du  pays,  déjà  trop 
dépeuplé,  le  czar  ordonna  qu’on  n’ entre- 
voit dans  les  cloîtres  qu’à  l’âge  de  cin- 
quante ans.  Ses  successeurs  n’ont  pas  sans 
doute  jugé  ce  réglement  aussi  nécessaire, 
puisqu’ils  n’y  ont  pas  tenu  la  main. 

Les  Russes  commençoient  l’année  au 
premier  septembre.  Pierre  ordonna  qu’elle 
commenceroit  au  premier  janvier;  et  ce 
changement  fut  célébré  par  un  jubilé,  au 
mois  de  janvier  1700.  Le  czar  n’adopta 
pas  la  correction  du  calendrier  fait  en 
1582,  par  le  pape  Grégoire  XIII,  parce 
qu’alors  les  Anglais  la  rejetoient.  Depuis, 
les  Anglais  et  tous  les  protestans  l’ont, 
adoptée.  Aujourd’hui  les  Russes  s’en  tien- 
nent seuls  au  vieux  style  , et  quand  ils 
comptent  le  premier  janvier,  nous  comp- 
tons le  onze. 

Par  le  traité  de  Carlowitz,  du  26  janvier 
i699>  la  république  de  Pologne,  l’empe- 
reur et  les  Vénitiens,  avoient  fait  une  paix 
avantageux  c>  et  imposé  des  conditions  dures 


naitiques  a vaut 

1 àjje  de  a®  in*. 


Il  ordonne  de 
commencer  i’an4 
née  au  i janvier. 


1 

II  fait  avec  les 
Turc*  une  trêve 
de  3o  aus. 
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à la  Porte  Ottomane.  Mais  quoique  le  czar 
Pierre  restât  maître  d’Asoph , place  im- 
portante qui  pouvoit  donner  l’empire  de  la 
mer  Noire,  il  n’avoit  obtenu  qu’une  trêve 
de  deux  ans,  et  il  se  voyoit  en  danger  d’a- 
voir à soutenir  seul  toutes  les  forces  du 
grand-seigneur.  Il  ouvrit  donc  une  nou-» 
velle  négociation,  et  il  obtint  une  trêve  de 
trente  ans  : n’ayant  alors  plus  rien  à craindre 
de  ce  côté,  il  s’occupa  des  projets  qu’il  for- 
moitsur  la  mer  Baltique. 

^-ùe^iiuD?  commerce  par  mer  avec  la  Russie  ne 

«.marck tonne u se  fajsojt  qUe  par  Archangel.  Il  falloit 

tourner  la  Norwège,  la  Laponie,  et  entrer 
dans  la  mer  Blanche,  qui  étoit  gelée  la 
plus  grande  partie  de  l’année.  Si,  par  con- 
séquent, le  czar  vouloit  s’ouvrir  un  com- 
merce plus  facile,  il  lui  importoit  d’avoir 
des  ports  sur  la  mer  Baltique  : or,  il  n’en 
pouvoit  pas  avoir,  s’il  ne  conquéroit  pas 
des  provinces  sur  les  Suédois.  Il  est  vrai 
que  la  conjoncture  paroissoit  favorable  ; 
car  le  jeune  roi,  qui  étoit  sur  le  trône  de 
Suède,  donnoit  de  lui  des  idées  peu  favo- 
rables. Pierre  fit  une  ligue  avec  les  rois  de 
Danemarck  et  de  Pologne,  et  ces  trois 


Suède. 
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princes  projetèrent  d’enlever  à la  Suède 
toutes  les  provinces  quelle  possédait  au- 
delà  de  son  continent. 

11  me  semble  que  le  czar,  voulant  civi- 
liser ses  peuples,  auroit  dû  se  mêler  moins 
dans  les  querelles  de  l’Europe.  Il  est  vrai 
que  pour  avoir  un  commerce  plus  libre 
avec  l’étranger,  il  avoit  besoin  d’acquérir 
des  ports  sur  la  mer  Baltique;  mais  avant 
de  penser  à ce  commerce,  il  falloit  s’occu- 
per des  moyens  de  faire  fleurir  l’agricul- 
ture, et  achever  de  pojicer  ses  peuples.  Or 
une  trop  grande  communication  avec  l’Eu- 
rope e toit  moins  propre  a policer  les  Busses, 

qu’à  leur  faire  prendre  les  vices  des  nations 
policées. 

Il  avoit  encore  mal  pourvu  à sa  sûreté 
en  abolissant  jusqu’au  nom  des  strélitz.  Il 
devoit  prévoir  que  la  nouvelle  garde  qu’il 
avoit  créée,  s’arrogerait  le  même  pouvoir, 
en  abuserait  également;  et  penser  qu’un 

prince  n est  jamais  plus  puissant,  que  lors- 
qu  il  na  pas  besoin  de  gardes  pour  être 
obéi.  C’est  donc  le  despotisme  qu’il  devoit 
abolir  : il  falloit  apprendre  aux  Busses  à se 
donner  des  lois.  Le  czar  n’y  a pas  pensé. 


Le  czar  paraît 
s’être  tiompé  sur 
le-moyenspropres 
à civiliser  ses  peu* 
pl«*. 
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Il  auroit  pu  observer  dans  l’histoire  les 
avantages  et  les  vices  des  différens  gouver- 
nemens,  et  c’est  ainsi  qu’iL  pouvoit  cher- 
cher à s’instruire.  Les  nations  de  l’Europe, 
mal  gouvernées  et  corrompues  , ne  pou- 
voient  que  le  jeter  dans  l’erreur.  Leur  po- 
litesse et  leurs  arts  n’étoient  pas  Ce  qu’il 
falloit  aux  Pousses.  S’il  y eût  eu  quelque 
part  un  pays  bien  gouverné,  je  conviens 
qu’il  eût  été  plus  court  de  l’étudier.  Le  czar 
eût  donc  bien  fait  d’y  aller,  et  les  autres 
princes  de  l’Europe  auroient  dû  y voyager 
à son  exemple. 


I 
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CHAPITRE  III. 

JDe  la  Suède  , du  Danemarck  et  de 
la  Pologne  jusqu’à  la Jin  du  dix- 
septième  siècle. 

Christine,  fille  unique  du  grand 
Gustave , monta  sur  le  trône  à l’âge  de 
six  ans,  en  i632.  Elle  montra  de  bonne 
heure  une  passion  singulière  pour  l’étude. 
Elle  passoit  les  jours  et  les  nuits  à lire  : 
et  il  n j avoit  point  de  sciences  qu’elle  ne 
voulut  devorer.  Ees  savans  en  parloient 
comme  d un  prodige  de  savoir  : mais  les 
savant  parloient  d’une  reine.  Ils  admiraient 
qu’elle  eût  appris  jusqu’à  huit  langues,  et 
quelle  les  parlât  presque  toutes  avec  la 
meme  facilité.  Il  me  semble  cependant 
quun  esprit,  fait  pour  les  vraies  connois- 
sances  , doit  apprendre  moins  de  mots. 
J’ajouterai  même  que  jamais  homme  n’a 
su  huit  langues  également  bien,  quoiqu’on 
en  puisse  savoir  un  plus  grand  nombre 
également  mal.  C’est  même  assez  d’en 


Passion  de  Chris* 
tine  pour  l’ctuiie  , 
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Etpourles  sarans. 


Otte  passion  lui 
fît  desiier  Je  re- 
pos , et  hâta  la. 
ronclusion  du  trai- 
té de  Westphalie. 
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savoir  une  > si  savoir  c’est  entendre  et  par- 
ler avec  goût  : dans  ce  sens , on  ne  sait 
bien  que  sa  langue,  encore  faut -il  l’avoir 
beaucoup  étudiée. 

Christine  recherchoit  les  savans  avec  la 
meme  passion  qu’elle  cultivolt  les  sciences. 
Elle  auroit  voulu  les  attirer  dans  ses  états , 
ou  du  moins  elle  vouloit  être  en  commerce 
de  lettres  aveceux.  Dans  la  liste  néanmoins 
de  ceux  qui  ont  mérité  son  attention , on 
trouveroit  bien  des  noms  aujourd’hui  in- 
connus. Quoi  qu’il  en  soit,  son  goût  vif 
pour  l’étude  fut  jugé  d’un  bon  augure  > 
parce  qu’on  présuma  qu’elle  n’oublieroit 
pas  d’apprendre  la  science  de  régner. 

Déclarée  majeure  à seize  ans,  elle  gou- 
verna par  elle-même,  assistant  à tous  les 
conseils,  travaillant  avec  ses  ministres  , 
donnant  audience  à ceux  des  cours  étran- 
gères , lisant  elle-même  les  dépêches  de 
ses  ambassadeurs  , ou  s’en  faisant  faire 
au  moins  le  rapport.  Cependant  elle  ne 
renonçoit  pas  à ses  études  favorites.  Il  est 
vraisemblable  qu’elle  regrettoit  les  mo- 
mens  qu’elle  ëtoit  obligée  de  leur  dérober. 
Son  goût  pour  les  lettres  lui  faisoit  desirer 
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le  repos;  et  elle  vouloir  la  fin  d’une  guerre, 
qui  ne  lui  permettait  pas  de  prodiguer  ses 
bienfaits  aux  savans.  Elle  hâta  donc  la 
conclusion  du  traité  de  Westphalie.  Sans 
ses  ordres  absolus,  ses  deux  plénipoten- 
tiaires ne  se  seraient  jamais  accordés,  et 

le  chancelier  Oxenstiern  aurait  fait  durer 
la  guerre. 

La  paix  donnée  à l’Europe  est  la  plus 
belle  partie  de  la  vie  de  Christine  : mais 
cette  princesse  ne  soutint  pas  long-temps  la 
réputation  qu’elle  venoit  d’acquérir  ; parce 
qu  avec  beaucoup  de  ce  qu’on  appelle  esprit, 
elle  avoit  tous  les  caprices  d’une  tête  mal 
faite,  qui  se  pique  de  philosophie,  et  ses  ca- 
prices ruinoient  l’état.  Les  finances  se  dissi- 
poient  en  livres , en  tableaux , en  statues , en 
meubles,  en  bijoux;  en  profusions  faites  sans 
discernement  aux  étrangers  qu’elle  attirait 
auprès  d’elle;  en  ballets, en  fêtes,  en  ma- 
gnificences de  toute  espèce.  Oièvoyoit  à 
sa  cour  , qu’elle  vouloit  rendre  une  des 
plus  brillantes  , des  favoris  qu’elle  avoit 
enrichis , eu  aliénant  les  domaines  de  la 
couronne  ; des  jeunes  gens  sans  capacité, 
qui  occupoient  les  premières  charges  à l’ex- 
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Ses  peuples  re 
1 ^entrte  son  gou- 
vormynent,  er  elle 
»e  dégoûte  de  lé- 
guée. 
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clusion  des  anciens  sénateurs  ; et  parmi 
quelques  hommes  de  mérite,  beaucoup  de 
pédans  hérissés  de  grec  et  de  latin.  Elle 
paroissoit  régner  pour  ses  fantaisies,  plutôt 
que  pour  ses  peuples.  Cependant  le  trésor 
se  trouvoit  épuisé,  on  n’acquittoit  pas  les 
dettes  contractées  pendant  la  guerre  : les 
troupes  étoient  mal  payées , et  la  marine 
mal  entretenue. 

La  conduite  de  Christine  excita  des 
murmures.  Les  grands  et  le  peuple  corn- 
mençoient  à se  lasser  de  son  gouvernement, 
et  elle  se  lassa  elle -même  de  régner.  Em- 
barrassée des  rênes  qn’elle  tenoit  mal,  elle 
étoit  encore  vivement  sollicitée  à s’engager 
dans  de  nouvelles  chaînes  : la  nation  de- 
mandoit  qu’elle  se  mariât.  Mais  le  célibat, 
dans  une  vie  privée,  lui  paroissoit  préfé- 
rable à la  couronne;  parce  qu’elle  ne  sou- 
piroit  qu’après  le  moment  où  elle  pourroit 
s’occuper  sans  contrainte  des  sciences  qu’elle 
croyoit  avoir  apprises.  Il  y avoit  d’ailleurs 
entre  les  ordres  de  l’état  des  sujets  de  dis- 
sention  qui  lui  faisoient  craindre  de  ne 
pas  jouir  d’un  règne  assez  tranquille.  En- 
fin elle  étoit  dégoûtée  du  climat  de  Suède, 
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et  elle  desiroit  de  vivre  sons  un  plus  beau 
ciel.  Elle  étoit  donc  malheureuse  sur  le 
trône,  et  elle  demandoit  souvent  en  quoi 
consiste  le  bonheur.  Ses  savans  auroient 
pu  lui  répondre  : à régner  autrement  que 
vous  ne  faites  ; mais  ils  dissertoient , et  se 
perdoient  en  raisonnemens  ; comme  ces 
philosophes  grecs , qui  cherchoient  le  bon- 
heur dans  des  siècles  où  toute  la  Grèce 
étoit  misérable. 

Dans  les  états  assemblés  , en  i65o  , 
Christine  fit  connoître  pour  son  successeur 
Charles  Gustave  , fils  de  Jean  Casimir, 
comte  Palatin  du  Rhin,  et  de  Catherine, 
fille  de  Charles  IX  , et  sœur  du  grand 
Gustave.  C’est  ce  prince  que  nous  avons 
vu,  a la  tète  des  troupes  suédoises,  assiéger 
Prague  en  1684.  Il  s’étoit  flatté  d’épouser 
la  reine  de  Suède  : mais  elle  avoit  toujours 
éludé,  et  par  sa  dernière  disposition,  elle 
paroissoit  avoir  ote  a ses  sujets  tout  prétexte 
d’exiger  qu’elle  se  mariât. 

Charles  Gustave  se  conduisit  avec  toute 
la  circonspection  possible,  vivant  à la  cam- 
pagne, venant  rarement  à la  cour,  et  pa- 
raissant moins  desirer  de  régner,  à mesure 


Voulant  vfv’o 
clans  le  célibat.  r U© 
désigne  pour  s.  ri 
successeur  Clnu'les 
Gu- 1 ave. 
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Cepeu  •1»nt  on  1* 
presse  de  se  choisit 
un  époux. 
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quil  approchoit  plus  du  trône.  Cependant 
il  gagnoit  l’affection  des  peuples,  et  les 
grands  s atfaehoient  à lui.  On  continuoit 
donc  de  presser  C hristine  à choisir  un  époux  : 
c etoit  lui  dire  de  se  donner  un  maître  dans 
Char!  es  Gustave. 


.Alors  el’e  déclare 
cju'eüe  eut  abdi- 
quer, et  Gustave 
1 ’invi;  eà  conserver 
la  couronne. 


Ce  fut  alors  qu’elle  déclara  le  dessein, 
qu’elle  formoit  d’abdiquer  depuis  quelque 
temps.  Elle  chargea  le  grand  maréchal  et 
le  chancelier  de  faire  connoître  sa  résolu- 
tion au  prince  Palatin,  qui  les  chargea  lui- 
même  de  l’engager  à conserver  la  couronne. 
Peut-être  que  considérant  combien  l’état 
étoil  obéré  , il  ne  refusoit  qu’afin  de  ne 
pas  traiter  avec  la  reine , qui  auroit  pu  se 
réserver  de  trop  grands  revenus  et  de  trop 
grands  droits.  Dans  la  supposition  qu’elle 
vouloit  sincèrement  abdiquer , il  aimoit 
mieux  attendre  qu’elle  eût  déposé  la  cou- 


ronne entre  les  mains  des  états.  Le  carac- 
tère de  cette  princesse  et  le  mécontente- 

« 

ment  général  de  la  nation  pouvoient  lui 
faire  prévoir  qu’elle  seroit  forcée  à prendre 
tôt  ou  tard  ce  parti  ; et  alors  il  étoit  assuré 
d’obtenir  le  trône  à des  conditions  moins 
désavantageuses. 


i 
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Ce  refus  ne  parut  pas  avoir  fait  changer  te  sénat  im-  foi* 

. , . la  même  invita- 

le  dessein  que  la  reine  avoit  pris,  ii* Lie  vint  «on  , et  eiu:  «7 

1 1 rend  , a condition 

au  sénat  le  2 5 octobre  1601  , et  déclara  dé'  ba- 
sa volonté  ferme  et  irrévocable  d’abdiquer  ‘ ^ 
entre  les  mains  du  prince  Palalin.  Il  est 
naturel  d’opposer  de  la  résistance  à une 
paiieille  proposition.  O11  ne  sait  jamais  si 
elle  est  bien  sincère  : elle  pourroit  n’être 
qu’un  piège,  et  on  craindroit  d’avoir  mal 
fait  sa  cour,  si  on  paroissoit  l’accepter  trop 
facilement.  Les  sénateurs  s’y  refusèrent 
donc.  Ils  sollicitèrent  vivement  Christine  à 
ne  pas  abandonner  les  rênes  du  gouverne- 
ment; et  ils  firent  bien,  puisqu’elle  se  ren- 
dit à leurs  prières.  Elle  mit  seulement  pour 
condition  qu’on  11e  lui  parleroit  plus  de 
mariage  ; ce  qui  lui  fut  accordé. 

Vers  ce  temps,  un  nouveau  favori  la  dé- 

1 J cleein  , la  dégoût Q 

goûta  tout -à -fait  des  sciences  : c’étoit  un  ,l  iiL  ll  cs- 
nommé  Michon,  médecin  français,  qui  se 
faisoit  appeler  Bourdelot , du  nom  de  sa 
mère;  parce  que  Bourdelot,  son  oncle  ma- 
ternel, avoit  commenté  du  grec  etdu  latin, 
el  qu’un  nom  de  commentateur  étoit  un 
titre  dans  cette  cour  : ignorant  , même 
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dans  son  métier  , il  crut  donc  qu’avec  le 
nom  de  Bourdelot , il  seroit  bien  accueilli 
Il  ne  se  trompa  pas.  Il  eut  en  effet  toute  la 
confiance  de  Christine.  Alors  il  lui  per- 
suada que  les  maladies  auxquelles  elle 
etoit  sujette  , venoient  uniquement  de  sa 
grande  application  à I’éfude  et  aux  affaires  ; 
et  quelle  rétabliroit  sa  santé , lorsqu’elle  ne 
s’occu peroit  que  d’amusemens  et  de  plaisirs. 
Il  jeta  des  ridicules  sur  les  savans  qui  n’y 
prêîoient  que  trop;  et  il  n’oublia  pas  de  lui 
du  eque  les  F rançais  meprisoient  les  femmes 
qui  vouloient  paroître  savantes.  Alors  la 
reine  laissa  ses  livres,  reçut  froidement  les 
savans,  ou  meme  les  écarta. 
rwnc°n  Bourdelot , vain  , insolent  et  railleur, 
eut  bientôt  pour  ennemis,  lesmédecins,  les 
gens  de  lettres  et  les  grands  ^ qui  se  voyoient 
obliges  de  faire  la  cour  à un  étranger , 
sans  nom  et  sans  mérite.  Christine  n’en 
fut  que  plus  prévenue  pour  son  favori.  Elle 
en  parloit  comme  du  plus  grand  homme 
en  tout  genre.  Elle  le  consultoit  sur  les 
affaires  d’état  : elle  en  raffoloit  au  point, 
que  dans  ses  maladies , elle  feignoit  de  se 
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bien  porter,  ne  voulant  pas  qu’on  crût  qu’elle 
put  être  malade,  tant  qu’elle  auroit  un  si 
grand  médecin. 

? Cependant  Antonio  Pimentel  , envoyé  Pimente?, envoyé 
d’Espagne,  supplanta  ce  favori.  Bourdelot  &Shon-"5 

p . ^ rend  à Christine 

ne  tut  plus  cjuun  homme  fort  commun,  p“ur  le‘ 
un  mauvais  médecin  , et  on  le  renvova. 

Le  ministre  espagnol  avoit  gagné  la  con- 
fiance de  la  reine  par  des  flatteries.  Tl 
louoit  son  esprit,  ses  connoissances,  l’éclat 
de  sa  majesté  ; et  il  lui  avoit  rendu  tout 


son  goût  pour  les  sciences. 

La  légèreté  de  Christine  indisposoit  de 
plus  en  plus  les  Suédois,  à qui  d’ailleurs 
la  faveur  de  Pimen  tel  étoit  odieuse , lorsque 
cette  princesse  déclara  qu’elle  ne  connois- 
soit  plus  le  duc  de  Bragance  pour  roi  de 
Portugal , qu’elle  le  regardoit  comme  un 
usurpateur,  et  qu’elle  vouloit  que  le  rési- 
dent de  ce  prince  sortît  de  ses  états.  Cette 
démarche  qu’elle  fit  par  complaisance  pour 
le  ministre  espagnol , étoit  trop  contraire 
à la  politique  que  la  Suède  avoit  tenue  jus- 
qu’alors, pour  ne  pas  offenser  le  sénat.  Mais 
il  se  consola  par  l’espérance  de  se  voir  bien- 
tôt délivré  du  gouvernement  d’une  princesse 


Il  l’engage  à 
rompre  avec  le 
Portugal;  et  le  sé- 
nat , qui  désap- 
prouve cette  dé* 
marche  , attend 
av.  c impatience 
l’abdication  de 
cette  princesse. 
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aussi  capricieuse.  Car  elle  parloit  alors 
d’abdiquer  : elle  y paroissoit  tout- à -fait 
résolue;  et  on  n’étoit  pas  moins  déterminé 
à la  prendre  au  mot. 

Le  21  mai  1654,  quelques  jours  après 
a voir  donné  ses  ordres  au  résident  de  Por- 
tugal, elle  ouvrit  à Upsal  l’assemblée  des 
états  , par  un  discours  dans  lequel  elle  dé- 
clara qu’elle  abdiquoit  la  couronne.  Après 
quelque  résistance,  qu’il  convenoit  de  faire, 
011  accepta  son  abdication;  et  on  lui  assura 
un  revenu  de  deux  cent  mille  risdales 
sur  des  domaines  qu’elle  demandoit  en 
souveraineté,  et  qu’on  ne  lui  accorda  qu’en 


apanage. 

Eiie  enlève  toute*  Avant  d’abdiquer,  elle  avoit  envoyé  en 
paru*.  Allemagne  tout  ce  qu’elle  avoit  de  plus 

précieux  dans  ses  palais  : on  assure  qu’elle 
enleva  pour  plus  de  six  millions  d’effets,  en 
pierreries,  en  bijoux,  en  tableaux,  en  vais- 
selle d’or  et  d’argent , et  en  meubles  de 
toute  espèce.  Elle  ne  laissa  au  nouveau  roi 
que  deux  pièces  de  tapisserie  et  un  mau- 
vais lit. 

Flic  abjure  le  Ne  voulant  avoir  que  des  hommes  à son 

luthéranisme  et  se  ■* 

service,  elle  congédia  toutes  ses  femmes, 
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et  partit,  travestie  elle-même  en  homme. 

Elle  franchit  un  petit  ruisseau,  qui  sépare 
la  Suède  du  Danemarck,  en  s’écriant  : Mc 
voilà  enfin  en  liberté  et  hors  de  Suède, 
oilj  espère  ne  retourner  jamais.  Elle  ab- 
jura le  luthéranisme,  s’établit  à Rome,  et 
fit  deux  voyages  en  France  et  en  Suède. 

Mais  Je  reste  de  la  vie  de  cette  femme 
extraordinaire,  qui  n’avoit  plus  que  le  titre 
de  icine,  interessoit  peu  l’Europe,  et  ne 
doit  pas  nous  intéresser  davantage.  Elle 
mourut  à Rome  en  1689.  Elle  a été  louée 
par,  les  gens  de  lettres,  qui  l’ont  mise  à 
côté  des  plus  grands  monarques  : il  eût 

mieux  valu  être  loué  par  les  paysans  de 
Suède, 

Lorsque  Charles  X voulut  connoître  fEfat0?rftharIes^ 

1,  , , ,,  «uuLiiut  trouvelesfinuuctra. 

I état  des  finances,  il  trouva  les  revenus  si 
engagés,  qu’il  ne  lui  restoit  que  deux  mil- 
lions quatre  cent  mille  livres;  et  cepen- 
dant il  étoit  chargé  de  plus  de  trente  mil- 
lions de  dettes  : somme  considérable  pour 
ce  temps-là,  et  sur-tout  pour  la  Suède,  où 
l’argent  étoit  rare.  Afin  de  remédier  à cet 
épuisement  des  finances,  les  états  convin- 
rent de  réunir  à la  couronne  la  quatrième 


Charles  enlève 

la  Pologne  à Ca- 
s nir  V qui  avoit 
p testé  contre  les 
a positions  de 

Christine. 


Il  la  reperd  aus- 
sitôt. 
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partie  du  domaine  que  Christine  avoit 
aliénée. 

Comme  les  descendans  de  Sigismond,  à 
qui  Charles  IX  avoit  enlevé  la  Suède , ré- 
gnoient  encore  en  Pologne,  il  y avoit  tou- 
jours des  sujets  de  guerre  entre  les  deux 
couronnes;  et  Jean  Casimir  V,  alors  roi  Je 
Pologne  venoit  de  protester  contre  les 
dispositions  de  Christine.  Charles  X,  né 
pour  la  guerre , ne  demandoit  qu’un  pré- 
texte pour  armer.  Il  craignoit  de  laisser 
amollir  les  Suédois  par  un  trop  long  repos: 
ilétoit  appelé  en  Pologne  par  un  parti  mé- 
content du  gouvernement  : saisissant  donc 
cette  conjoncture,  il  conquit  rapidement 
ce  royaume;  et  pendant  que  Casimir,  a ban* 
donné  de  sa  noblesse  et  de  son  armée,  fuyoit 
en  Silésie,  il  marcha  contre  l’électeur  de 

1 

Brandebourg,  qui  s’étoit  rendu  maître  de 
la  Prusse-Ducale,  et  eut  encore  des  succès. 

Mais  la  Pologne  est  aussi  difficile  à con- 
server, qu’elle  est  facile  à conquérir.  Les 
Polonais  reprirent  les  armes  pour  chasser 
les  Suédois.  L’Europe,  alarmée  des  progrès 
de  Charles  Gustave,  remua  pour  lui  sus- 
citer des  ennemis  : le  Danemarck  arma 
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Contre  lui.  Les  Russes  firent  une  division, 
et  les  Tartares  vinrent  au  secours  des  Po- 
lonais. Casimir  fut  rétabli  presque  aussi 
vite  qu’il  avoit  été  détrôné.  Les  Suédois, 
enveloppés  de  toutes  parts,  périrent  sous  le 
fer  de  leurs  ennemis.  Charles,  qui  étoit  en 
Prusse,  revint  pour  remporter  une  victoire 
inutile.  Le  froid  et  la  disette  lui  enlevèrent 
la  plus  grande  partie  de  son  armée. 

Charles  fit  alors  alliance  avec  l’électeur 
de  Brandebourg  et  avec  Ragotski ,,  prince 
de  Transilvanie.  Les  secours  qu’il  retira  de 
ces  alliés  ne  lui  • conservèrent  pas  la  Po- 
logne. Dans  l’impuissance  de  la  défendre 
pour  le  moment,  il  se  flatta  de  la  pouvoir 
reconquérir,  lorsqu’il  auroit  vaincu  le  roi 
de  Danemarck.  Il  tourna  donc  ses  armes 
de  ce  côté,  quoiqu’on  fût  dans  le  cœur  de 
l’hiver.  A la  faveur  des  glaces,  il  se  rendit 
maître  de  plusieurs  îles;  et  il  menaçoit  déjà 
Copenhague  , qui  ne  paroissoit  pas  en  état 
de  soutenir  un  long  siège. 

Frédéric  III,  fils  de  Christian  IV,  qui 
régnoit  pendant  la  longue  guerre  terminée 
Pai  ^ tiaite  de  Westphalie,  etoit  alors  sur 
le  trône  de  Danemarck.  Dans  la  situation 


Il  tourne  sea 
armes  contre  le 
Danemarck  er  me- 
nace Copenhague  • 


Il  l’assiège. 
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critique  où  il  se  trouvoit,  la  nécessité  lui 
fit  la  loi;  et  il  demanda  la  paix,  qu’il  n’ob- 
tint qu’a  des  conditions  dures. 

Une  pareille  paix  n’étoit  pas  assurée.  La 
violence  faite  à Frédéric  pouvoit  être  pour 
ce  prince  un  prétexte  de  la  rompre;  et  il  y 
avoit  lieu  de  présumer  qu’il  n’attendroit 
qu’un  moment  favorable.  Charles  voulut 


le  prévenir  : comme  il  connoissoit  l’état  de 


'I,a  Hollande 
donne  des  secours 
au  roi  de  Dane- 
marck. 


foi  blesse  où  étoit  alors  le  Danemarck,  et 
que  d ailleurs  il  jugeoit  qu’un  ennemi,  qui 
se  reposoit  sur  la  foi  des  traités,  étoit  fa- 
cile à surprendre,  il  se  promettoit  les  plus 
grands  succès.  Il  fit  donc  ses  préparatifs, 
sans  déclarer  ses  desseins; et  entrant  tout-à- 
coup  dans  le  Danemarck,  il  mit  le  siège 
devant  Copenhague. 

Il  étoit  de  l’intérêt  de  la  république  de 
Hollande  de  maintenir  l’équilibre  entre  la 
Suede  et  le  Danemarck  ; car  son  commerce 
eût  été  en  danger,  si  l’une  des  deux  puis- 
sances eût  prévalu  sur  la  mer  Baltique. 
Elle  travailloit  en  conséquence  à établir 
entre  elles  une  paix  durable.  Mais,  lors- 
qu’elle apprit  la  situation  de  Frédéric,  elle 
fit  partir  une  flotte,  qui,  après  un  combat 


\ 
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où  les  deux  partis  s’attribuoient  la  Victoire, 
eut  cependant  1 avantage  de  faire  entrer 
dans  Copenhague  deux  mille  hommes  avec 
une  grande  quantité  de  provisions. 

La  France  et  l’Angleterre  se  joignirent 
à la  Hollande  pour  forcer  les  deux  rois  à 
la  paix.  Des  flottes  anglaises  et  hollan- 
daises appuyèrent  la  négociation.  On  tint 
plusieurs  conférences;  mais  Frédéric  vou- 
loit  obtenir  de  meilleures  conditions  que 
celLs  du  dernier  traite,  et  Charles  vouloit 
conserver  toutes  ses  conquêtes.  D’ailleurs 
ces  deux  monarques,  également  fiers  et  in- 
trépides,  voyoient  avec  chagrin  que  des 

puissances  étrangères  entreprissent  de  leur 
faire  la  loi.  • , , 

Comme  la  négociation  il" avançoit  pas, 
les  Anglais  se  retirèrent;  et  les  Hollandais, 
s’étant  joints  aux  Danois,  attaquèrent l’île 
de  Fiome.  Ils  remportèrent  une  victoire 
complète.  De  .sept  mille  hommes,  qui 
composoient  l’armée  suédoise,  il  n’échap- 
pa que  les  deux  généraux  : tout  le  reste  fut 
pris  ou  tué.  11  semble  que  les  Hollandais 
n avoient  plus  qu’à  passer  dans  File  de 


La  mort  de 
Charles  met  fin  à 
cette  guerre  que* 
les  négociations  de" 
plusieurs  puissan- 
ce s n’avoient  pu 
terminer. 


9. 


Traité  d’Oliva 
• atieces  deux  cou- 

t jhuea. 
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Zéeland  pour  en  chasser  les  Suédois;  mais 
ils  craignirent  apparemment  d’afjpiblir 
trop  le  roi  de  Suède,  et  ils  se  retirèrent 
dans  le  port  de  Lubeck.  Les  négociations 
continuaient  cependant,  quoique  sans  suc- 
cès; et  Charles  faisoit  de  nouveaux  prépa- 
ratifs, lorsque  la  mort  mit  un  terme  à ses 
projets,  le  23  février  1660.  Les  Suédois  le 
regrettèrent.  C’est  un  héros  qu’ils  admi- 
roient,  et  pour  lequel  ils  auroient  tout  sa- 
crifié. Il  méritoit  d’inspirer  ces  sentimens 
à un  peuple  brave  et  guerrier;  mais  il 
laissoit  beaucoup  d’ennemis  à la  Suède , 
qu’il  avoit  épuisée  d’hommes  et  d’argent. 
A force  d’avoir  des  héros  sur  le  trône,  il 
viendra  un  jour  où  les  Suédois  reconnoî- 
tront  qu’il  est  une  autre  gloire  que  celle 
des  armes. 

Charles  XI,  fils  de  Charles  Gustave, 
n’avoit  que  cinq  ans.  Après  avoir  confirmé 
les  principales  dispositions  du  dernier  roi, 
concernant  la  tutelle  et  la  régence,  les  états 
songèrent  à terminer  la  guerre.  Le  besoin 
qu’on  avoit  de  la  paix  de  part  et  d’autre, 
applanit  les  difficultés  : le  traité  fut  conclu 


Les  noMej  da- 
nois refusoient  de 
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'iatu>  le  couvent  d’Oliva,  aux  environs  de 

>anfzick.  La  Suède  jouit  enfin  de  plusieurs 
années  de  repos. 

Depuis  que  le  clergé  danois  avoit  été 
abaissé  pai  le  changement  de  religion  les  eer  aux 

J-/.  • , • charge,  de  Ntkt. 

nobles  s.etoient  rendus  très  - puissans.  Ils 
s attnbuoient  tous  les  honneurs,  tous  les 
jitres  , tous  les  emplois  : ils  éfendoient 
leurs  prétentions  sur  la  prérogative  royale: 
et  ils  refusoient  de  contribuer  aux  taxes. 

Cependant  les  ecclésiastiques , les  bour- 
geois et  les  paysans,  vexés  par  des  gentils- 
hommes qui  se  regardoient  comme  autant 
de  souverains , ne  pouvoient  pas  porter 
seuls  toutes  les  charges.  La  dernière  guerre 
avoit  été  fort  dispendieuse.  On  ne  pouvoit 
congédier  l’armée  faute  d’argent.  Le  sol- 
dat , qu’on  ne  payoit  pas , vivoit  de  li- 
cence. Il  étoit  donc  plus  juste  que  jamais, 
que  tous  les  ordres  contribuassent  aux  be- 
soms  de  l’état.  Frédéric,  voulant  remédier 

aux  calamités  publiques,  convoqua  les  états- 

generaux  a Copenhague. 

Quand  on  parla  d’imposer  les  nobles,  ,OT[B . 

1 C - 9 , f ourse  construira 

iib  ~e  soulevèrent,  comme  nm>nn  4 r l r Vem tyrannie ,1» 

9 111 111  e b 11  eussent  ete  c,«g^etiepeUpie 

Cl  une  autre  ptinPPD  1 i accordent  ail  roi 

spece  que  le  peuple,  qu’ils  £V2°iï£ÏS 
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la  ronronne  héré- 
ditaire. 


traitoient  d’esclave.  Mais  autant  ils  étoient 
haïs,  autant  Frédéric  III  étoit  aimé.  Le 
clergé  se  réunit  au  peuple;  et  pour  secouer 
le  joug  de  leurs  tyrans  , ils  résolurent  de 
confier  au  roi  une  autorité  absolue,  et  de 
rendre  le  trône  héréditaire  dans  sa  famille. 
Cette  révolution  fut  conduite  avec  tant  de 
concert,  que  les  nobles  se  soumirent  sans 
résistance.  Depuis  ce  temps,  les  rois  de 
Danemarck  se  sont  occupés  avec  succès 
des  moyens  d’opprimer  la  noblesse  : ils  ont 
favorisé  le  clergé  qui  a contribué  et  qui 
contribue  encore  à leur  puissance.  Maître 
de  ce  corps  par  les  grâces  qu’ils  lui  accor- 
dent, ils  sont  toujours  sûrs  d’en  disposer, 
parce  qu’ils  font  les  chefs  de  la  religion. 
C’est  un  des  fondemens  de  leur  autorité, 


qu’ils  ont  toujours  à leur  solde.  Enfin  ils 
n’appréhendent  plus  rien  de  la  part  du 
peuple,  parce  qu’il  a perdu  tout  sentiment 
de  liberté.  Ceux  qui  étoient  libres  avant  la 
révolution,  ne  le  sont  plus;  et  les  paysans 
qui  étoient  esclaves  le  sont  encoie. 

Abdication  de  La  Pologne  étoit  toujours  troublée.  Les 

Jean  Casimir.  _ , r*  1 

guerre  civiles  lassèrent  enfin  la  constance 
t!e  Jean  Casimir.  Il  abdiqua  en  1668,  et 


ï 
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se  retira  en  France , où  Louis  XIV  lui 
donna  plusieurs  abbayes.  Il  est  le  dernier 
piince  de  la  maison  de  Gustave-Wasa 
Après  lui  les  Polonais  élurent,  en  166g , 
Michel  - Goributh  Viesniowiecki,  grand 
maréchal  du  royaume. 

La  guene  recommencoit  alors  dans  le 
nord.  Car  ce  fut  en  1677  que  Charles  XI, 

, s’étant  allié  avec  Louis  XIV,  eut  tout-à-la 
fois  pour  ennemis  l’électeur  de  Brande- 


I.a  guerre  fut 
funeste  à la  Sué  ‘e, 
lorsqu’en  1677  elle 
s’allia  ds  Louis 
XIV. 


bourg,  la  Hollande,  l’évêque  de  Munster, 
le  duc  de  Luxembourg  et  le  roi  de  Dane- 
marck,  Christian  V,  fil.s  et  successeur  de 
Frédéric  III.  Cette  guerre  fut  une  longue 
suite  dé  malheurs.  Si  la  Suède  recouvra 
les  provinces  qu’elle  avoit  perdue  , elle  le 
dut  aux  succès  des  armes  de  la  France. 
Mais  cette  restitution  ne  réparoitpas  l’épui- 
sement où  elle  se  trouvoit.  Les  puissances 

du  nord  prirent  peu  de  part  à la  guerre 
de  1678. 

Depuis  la  paix  conclue  en  1679, 
Charles  XI  ne  travailla  qu’à  rendre  son 
autorité  absolue.  Il  y réussit.  En  1682,  il 
eta  * clue  la  couronne  seroit  héréditaire 
dans  sa  maison,  et  que  les  femmes  succé-' 


aroient 
cornmeacésoiiï  su. 
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deroient  au  défaut  de  la  ligne  masculine. 
Il  fit  ces  réglemens  dans  l’assemblée  des 
états,  qui  n’osèrent  résister  : il  les  assura 
par  les  alliances  qu’il  contracta  au-dehors, 
et  par  la  police  qu’il  maintint  au-dedans. 
Il  mourut  en  1 697 , laissant  un  fils  qui  sera 
la  gloire  et  le  fléau  de  la  Suède , le  héros 
Charles  XII.  Les  conférences  de  Ryswyck 
avoient  commence  sous  la  médiation  de 
Charles  XI,  elles  finirent  sous  celle  de 
Charles  XII.  Ce  jeune  prince  commença 
son  règne,  en  donnant  la  paix  à l’Europe  : 
il  cherchera  bientôt  une  autre  gloire. 

Puissance  rie  ^ A son  avènement,  non -seulement  il 

Charles  XII  à son  , . 

avènement.  ^ se  trouva  maître  absolu  et  paisible  de  la 
» Suède  et  de  la  Finlande  ; mais  il  ré- 
» gnoit  encore  sur  la  Livonie  , la  Carélie, 
» l’Ingrie;  ilpossédoitWismar,  Wibourg, 
» les  îles  de  Rugen  , d’Oesel  et  la  plus 
» belle  partie  de  la  Poméranie,  le  duché 
» de  Brême  et  de  Verden  : toutes  con- 
» quêtes  de  ses  ancêtres,  assurées  à son 
» trône  par  une  longue  possession,  et  par 
» la  foi  des  traités  solemnels  de  Munster 
» et  d’Oliva  soutenus  par  la  terreur  des 
» armes  suédoises.  » 
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Mais  tant  de  puissance  ne  paroissoit  pas  ceu» 

j • ne  paroissoit  p is 

devoir  enrager,  quand  on  songeoit  à l’âge  devoir  iaquiéter. 
de  Charles  XII , qui  n’avoit  que  quinze 
ans,  et  au  peudetalens  qu’il  montroit  pour 
gouverner  un  royaume.  « Il  n’avoit,  à la 
» vérité,  dit  M.  de  Voltaire  , que  je  viens 
» de  citer,  aucune  passion  dangereuse.  Mais 
» on  ne  voyoit  dans  sa  conduite  que  des 
» emportemens  de  jeunesse  et  de  l’opiniâ- 
» treté.  Il  paroissoit  inappliqué  et  hautain. 

» Les  ambassadeurs  qui  étoient  à sa  cour, 

» le  prirent  meme  pour  un  génie  médiocre,  •* 

» et  le  peignirent  tel  à leurs  maîtres.  La 
» Suède  avoit  de  lui  la  même  opinion  ; 

» pei sonne  ne  connoissoit  son  caractère; 

» il  l’ignoroit  lui  - même  , lorsque  des 
» orages  , formés  tout-à-coup  dans  le 
» nord  , donnèrent  à ses  talens  cachés 
» 1 occasion  de  se  déplojer.  » Remontons 
à l’origine  de  ces  différends. 


Lors  de  la  dissolution  de  l’union  de  Le, 
Calmar,  en  1448,  les  Danois  élurent  pour 

1 T i ne  les  duchés  de 

leur  roi  Christian  I,  de  l’ancienne  mai  sdh  hSIS  ct 


(1)  Elle  est  une  de  celles  qui  prétendent  des- 
cendre du  célèbre  Witikind. 
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Ctiris'ian  III 
oMe  à srs  deux 
frères,  malgré  les 
protestations  des 
états. 
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de  Sleswick , et  de  Holstein  Gottorp, 
Quelques  années  après  , ce  prince  hérita 
de  ces  duchés  par  la  mort  de  son  oncle. 
En  1481  , Jean  , son  fils  aîné,  lui  succéda 
sur  le  trône  de  Danemarck,  et  les  duchés 
de  Sleswick  et  de  Holstein,  furent  le  par- 
tage de  Frédéric,  son  second  fils.  Celui-ci 
fut  choisi  par  les  Danois,  lorsqu’en  i523, 
ils  déposèrent  le  Néron  du  nord , Chris- 
tian II,  qui  avoit  succédé  à Jean  son  père; 
et  par  un  réglement  qui  fut  fait  à cette 
occasion  , les  duchés  de  Sleswick  et  de 
Holstein  furent  réunis  à la  couronne  de 
Danemarck. 

Lorsqu’à  près  de  longs  troubles  , Chris- 
tian III  eut  recueilli  toute  la  succession 
de  Frédéric,  son  père,  il  voulut  la  partager 
avec  Jean  et  Adolphe  , deux  frères  qu’il 
aimoit,  et  il  leur  céda  en  1544  les  duchés 
de  Holstein  et  de  Sleswick.  Les  états 
protestèrent  contre  ce  démembrement,  qui 
étoit  contraire  aux  réglemens  faits  à l’avé- 
nementde  Frédéric  I.  Mais  le  roi  ne  pou- 
vant abandonner  ses  desseins  généreux  , 
crut  parer  à tout , en  déclarant  qu’il  y 
auroit  une  union  perpétuelle  des  duchés  de 


* *■ 
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Sleswick  et  de  Holstein  avec  le  royaume, 
et  que  le  premier  demeureroit  un  fief  de 
la  couronne. 

Il  eût  été  facile  de  prévoir  que  cette 
disposition  seroit  une  source  de  querelles 
entre  les  ducs  qui  tenteroient  de  se  rendre 
indépendans , et  les  rois  qui  voudroient 
recouvrer  des  domaines  aliénés.  La  géné- 
rosité de  Christian  III  troubla  tout  le  nord. 
Les  guerres , suspendues  par  des  traités  , 
recommencèrent  à plusieurs  reprises,  et  ne 
parurent  terminées  qu’en  168g,  à Alténa, 
par  la  médiation  et  sous  la  garantie  de 
l’empereur  Léopold , et  des  électeurs  de 
Saxe  et  de  Brandebourg.  Le  duc  de  Hols- 
tein -Gottorp  fut  rétabli  dans  tous  ses 
états,  conformément  aux  traités  de  Roschild 


Cette  (l.spos’fj'orï 
est  11 11e  source  tie 
guerre. 


et  de  Copenhague. 

Les  roisde  Suède  étoient  les  alliés  naturels  ç»est  è cettmc- 

de  ducs  de  Holstein;  et  Charles  XII  ve/ioit  fïoilfirPu 
de  contracter  une  nouvelle  alliance  avec  le  ciaSe. xnc,°E 
jeune  duc  Frédéric,  auquel  il  avoit  donné  toi,K 
sa  sœur  en  mariage.  Se  voyant  donc  appuyé 
de  la  Suède,  le  duc  de  Holstein  ménagea 
moins  le  roi  de  Danemarck  : Mais  Fré- 
denc  IV,  qui  sur  ces  entrefaites  succédoit 


Frédéric  Au- 
guste éf-oit  entré 
dans  cette  ligue, 
«fin  d’avoir  un 
prétexte  pour  ne 
pas  licencier  ses 
troupes  saxones. 
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son  père,  ne  jugea  pas  que 
l’alliance  de  Charles  XII  rendît  le  due 
de  Holstein  beaucoup  plus  redoutable.  11 
commença  les  hostilités  en  i6gg  : il  négocia 
avec  la  Pologne  et  la  Russie;  et  ce  fut  alors 
que  ces  trois  couronnes  formèrent uneligue 
contre  la  Suède. 

Jean  Sobieski  étoit  mort  en  i6g6.  Le 
prince  de  Conti  , qui  avoit  été  élu  , ainsi 
que  Frédéric  Auguste,  le  27  juin  de 
l’année  suivante  , avoit  été  forcé  d’aban- 
donner ses  droits,  presque  aussitôt  qu’il  les 
eut  acquis.  La  France  étoit  trop  éloignée 
de  la  Pologne  pour  la  soutenir.  D’ailleurs 
épuisée  par  la  guerre  que  le  traité  de 
Ryswyck  termina  quelques  mois  après  , 
comment  auroit-elle  pu  lui  donner  tous 
les  secours  nécessaires  en  hommes  et  en 
argent  ? Auguste  , au  contraire , soutenu 
par  une  armée  russe  et  par  les  troupes  de 
son  électorat , força  les  suffrages  qui  refu- 
soientdeserendreà  lui,  et  fut  généralement 
reconnu.  Cependant , les  troubles  qui  ne 
cessèrent  que  l’année  suivante,  pouvoient 
renaître.  Auguste  crut  donc  avoir  besoin 


de  conserver  son  armée  saxone  : mais  il 
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talloit  un  prétexte  afin  de  ne  pas  répandre 
1 alarme  parmi  la  noblesse  polonaise,  ja- 
louse de  sa  bberte.  Il  crut  le  trouver  dans 
la  guerre  qu’il  projetoit  contre  la  Suède  ; 
d’autant  plus  qu’a  son  avènement,  il  avoit 
promis  de  faire  ses  efforts  pour  recouvrer 
les  provinces  que  la  république  avoit  per- 
dues. Il  se  proposoit,  sur-tout,  la  conquête 
de  la  Livonie.  Elle  lui  paroissoit  facile  : 
car  les  Livoniens,  que  Charles  XI  avoit 
dépouillés  de  leurs  privilèges  et  d’une  partie 
de  leurs  biens,  ne  demandoient  qu’à  se- 
couer le  joug.  Une  circonstance  aug- 
m en  toit  encore  la  haine  qu’ils  avoient 
conçue  pour  le  despotisme  des  rois  de 
Suede.  Patkul  avoit  été  député  par  la 
noblesse  pour  porter  aux  pieds  du  trône 
les  plaintes  de  la  province.  Il  fut  d’abord 
écouté.  Charles  XI  applaudit  même  au 
zèle  avec  lequel  il  avoit  parlé  pour  sa  patrie. 
Mais  peu  de  jours  après , il  le  fit  condamner 
à mort,  comme  criminel  de  lèze-majesté. 
Patkul , qui  eut  le  bonheur  d’échapper,  s’en- 
fuit en  Pologne.  Lorsqu’il  cherchoit  à se 
venger  et  àdélivrer  sa  patrie,  il  eut  l’occasion 
d’être  présenté  au  roi  Auguste  ; et  il  lui 
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persuada  combien  il  lui  seroit  facile  de 
conquérir  la  Livonie,  défendue  par  un  roi 
enfant,  que  toute  l’Europe  méprisoit.  Tels 
sont  les  motifs  qui  engagèrent  le  roi  de 
Pologne  à s’unir  au  czar  Pierre  et  à Fré- 
déric IV,  roi  de  Danemarck. 
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LIVRE  DIX-HUITIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  Charles  XII  et  du  czar  Pierre 
jusqu’en  1708. 

Le  gouvernement  de  Suède  étoit  alarmé 
des  préparatifs  que  faisoient  les  puissances 
ennemies.  On  étoit  sans  généraux;  et  on 
n avoit  pour  roi  qu’un  jeune  prince  , qui 
« n’assistoit  presque  jamais  dans  le  conseil 
» que  pour  croiser  les  jambes  sur  la  table; 
» distrait , indifférent , il  n’avoit  paru 
» prendre  part  a rien.  » Mais  il  se  montra 
lout  autre,  lorsqu’en  sa  présence  011  déli- 
béra sur  le  danger  où  l’on  étoit,  et  qu’on 
par  1 a de  détourner  la  tempête  par  des 
négociations.  Se  levant  tout -à- coup  avec 
1 air  de  gravité  et  d’assurance  d’un  homme 
supérieur  qui  a pris  son  parti.  « Messieurs, 
<v  ? j ai  résolu  de  ne  faire  jamais  une 


tfr 


CharlesXII  clonn® 
do  la  confiance  k 
la  Suède  alarmée. 


v 


une 


Il  tourne 
armes  contre 
I>dnemaick. 
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» guerre  injuste;  mais  de  n’en  finir 
» légitime  que  par  la  perte  de  mes  ennemis. 
» Ma  résolution  est  prise  : j’irai  attaquer 
» le  premier  qui  se  déclarera;  et  quand  je 
» l’aurai  vaincu  , j’espère  faire  quelque 
» peur  aux  autres.  » Sa  confiance  se  com- 
muniqua au  conseil  étonné , et  la  guerre 
fut  résolue. 

ïe  Les  exercices  violens,  que  Charles  XII 
aimoit,  lui  avoient  fait  une  constitution 
vigoureuse.  Il  cherchoit  le  danger  dans  la 
chasse,  où  les  autres  cherchent  l’amuse- 
ment. Luttant,  pour  ainsi  dire,  avec  les 
ours,  il  les  combattoit  avec  un  bâton,  et 
il  n’étoit  garanti  que  par  un  filet  tendu  à 
deux  arbres.  Il  paroissoit  passionné  pour 
Alexandre  et  pour  César,  qu’il  vouloit 
prendre  pour  modèles  ; et  le  goût  avec 
lequel  il  avoit  lu  Quinte  - Curce  pouvoit 
faire  présager  ce  qu’il  seroit  un  jour.  Il  le 
fit  mieux  voir  encore,  lorsqu’il  eut  résolu 
de  se  préparer  à la  guerre  : car  il  renonça 
aux  ainusemens,  au  faste,  à la  table,  aux 
femmes,  au  vin,  en  un  mot,  à tout  ce  qui 
peut  distraire,  ou  amollir  l’ame.  Il  vouloit 
donner  l’exemple  à ses  soldats,  qu’il  se 
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proposoit  de  contenir  clans  la  discipline  la 
plus  rigoureuse.  Tel  étoit  Charles  XII  à 
dix -huit  ans,  lorsqu’au  mois  de  mai  de 
l’année  1700  , il  tourna  ses  armes  contre 
le  Danemarck.  Sa  flotte  se  joignit  aux 
escadres  d’Angleterre  et  de  Hollande.  Ces 
deux  républiques  avoient  garanti  le  traité 
dAlténa;  et  comme  elles  craignoient  la 
trop  grande  puissance  du  roi  de  Danemarck , 
qui  auroit  pu  se  rendre  maître  de  la  mer 
Baltique,  elles  avoient  envoyé  des  secours 
au  duc  de  Holstein , qui  succomboit  sous  les 


forces  de  Frédéric  IV. 

La  flotte  danoise  ayant  évité  le  combat, 
Charles  XII  s’approcha  assez  près  de  Co- 
penhague pour  y jeter  quelques  bombes. 
Aussitôt  il  se  proposa  de  faire  une  descente 
et  d’assiéger  cette  capitale  par  terre,  tandis 
quelle  seroit  bloquée  par  mer.  Tout  lui 
îéussit.  Alors  il  fit  dire  au  roi  de  Dane- 


ï!  force  Frddé» 
rie  IV  à la  paix. 


marck,  qui  éloit  dans  le  Holstein , qu’il  ne 
faisoit  la  guerre  que  pour  l’obliger  à la  paix  ; 
et  que  s’il  ne  rendoit  justice  au  prince  qu’il 

oppnmoit,  il  verroitCopenhaguedétruite, 

et  tout  son  royaume  mis  à feu  et  à sang. 
Tl  fallut  subir  la  loi.  Le  duc  de  Holstein 


I 
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fut  indemnisé  des  frais  de  la  guerre. 
Charles  satisfait  d’avoir  secouru  son  allié , 
ne  réserva  rien  pour  lui;  et  cette  guerre  fut 
terminée  en  moins  de  six  semaines. 

Il  marche  contre  Précisément  dans  le  même  temps,  le  roi 

le  czar  qui  raya-  1 

geoit l'ingrie.  de  Pologne,  désespérant  de  prendre  Riga 
que  le  comte  de  Dahlberg  défendoit , leva  le 
siège  qu’il  avoit  mis  devant  cette  place. 
Charles  marcha  contre  Pierre  Alexiowitz 
qui  ravageoit  l’ingrie  à la  tête  d’une  armée 
de  quatre-vingts  mille  hommes.  Le  czar 
venoit  de  publier  un  manifeste.  Il  donnoit 
pour  raison , qu’on  ne  lui  avoit  pas  rendu 
assez  d’honneurs  lorsqu’il  avoit  passé  à 
Riga,  où  il  n’avoit  paru  qu’incognito;  et 
qu’on  avoit  vendu  les  vivres  trop  cher  à 
ses  ambassadeurs.  Des  hostilités  sur  des 
motifs  aussi  ridicules  animoient  d’autant 
plus  le  roi  de  Suède,  qu’il  y avoit  alors  à 
Stockholm  trois  ambassadeurs  russes  qui 
venoient  de  jurer  le  renouvellement  de  la 
paix.  Il  ne  comprenoit  pas  qu’un  législa- 
teur se  fît  un  jeu  de  la  foi  des  traités.  Im- 
patient de  se  venger,  il  marchoit  moins 
pour  faire  des  conquêtes , que  dans  l’espé- 
rance d’humilier  son  ennemi. 
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Le  czar  assiégea  Narva  au  commeîice- 
uieot  cl  octobre.  Il  avoit  cent  cinquante 
pièces  de  canon,  plus  formidables  par  le 
nombre  que  par  la  manière  dont  elles 
étoient  servies.  Il  ne  se  trouvoit  guère 
clans  son  armée  que  douze  mille  hommes 
de  bonnes  troupes  : le  reste  étoit  mal  armé 
et  mal  discipliné.  Il  est  évident  qu’il  se 
pressoit  trop  de  mesurer  les  Lusses  contre 
des  soldats  aguerris.  On  étoit  au  i5  de 
novembre,  quand  il  apprit  que  son  ennemi 
avoit  traversé  la  mer,  et  qu’il  venoit  au 
secours  de  Narva.  Comme  il  se  proposa  de 
1 envelopper , il  alla  chercher  trente  mille 
hommes  qui  lui  arnvoient  de  Pieskow.  Il 
eût  mieux  fait  de  ne  pas  quitter  son  camp; 

car  ces  nouvelles  troupes  pouvoient  bien 
venir  sans  lui. 

Cependant  Charles,  qui  avoit  débarqué 
à Pernaw,  dans  le  golfe  de  Riga,  avec 
seize  mille  hommes  d’infanterie  , et  un 
peu  plus  de  quatre  mille  chevaux,  préci- 
pite sa  marche,  suivi  de  toute  sa  cavalerie, 
et  de  quatre  mille  fantassins.  Un  corps 
avancé  de  cinq  mille  hommes,  qui  gardoit 
un  passage  , s’enfuit  à son  approche. 


Déroute  entière 
des  Russes  , qui 
assiégeoieut  'Liai* 
va. 
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L'épouvante  se  communique  à vingt  mille 
hommes  qui  étoient  plus  loin,  et  qui  pren- 
nent la  fuite.  En  un  mot,  Charles,  ayant 
emporté  tous  les  postes  en  deux  jours,  ar- 
rive devant  le  camp  des  ennemis,  quiétoit 
bien  retranché  et  bordé  de  cent  cinquante 
canons.  Il  songe  à profiter  de  la  terreur 
qu’il  vient  de  répandre,  et  après  quelque 
repos  il  donne  ses  ordres  pour  l’attaque. 

Toutes  les  circonstances  paroissoient  lui 
préparer  la  victoire.  Un  vent  furieux  souf- 
floit  une  grosse  neige  dans  le  visage  des 
ennemis,  qui  combattoient  sans  voir  de- 
vant eux.  La  désobéissance  se  joignant  à 
la  frayeur,  les  officiers  subalternes  et  les 
soldats  se  soulevoient  contre  les  généraux , 
qui  ne  s’accordoient  pas.  E11  un  mot,  le 
désordre  et  le  tumulte  commencoient  dans 
leur  camp,  au  moment  meme  que  leurs 
retranchemens  étoient  forcés  par  les  Sué- 
dois. Us  furent  mis  en  déroute,  sans  se 
douter  du  petit  nombre  de  leurs  vainqueurs. 
Charles  fit  plus  de  trente  mille  prisonniers, 
dans  lesquels  étoit  le  prince  de  Géorgie.  Il 
ne  garda  que  les  généraux,  et  il  renvoya 
tous  les  officiers  subalternes  et  tous  les 
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soldats,  après  les  avoir  désarmés.  La  ba- 
taille de  Narva  se  donna  le  3o  novembre 
1700. 

Les  Russes  n’imaginèrent  pas  avoir  été 
vaincus  par  des  hommes.  Ils  crurent  que 
des  puissances  supérieures  avoient  combat- 
tu pour  les  Suédois,  et  ils  firent  des  prières 
publiques  à Saint -Nicolas,  patron  de  la 
Russie,  pour  le  prier  de  chasser  loin  de 
leurs  frontières  cette  armée  d’enchanteurs 
et  de  sorciers.  Cette  superstition  augmen- 
.0.  t - épouvanté  et  promettait  de  nouveaux 
succès.  Il  y a donc  lieu  de  croire  que  si 
Charles  n eut  pas  donné  au  czar  le  temps 

dese  recônnoître  ét  de  rassurer  ses  peuples, 

eus  défait  encore  et  chassé  jusqu’à 
^oscou,  qui  eût  ouvert  ses  portes.  Mais  le 
désir  de  la  vengeance,  sur-tout  dans  un 
vainqueur  de  dix-huit  ans,  se  règle  diffici- 

ement  Su:'  ia  Prude«ce.  Le  roi  de  Suède 

avoit  humilié  deux  de  ses  ennemis,  il 
v°u  oit  humilier  le  troisième  encore.  H ne 
paroisse, t pas  avoir  d’autre  objet.  Lorsqu’il 
marchoit  contre  Pierre  Alexiowitz , il  écri- 

, ’ * m en  vais  battre  les  Russes  : 

Vie  parez  un  magasin  à Laïs.  Quand 


1 700. 
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Russes  assurent  de 
nouveaux  succès  à 
Charles,  s’il  n’eût 
pas  donné  au  czar 
le  temps  de  les 
rassurer. 
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j'aurai  secouru  Narva , je  passerai  par 
cette  ville  pour  aller  battre  les  Saxons . 
Il  ne  vouloit  que  battre. 


Mais  voulant îin-  Ayant  reçu  un  renfort  de  quinze  mille 

miiier  son  Iroisiè-  - - "* 

me  ennemi  , 
marche  contre  les 
Saxons  qu’il  dé- 
fait ; il  soumet  1 


Lithuanie. 

1701. 


][  hommes , il  marcha  dès  le  printemps  de 
à 1701 , du  côté  de  Riga.  Il  passa  la  l)una 
à la  vue  des  Saxons  qu’il  défit , soumit  toute 
la  Courlande,  et  entra  dans  la  Lithuanie. 
Cette  province  étoit  alors  troublée  par  une 
guerre  civile,  dont  les  chefs  étoient,  d un 
côté,  les  princes  Sapiéha,  et  de  l’autre, 
Oginski.  Charles,  s’étant  déclaré  pour  les 
Sapiéha,  se  vit  bientôt  maître  de  la  Li- 
thuanie : il  n’y  restoit  plus  que  des  troupes 
dispersées,  qui  fuyoïent  devant  lui.  Alors, 
il  forma  le  projet  de  detroner  Auguste. 

Le  gouvernement  de  Pologne  a les 
mêmes  vices  que  le  gouvernement  des  fiefs. 
Il  semble  que  les  Polonais  se  soient  étudiés 
à le  rendre  tout-à-fait  anarchique.  Les  abus 
ont  eu  chez  eux  les  mêmes  causes  que  par- 
tout ailleurs , où  nous  en  avons  déjà  remar- 
qué de  semblables. 

Dans  les  siècles  où  les  barbares  ne  sa- 
...  voient  pas  donner  de  forme  à leur  gouver- 

fait  des  vassaux  vuiuwi 


Le  gouvernement 
rie  Pologne  est 
une  anarchie. 


Les  rois,  en  dé- 
membrant leurs 
domaines,  avoient 


plus  puis»  ans 

qu’eax. 


nement , et  ou  la  licence,  quon  pienoit 
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pour  liberté,  ne  permettoit  pas  aux  souve- 
rains d etre  absolus;  les  ducs  ou  rois  de 
Pologne  n’a  voient  d’autorité  qu’au!  ant 
qu’ils  se  faisoient  plus  de  partisans.  Ils 
imitèrent  la  politique  des  rois  de  France. 

Ils  donnèrent  des  bénéfices;  et  après  avoir 
démembré  leur  domaine  pour  s’attacher 
les  grands  du  royaume,  ils  le  démembrè- 
îcnt  encore  pour  laisser  un  plus  grand 
nombre  de  souverainetés  dans  leur  famille. 

Il  arriva  que  le  souverain  eut  des  sujets 
plus  puissans  que  lui. 

A mesure  que  la  noblesse  accrut  sa  puis-  11  *’y  a dan 
sauce,  le  peuple  tomba  dans  un  esclavage  nolleset  des  seifs 

plus  dur;  et  il  n’y  eut  plus  en  Pologne  que 
des  nobles  et  des  serfs. 

Casimir  III,  surnommé  le  Grand , mort  Epoq„e  . 
en  i37o,  étoit  le  dernier  d’une  maison  qui 
régnoit  depuis  5^8  ans.  Si  le  trône  avoit 
paru  héréditaire  jusqu’alors  , il  redevint 
électif.  Les  nobles  polonais  voulant  rnéma 
saisir  l’occasion  d’assurer  leurs  privilèges 
n’élurent  Louis,  roi  de  Hongrie,  qu’après 
lavoir  lié  par  une  capitulation,  qu’on 
nomme  pacta  couvent  a.  Cette  élection 
est  1 époque  du  gouvernement  républicain 
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qui  subsiste  aujourd’hui.  Louis  est  ce 
prince  qui  fit  une  irruption  dans  le 
royaume  de  Naples,  pour  venger  la  mort 
d’André  son  frère , mari  de  Jeanne  Ière. 

Ce  contrat  entre  les  sujets  et  le  souve- 
rain paroît  avoir  été  oublié  pendant  que 
les  Jagellons  ont  été  sur  le  trône;  mais 
depuis  i5y3,  que  Henri  de  Valois  succéda 
à Sigismond  Auguste,  le  dernier  des  Ja- 
gellons, la  république  de  Pologne  a fait 
des  pacta  conventa  avec  tous  ses  rois. 

Puissance  des  Cette  capitulation  assure  les  privilèges 

noLles. 

des  nobles,  parce  qu  ils  sont  assez  puissans 
pour  la  faire  respecter,  et  pour  donner  avant 
chaque  élection  de  nouvelles  limites  à la 
prérogative  royale.  Souverains  dans  leurs 
terres,  mdépendans,  ils  peuvent  seuls  pos- 
séder les  charges  et  les  dignités.  Ils  règlent 
les  impôts,  ils  font  les  lois,  ils  décident  de 
la  guerre  et  de  la  paix.  Toujours  en  garde 
contre  l’ambition  du  roi,  ils  ne  souffrent 
pas  qu’il  ait  des  places  fortes  , parce  qu’elles 
pourraient  servir  à les  opprimer,  comme 
à les  défendre  : ils  ouvrent  le  pays  à l’en- 
nemi , pour  le  fermer  au  despotisme. 
allt S*68  tk  Les  rois  conservent  cependant  de  grandes 


/ 
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prérogatives.  Ils  disposent  des  fiefs  qui  sont 
des  démembremens  faits  autrefois  au  do- 
maine de  la  couronne.  On  les  nomme  sta- 
rosties y tenutcs  y ou  adeocaties  , et  en. 
général  biens  royaux . Cependant  on  ne 
leur  laisse  pas  toujours  la  liberté  d’en  dis- 
poser à leur  gré.  Ils  nomment  aux  béné- 
fices, aux  emplois  civils  et  militaires,  aux 
grandes  charges  de  la  couronne,  et  aux 
places  qui  vaquent  dans  le  sénat.  Mais  ils 
font  des  grâces,  sans  se  faire  des  partisans, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  jamais  ôter  ce  qu’ils 
ont  donné.  Ainsi  le  favori  qu’ils  élèvent,  a 
toujours  dans  son  zèle  vrai  ou  faux  pour  la 

îépublique,  un  prétexte  pour  se  soustraire  ^ 
au  souverain. 


Cette  république  est  au  reste  un  corps 
monstrueux.  Avant  que  la  grande  diète 
s’assemble,  chaque  province  ou  palatinat 
délibère  sur  les  matières  qu’on  y doit  trai- 
ter; elle  nomme  ses  députés  ou  nonces,  et 
tient  pour  cela  des  diétines  qu’on  appelle 
ante  - comitiales . La  grande  diète  s’as- 
semble ensuite;  mais  les  lois  qu’elle  fait 
n’ont  de  force  que  dans  les  palatinat  s où  elles 


L’unanimité  est 
nécessaire  pour  ter- 
miner les  délibé- 
rations, et  la  ré- 
publique obéit  à la 
force  , qui  arrache 
aux  diètes  cetle 
unanimité. 
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sont,  reçues,  et  on  en  délibère  dans  les  die- 

a ' 

tines  post-comitiales . 

Or,  dans  chacune  de  ces  diètes,  rien  ne 
se  décide  que  du  consentement  unanime 
de  tous  les  membres.  Le  veto  d’un  seul 
gentilhomme  arrête  toutes  les  délibéra- 
tions, et  les  actes  qui  avoient  passé  unani- 
mement sont  même  encore  annulés.  S’il  y a 
donc  quelques  nobles  qui  veuillent  trou  bler, 
et  il  y en  a toujours,  la  république  ne  peut 
plus  agir,  ni  même  délibérer.  Alors  on 

forme  des  confédérations;  les  confédérés 

• 

des  différens  partis  en  viennent  aux  mains: 
le  vainqueur  donne  la  loi  , arrache  aux 
diètes  un  consentement  unanime,  et  tout 
se  décide  par  la  force.  Le  roi  se  trouve 
donc  sans  autorité,  lorsqu’il  n’est  pas  a la 
tête  d’une  faction  puissante.  Je  ne  m e- 
tendrai  pas  davantage  sur  ce  gouverne- 
ment absurde  que  vous  étudierez  ailleurs. 
Le  peu  que  je  viens  de  dire,  suffira  pour 
vous  faire  comprendre  les  causes  des  éve- 
nemens,  dont  j’ai  à parler, 
charte  <e  pi o-  Charles  XII  auroit  pu  conquérir  la 

pose  «le  détrôner  • 1 A . 

Augure.  Pologne,  c’est-à-dire,  la  parcourir  en 
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vainqueur.  Mais  comment  auroit-il  pu 
soumettre  par  la  force  une  noblesse  hère, 
jalouse  de  son  indépendance,  et  toujours 
armée?  A peine  seroit-il  arrivé  à une  ex- 
trémité du  royaume,  qu’elle  se  seroit  sou- 
levée dans  l’autre  : il  eût  fallu  laisser  des 
troupes  par-tout.  Il  auroit  donc  éprouvé  le 
sort  de  Charles  X : aussi  se  proposoit-il 
seulement  de  détrôner  Auguste.  Joignant 
la  politique  aux  armes,  il  déclaroit  qu’il 
n’étoit  pas  venu  faire  la  guerre  aux  Polo- 
nais, qu’il  n’avoit  d’autres  ennemis  que  les 
Saxons,  et  il  offroit  de  protéger  la  répu- 
blique, si  elle  vouloit  élire  un  nouveau  roi. 

Le  cardinal  Radjouski  é toit  archevêque  g1^ 
de  Gnesne,  c’est-à-dire,  qu’il  étoit  par  sa 
place  le  premier  des  sénateurs,  le  primat 
du  royaume,  le  légat  né  du  saint  siège,  le 
régent  de  la  république  pendant  les  inter- 
règnes, et  la  première  personne  après  le 
roi.  Ce  prélat,  ennemi  d’Auguste , entroit 
dans  toutes  les  vues  de  Charles  XII;  et  il 
intriguoit  contre  son  souverain,  avec  tous 
les  dehors  d’un  grand  zèle  pour  la  paix  et 
d une  grande  charité. 

Auguste  n’avoit  pas  gagné  ceux  qui 


L’arr hevéqtie  de 
nesue  , primat 
du  loyaunte,  euir* 
dans  ses  vues. 


i'8  rmlîlesse  , m.u 
uv’cm  des  sujets  ds 
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mécontentement , s’étoient  opposés  à son  élection,  et  il  avoit 

regardent  Charles  i • / r . , 

t drépù:  a iene  Pres(]lie  t°us  les  autres.  Il  n’avoit 

Wi*M’  ^ trompé  personne  sur  les  motifs  qu  il  avoit 
eu.  de  prendre  les  armes  contre  la  Suède. 
On  convenoit  bien  que,  par  ses  engage- 
mens,  il  devoit  saisir  l’occasion  de  recou- 
vrer les  provinces  perdues;  mais  on  savoit 
aussi  que,  par  le  même  article  des  pacta 
conveata  y il  avoit  promis  de  n’entre- 
prendre aucune  guerre  sans  le  consente- 
ment de  toute  la  république;  et  que  par  un 
autre,  il  lui  é toit  défendu  d’introduire  des 
troupes  étrangères  dans  le  royaume.  En  lui 
voyant  donc  violer  ces  deux  articles,  on 
jugeoit  qu’il  vouloit  exercer  en  Pologne  le 
même  pouvoir  absolu  qu’il  exerçoit  en  Saxe. 
On  concluoit  que  s’il  eût  conquis  la  Livonie, 
il  auroit  tenté  de  subjuguer  la  république; 
et  on  lui  reprochoit  d’avoir , par  cette 
guerre,  livré  tout  le  royaume  aux  armes 
du  roi  de  Suède.  S’il  eût  réussi,  on  n’eût 
pas  osé  critiquer  ainsi  sa  conduite.  Mais 
dans  un  pays  où  la  nature  du  gouverne- 
ment produit  des  factions,  un  souverain 
est  bientôt  abandonné , quand  les  plaintes 
commencent,  et  que  les  mécontens  sont 
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assurés  d’être  soutenus.  Les  uns  se  flattent 
de  trouver  de  nouveaux  avantages  dans  une 
révolution  ; les  autres  changent  par  inquié- 
tude; et  les  plus  fidèles  suivent  le  torrent, 
parce  qu’ils  se  sentent  trop  foi  blés  pour  ré- 
sister. Tel  étoit  et  devoit  être  la  disposition 
des  esprits,  lorsque  Charles  XII  ne  parois- 
soit  avoir  vaincu  que  pour  protéger  la  répu- 
blique, c’est-à-dire,  le  parti  des  mécontens. 

Car  en  Pologne,  la  république  n’est  jamais 
que  le  parti  le  plus  fort. 

Dans  cet  état  de  fermentation,  les  pala-  Auguste  est  forcé 

. h convoquer  une 

tinats  demandèrent  une  diète  au  roi  de  Ste  ’ 4ui  arr<:te 

w 1 cl  envoyeruneam 

Pologne.  C’étoit  lui  prescrire  de  se  donner  1,dMddei,chsu'!<M* 
des  juges,  plutôt  que  des  défenseurs  : mais 
un  refus  pouvoit  aigrir  encore  les  Polonais.  i 
Elle  fut  donc  convoquée  à Varsovie,  pour 
le  2 décembre  de  l’année  1701.  Si,  dans 
les  temps  les  plus  tranquilles,  cette  assem- 
blée a tant  de  peine  à prendre  une  résolu- 
tion; vous  pouvez  juger  du  tumulte  avec 
lequel  elle  dehberoit  dans  une  conjoncture 
qui  enhardissoit  tous  les  factieux.  Les  ca- 
bales qui  la  divisoient,  entretinrent,  ou 
meme  augmentèrent  le  mécontentement 
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général.  Elle  ne  régla  rien,  et  elle  se  sé- 
para le  17  février  1702. 

ce6 lécret0 et r ne  avoit  seulement  arreté  qu’on  enver- 

roi  roit  une  ambassade  à Charles  XII.  Le  sénat 

1702. 

confirma  ce  décret.  Dans  l’intervalle  d’une 
diète  à l’autre , ce  corps  représente  la  nation. 
Il  a le  droit  de  faire  provisionnellement  des 
lois.  Il  est  composé  des  évêques,  des  pala- 
tins gouverneurs  perpétuels  des  provinces, 
des  castellans  gouverneurs  des  villes  , et 
des  grands  officiers  de  la  couronne.  La  di- 
gnité des  palatins  est  la  plus  éminente  : ils 
président  dans  leurs  gouvernemens  aux 
assemblées,  de  la  noblesse , et  ils  la  com- 
mandent à la  guerre.  Les  quatre  grands 
officiers  de  la  couronne  sont  chargés  de 
tous  les  détails  de  l’administration  : ils  par- 
tagent entre  eux  toute  l’autorité  : ils  peuvent 
tout  , et  ne  dépendent  du  roi  qu’au  tant 
qu’ils  le  veulent.  Auguste  ne  put  obtenir 
de -ce  sénat  trop  puissant  la  permission  de 
se  mettre  à la  tête  de  l’armée  polonaise , 
et  encore  moins  de  faire  venir  douze  mille 


Charles  défait 
Auguste  à Clissuu. 


Saxons. 

Charles  répondit  aux  ambassadeurs  de 
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la  république,  qu’il  régleroii  tout  lorsqu’il 
seroit  à Varsovie  , et  il  marcha.  A son 
approche,  Auguste  s’enfuit  avec  un  petit 
nombre  d’évêques  et  de  palatins  , qui  lui 
restoient  attachés.  Il  envoya  des  lettres  cir- 
culaires pour  assembler  la  pospolite,  c’est- 
à-dire,  pour  ordonner  à tous  les  gentils-  * 
hommes  de  monter  à cheval  et  de  le  suivre. 
Mais  la  plus  grande  partie  de  la  noblesse 
demeura  dans  ses  terres.  Alors  il  fit  venir 
des  troupes  saxones,  bien  assuré  que  s’il 
étoit  vainqueur , on  n’oseroit  pas  lui  re- 
procher de  les  avoir  -introduites  dans  les 
provinces  de  la  république.  Il  les  joignit 
aux  Polonais  liés  à sa  fortune,  et  jugeant 
qu’il  falloit  vaincre  ou  perdre  le  trône  , il 
al  la  au-devant  de  Charles  Xllquis’avancoit 
vers  Cracovie.  Les  deux  armées  parurent 
en  plaineauprèsdeGîissau.  Augusteramena. 
trois  fois  ses  troupes  à la  charge,  c’est-à- 


dire,  les  Saxons  ; caries  Polonais,  qui  for- 
moient  son  aile  droite,  s’étoient  enfuis  dès 
le  commencement  de  la  bataille.  Le  roi 
de  Suède  gagna  une  victoire  complette. 

Quelques  jours  après  , étant  sorti  de  sur  1^,*  w* 

C«  1 | 1 • -,  . de  la  moride  Char» 

racovie  clans  le  dessein  de  poursuivre  son  es’  Ax:s^co n- 

1 vogue  une  diète 
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en  assemble  une  ennemi,  son  cheval  s’abattit  et  lui  fracassa 

autre  à Varsovie,  ^ , 

Saxon*.1  encore les  la  cuisse.  Cet  accident  le  retint  six  semaines 
i79j'  au  lit.  Le  bruit  courut  même  qu’il  étoit 
mort.  Auguste  profita  de  cette  fausse  nou- 
velle, pour  assemblera  Lublin  les  ordres  du 
royaume,  déjà  convoqués  à Sandomir.  Le 
concours  y fut  grand.  Mais  Charles,  guéri 
de  sa  blessure , reprit  tous  ses  avantages.  Il 


assembla  la  noblesse  à Varsovie  ; et  pendant 
qu’il  opposoit  diète  à diète,  il  marcha  contre 
le  reste  des  Saxons  qu’il  défit  encore.  Lien 
ne  pouvoit  plus  lui  résister.  Il  étoit  à l’oc- 
cident de  la  Pologne  , # avec  l’élite  de  ses 
troupes  : son  grand  maréchal  Lheinschild 
commandoit  un  grand  corps  d’armée  dans 
le  cœur  de  ce  royaume  ; et  trente  mille  Sué- 
dois, sous  divers  généraux,  arrêtoient  au 
nord  et  à l’orient  les  efforts  des  Lusses. 

v <1  t.Z> v itf 1 cithri are  Alors  le  primat,  qui  «venait  de  jurer  au 

le  troue  vacant.  • » i 

roi  Auguste  de  ne  rien  entreprendre  contre 
lui,  leva  tout-à-faitle  masque.  S'étant  rendu 
à Varsovie,  il  déclara,  au  nom  de  l’as- 
1734.  semblée,  le  14  février  1704,  Frédéric  Au- 
guste, électeur  de  Saxe,  inhabile  à porter 
la  couronne  de  Pologne.  Aussitôt  le  trône 
fut  déclaré  vacant  d’une  voix  unanime. 
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Auguste  , sachant  que  Charles  et  le 
primat  vouloient  mettre  la  couronne  sur  la 
tête  de  Jacques  Sobieski,  fils  de  Jean,  fit 
enlever  ce  prince  et  son  frère  Constantin  , 
lorsqu’ils  étoient  à la  chasse.  Alexandre, 
frère  de  ces  deux  Sobieski,  vint  demander 
vengeance  au  roi  de  Suède,  qui  lui  pro- 
posa de  monter  sur  le  trône.  Il  refusa,  dé- 
clarant qu’il  ne  profiterbit  pas  du  malheur 
de  son  aîné.  Envain  le  jeune  Stanislas  Lec- 
zinski , son  ami , se  joignit  à ceux  qui  le 
piessoient  d accepter.  Toutes  les  instances 
lurent  inutiles  : il  persista  dans  son  refus 


Jacques  Sohies- 
ki  , à qui  on  vou- 
loit  donner  la  cou* 
roune  , est  enlevé. 
Alexandre  , son 
frère  , la  refuse. 


généreux. 

Ne  pouvant  donner  la  couronne  à ceux 
qui  paroissoient  y avoir  plus  de  droit, 
Charles  résolut  de  la  donner  au  plus  digne. 
Il  choisit  Stanislas  Leczinski,  palatin  de 
Posname,  et  il  ne  fut  pas  trompé  dans  son 
choix.  Stanislas  joignoit  aux  vertus  d’un 
héros,  de  plus  grandes  vertus,  celles  qui 
fonl  le  bonheur  des  peuples.  L’assemblée 
de  Varsovie  eut  ordre  de  l’élire  : elle  obéit, 
et  ce  prince  fut  élu  le  12  juillet  1704.  La 
guerre  ne  finit  cependant  qu’en  1707.  Par 
le  liai  té  conclu  à Alte-Ranstadt,  Auguste 


t 


Stanislas  Lee 
zin  ki  est  élu.Trai* 
té  d’Alt-Ranîtadt. 


Patknl,  ambas- 
sadeur du  czar  au- 
près d’Auguste  , 
est  Jivré  à Charles, 
yui  le  lait  périr. 


Cependant  le 
**>ar  donnoit  des 
lois  , disciplinoit 
s ss  troupes  et  t'ai* 
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fut  forcé  à renoncer  pour  jamais  à la  cou- 
ronne cle  Pologne  , et  à reconnoître  Sta- 
nislas pour  roi  légitime.  Il  fut  même  ré- 
duit à un  tel  point  d’humiliation,  qu’il  ne 
put  refuser  de  féliciter  sur  son  avènement, 
celui  qui  prenoit  sa  place  sur  le  trône  : il  fut 
obligé  de  lui  écrire  une  lettre  à ce  sujet. 

Jean  Patknl,  devenu  ambassadeur  du 
czar  auprès  d’Auguste,  étoit  alors  dans  les 
prisons  de  Saxe.  Il  avoit  été  arrêté  pour 
avoir  projeté  un  accommodement  entre  la 
Suède  et  la  Russie  , et  il  n’avoit  formé  ce 
projet  que  pour  prévenir  le  ministère  du 
roi  Auguste , qui  se  proposoit  de  faire  la 
paix  sans  le  czar.  Tout  son  crime  étoit 
donc  d’avoir  voulu  servir  son  maître , et 
cependant  Auguste  avoit  violé  le  droit  des 
gens  et  manque  a son  allie.  De  nouveaux 
malheurs  attendoient  cet  infortuné  Livo- 
nien.  Charles  qui  exigea  qu’il  lui  fût  livré, 
le  lit  périr  sur  la  roue.  Si  dans  cette  occa- 
sion, ce  prince  ne  fut  pas  injuste , il  fut 
cruel  au  moins , et  il  montra  combien  il 
étoit  implacable  dans  sa  vengeance. 

Pendant  que  Charles  Jv.II  goutoit  le 
plaisir  de  la  vengeance,  Punique  passion 
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de  son  ame,  Pierre  Alexiowitz  jetoit  les 
fondemens  de  son  empire.  Présent  par- 
tout , il  donnoitdes  lois  dans  Moscou , il  éta- 
blissoit  des  manufactures  , il  créoit  des 
flottes  sur  les  Palus- Méotides,  sur  le  lac 

_ i 

Peipus  , sur  le  lac  Ladoga;  il  mettait  la 
discipline  dans  ses  camps,  il  repoussoit 
les  Suédois,  il  portait  ses  armes  dans  leurs 
piovinces  , il  donnoit  des  secours  au  roi 
Auguste,  il  fondoit  des  villes. 

La  journée  de  Narva  ne  l’abattit  point. 
Je  sais  bien,  disoit -il,  que  les  Suédois 
nous  battront  long-temps  : mais  enfin 
nous  apprendrons  à les  battre.  Evitons 
!‘‘s  affaires  générales  avec  eux , et  affoi- 
blissons-les  par  de  petits  combats.’ En 
ellet , les  défaites  étaient  des  leçons  pour 
les  Russes.  Dès  1 année  1701,  ils  osèrent 
marcher  contre  leurs  vainqueurs  et  leurs 
maîtres.  Il  eurent  rarement  l’avantage,' 
mais  il  suffîsoit  de  l’avoir  quelquefois  pour 
s’aguerrir.  Supérieurs  en  nombre  , ce  qui 
«est  rien  par  soi-même,  ils  se  rendoient 
en  ellet  supérieurs,  à mesure  que  la  disci- 
pline s efablissoit  parmi  eux.  D’une  année 
à 1 autre , les  succès  devenoient  plus  fré- 


soit  des  conquêtes. 
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quens  : les  flottes  et  les  armées  suédoises 
étoient  vaincues  : les  villes  tomboient  sous 
les  efforts  des  Russes,  et  en  1704,  lors- 
qu Auguste  étoit  détrôné,  Pierre  achevoit 
de  se  rendre  maître  de  l’Ingrie,  et  prenoit 
Narva  d’assaut. 

Il  traite  avec  Il  étoit  glorieux  d’entrer  en  vainqueur 

fcumanité  les  ci-  . . , . • x 

toyeus  de  Narva.  (jans  une  place  qui  lui  rappeloit  sa  première 
défaite  : ce  qui  fut  plus  glorieux  encore, 


c’est  qu’il  arrêta  le  pillage  et  le  massacre. 
Ayant  tué  deux  soldats  qui  n’obéissoient 
pas  à ses  ordres , il  entra  dans  l’hôtel  de 
ville  où  les  citoyens  s’étoient  réfugiés,  et 
posant  son  épée  sanglante  sur  la  table,  ce 
nest  pas  du  sang  des  citoyens  , dit-il, 
que  cette  épée  est  teinte , mais  du  sang 
de  mes  soldats  que  fai  versé  pour  vous 
saucer  la  vie.  Aces  traits  d humanité,  qui 
sont  trop  rares  dans  la  vie  du  czai , on  1 e- 
connoît  le  grand  homme.  Mais  comme  il 
le  disoit  lui-même , il  réformoit  son  peuple , 
et  il  ne  pouvoit  pas  se  reformer. 

Il  fait  une  entrée  Tous  les  succès  étoient  célébrés  par  des 

entrées  triomphantes.  Les  prisonniers  faits 
sur  un  ennemi  qu’on  avoit  cru  invincible, 
ses  drapeaux , ses  étendards , ses  pavillons 
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fai  soient  le  principal  ornement  cle  cette 
pompe:  spectacle  qui  clonnoitde  l’émulation 
aux  Russes,  et  qui  rompoit  l’enchantement 
prétendu  des  troupes  suédoises. 

Pierre  employa  un  moyen,  aussi  singulier 
qu’ingénieux  , pour  achever  la  réforme  à 
laquelle  il  travail  loi  t. 


/ 


Moyen  dont.  if 

•ort  pour  détruire 
la  prétention  dei 
.Russes  pour  le  lus 
aurions  usages. 


If  fit  .inviter  tous  les  boyars  et  les  dames 


aux  noces  d’un  de  ses  bouffons.  Il  exigea 
que  tout  le  monde  y parut  vêtu  à l’ancienne 
mode.  On  servit  un  repas,  tel  qu’on  les 
faisoit  au  seizième  siècle.  Une  ancienne 
superstition  ne  permettoit  pas  qu’on  allumât 
du  feu  le  jour  d’un  mariage  pendant  le 
froid  le  plus  rigoureux.  Cette  coutume  fut 
sévèrement  observée  le  jour  de  la  fête, 
quoiqu’on  fût  en  hiver.  Les  Russes  ne  bu- 
voient  point  dè  vin  autrefois,  mais  de 
l’hydromel  et  de  l’eau-de-vie  : il  ne 
peimit  pas  ce  jour- la  d’autré  boisson.  Ou 
sc  plaignit  .en  vain.  Il  répondit  en  rail- 
lant : vos  ancêtres  en  -usaient  ainsi  : les 


usages  anciens  sont  toujours  les  meil- 
leurs. Celle  plaisanterie  contribua  beau- 
coup à corriger  ceux  qui  préfèrent  toujours 
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Il  \ k‘  it  T’éters- 
bouvg  i m lgvé  les 
oJjstfcle.s  qui  s’y 
opposent. 
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le  temps  passé  au  présent,  ou  du  moins  a 
décréditer  leurs  murmures. 

Parmi  les  soins  que  demandoient  la 
police,  les  arts  et  la  guerre,  le  czar  en- 
treprit de  bâtir  une  ville  à l'embouchure 
de  la  Néva , sur  le  golfe  de  la  Finlande,  à 
la  vue  des  flottes  suédoises  qui  tentoient  tout 
pour  interrompre  ses  travailleurs,  et  ruiner 
son  ouvrage.  C’est  dans  un  lieu  désert,  maré- 
cageux, qui  ne  communique  à la  terre  ferme 
que  par  un  seul  chemin  , qu’il  jeta  le  27 
mai  1703,  les  fondemens  de  Pétersbourg. 
Il  fallut  luiter  contre  la  nature,  com- 


battre les  ennemis,  surmonter  mille  obs- 
tacles qu’on  n’avoit  pas  pu  prévoir;  et  ce- 
pendant cette  ville  fut  achevée  l’année  sui- 
vante, et  mise  hors  de  toute  insulte.  Presque 
dans  le  même-temps,  il  fortifioitNovogorod, 
Pieskow,  Smolensko,  Asoph,  Archangel. 
Cependant  il  étendoit  ses  conquêtes  dans 
la  Courlande,  et  il  envoyoit  des  secours  à 
son  allié  détrôné. 


victoire  des  1706,  Mentzikof,  que  le  czar  avoit 

Russes  suc  les  Sué-  / 7 1 

Uois  J7oc.  fait  prince  et  gouverneur  d’Ingrie,  ayant 
joint  Auguste  dans  le  palatinat  de  P osname , 
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tieiil  le  général  Maderfeld  près  de  Kalish 
Ce  fut  la  première  bataille  rangée  que  les 
-Kusses  gagnèrent  contre  les  Suédois.  Ce 
qu’il  j a de  singulier,  c’est  que  cette  vic- 
toire fut  un  contretemps  pour  Auguste 
qui  vainquit  malgré  lui.  Elle  dérangeait 
Jes  mesures  qu'il  avoit  prises,  parce  qu’il 
negocioit  alors  secrètement  le  traité  qui 
fut  bientôt  après  conclu  à Alt-Ranstadt  II 
demanda  pardon  de  sa  victoire , offrant  de 
rendre  tous  les  prisonniers  suédois,  de 
rompre  avec  les  Russes,  et  de  donner  au 

roi  de  Suède  toutes  les  satisfactions  couve- 
Râbles. 

Lorsque  l’électeur  de  Saxe  eut  abdiqué  r,Vtt  , 
e czar  ne  négligea  rien  pour  arrêter  Charles 
^ Pologne.  Il  avoit  encore  des  troupes  dans 
eiojaume,  il  en  avoit  plusieurs  corps  ré- 
pandus  dans  , a Lithuanie,  et  il  éJnl 
meme  a Grodno.  Croyant  donc  pouvoir 
soutenir  un  nouveau  parti , il  tenta  de  faire 

poinir  e;!l0n’etlaPoIo§nefutsur1e 

h Z Sur  Ces  entrefaites, 

la  Fi  ance  offrit  sa  médiation  : mais  Charles 

répondit  qu’il  traiterait  avec  le  czar  dans 
' °iC°U-  L°rs(îl,e  Pierre  apprit  cette  ré- 
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ponse , il  répliqua  : mon  frère  ( harles  veut 
faire  V Alexandre  , mais  il  ne  trouvera 
pas  en  moi  un  Darius . 

Charles  marche  Le  roi  de  Suede  partit  enfin  au  mois 
* d’août  1707,  de  son  quartier  d Alt-iians- 
tadt  à la  tête  de  quarante  - cinq  mille 
hommes , comptant  détrôner  Pierre  comme 
Auguste.  Il  semble  qu’il  aurait  dû  prendre 
par  la  Livonie,  afin  de  recouvrer  d’abord 
les  conquêtes  qu’on  avoit  faites  sur  lui,  et 
de  marcher  ensuite  à Moscou.  Dans  celte 
route  , son  armée  n’eût  manqué  de  rien  , 
elle  se  fut  grossie  des  troupes  qu  il  avoit 
dans  ces  quartiers , il  eût  eu  une  retraite 
dans  le  cas  d’un  échec , et  il  commum- 
quoit  par  mer  avec  la  Suède,  qui  pouvoit 
lui  envoyer  des  secours.  Il  prit  le  chemin  le 

moins  praticable,  marcha  au  cœur  de  l’hiver 

te  L pays  ruiné. , et  arriva , le  G fC*- 
vrier  1708,  à quelques  lieues  de  Grodno. 
Pierre  11e  l’attendit  pas.  Il  laisoit  reculer 
ses  troupes  à l’approche  de  l’ennemi , qu  il 
vouîoit  engager  dans  des  déserts  et  dans 
des  pays  qu’il  avoit  dévastés,  laissant  seu- 
lement dans  les  postes  qui  pouvoient  se  dé- 
fendre, quelques  corps,  afin  de  retarder  ies 
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S u é cl  o i s d a n s 1 e u r 1 11  a r c h e , e t cl  e 1 e s i n q u i é t e r . 
Avant  pris  sa  route  d’occident  en  orient,  il 
arriva  sur  la  rive  du  Niéper  ou  Boristhène, 
qui  sépare  la  Pologne  de  la  Russie.  Il  passa 
ce  fleuve  à Mohilow,  dernière  ville  de  Li- 
thuanie. Charles,  qui  le  suivoit,  trouva  des 
pays  ruinés,  des  marais,  des  forêts  im- 
menses, des  déserts,  des  rivières,  des  tor- 
rens.  Son  armée  11e  pou  voit  marcher  que 
par  corps  séparés  : il  falioit  continuelle- 
ment abattre  des  arbres  pour  se  frayer  un 
chemin  : il  falioit  livrer  des  combats.  Ce- 
pendant il  surmonta  tous  ces  obstacles,  et 
passa  le  Boristhène  au  même  endroit  que 
le  ozar. 


Histoire 
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CHAPITRE  II. 

Du  midi  de  V Europe  depuis  1 702 
jusqu’en  1710. 


Ressources  rui- 
neuses de  la  Fran- 
ce pour  soutenir  ia 
guerre. 


/ 


La  I rance  qui  n’avoit  pas  désarmé  après 
la  paix  de  Iliswyck  , fut  en  état  d’agir 
avant  les  puissances  confédérées,  qui  seni- 
hloient  n’avoir  pas  prévu  la  mort  de 
Charles  IL  Elle  eut  donc  des  succès  en 
1702  et  en  iyo3;  mais  les  efforts  qu’elle 
avoit  faits  pour  se  préparer  à la  guerre, 
demandoient  qu’elle  en  fit  de  plus  grands 
pour  la  continuer;  et  ne  lui  laissoient  ce- 
pendant que  des  ressources  onéreuses.  Dès 
le  commencement  on  eut  recours  à des  ex- 
pédiens  momentanés,  qui  mettent  bientôt 
dans  la  nécessité  d’en  chercher  d’autres, 
et  dans  l’impuissance  d’en  trouver,  sans  se 
ruiner  de  plus  en  plus.  On  avoit  remis  la 
capitation.  On  donna  des  édits  bursaux  : 
011  les  multiplia.  C’étoit  presque  tous  les 
jours  des  créations  d’offices,  de  rentes,  de 
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nouveaux  gages,  etc.  On  fît  une  réforme 
des  moniioies,  et  le  marc  d’argent  qui , en 
1700,  étoit  à 3i  liv.  10  sous,  fut  à 3 4 liv. 
4 sous  en  1702.  Enfin  on  imagina  un 
moyen  qui  pouvoit  être  d’une  grande  res- 
source à l’état  obéré,  si  on  en  usoit  avec 
modération  ; mais  il  devoit  achever  la  ruine 
des  finances,  si  on  en  abusoit,  et  on  en 
abusa  bientôt.  On  introduisit  des  billets 
pour  suppléer  dans  le  commerce  au  défaut 
de  l’espèce.  Ils  furent  d’abord  reçus  sans 
aucune  défiance  de  la  part  du  public.  Il 
importoit  d’entretenir  cette  confiance.  Il 
falloit  donc  les  répandre  avec  mesure;  et 
les  proportionnant  à une  somme  qu’on  au- 
roit  mise  à part , se  trouver  toujours  en 
état  d’en  rembourser  une  grande  partie. 
Mais  il  parut  si  commode  de  payer  en 
billets,  et  de  fournir  à toutes  les  dépenses 
avec  du  papier,  que  le  gouvernement  n’ob- 
serva point  cette  proportion.  Il  y eut  bientôt 
beaucoup  de  billets  dans  le  public,  et  point 
d’argent  dans  la  caisse.  Les  papiers  perdi- 
rent leur  crédit,  le  gouvernement  fît  ban- 
queroute , et  les  finances  tombèrent  dans 
le  plus  grand  désordre.  Ajoutons  à ces 


Commencera? 
île  ses  revers. 
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abus  les  variations  continuelles  des  mon- 
noics.  11^  eut  une  nouvelle  reforme  en  1704. 
On  baissa  les  espèces  successivement  en 
170b,  en  170 G,  en  1708  et  au  commence- 
ment de  1709  ; et  dans  cette  dernière  année 
on  les  haussa  ensuite  tout- à-coup  , en  sorte 
que  le  inarc  d’argent  Fut  porté  à 40  liv. 

Pendant  que  la  France  s’épuisoit  au 
dedans  par  une  mauvaise  administration, 
elle  s’afïoiblissoit  au  dehors  par  les  coups 
redoublés  que  ses  ennemis  lui  portaient. 
Le  duc  de  Savoie,  dont  la  fidélité  avoit 
été  suspecte  à Catinat,  avoit  abandonné 
Louis  XIV  au  commencement  de  1703, 
et  s’étoit  joint  aux  confédérés.  Cette  défec- 
tion contribua  aux  malheurs  que  la  France 
se  préparait  elle-même.  Ils  commencèrent 
en  1704,  l’année  que  Stanislas  fut  élu  roi 
de  Pologne.  Le  maréchal  de  Villars  > à 
qui  elle  devoit  les  succès  qu’elle  avoit  eus 
en  Allemagne,  l’année  précédente  fut  rap- 
pelé , et  le  maréchal  de  Marsin , qui  le 
remplaça,  perdit  la  bataille  d’Hochstet, 
]e  i3  août.  La  déroute  fut  complète.  Les 
Français,  qui  étôient  sur  le  Danube,  re- 
passèrent le  Rhin.  Ils  perdirent  plus  dç 
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quatre-vingts  lieues  de  pays.  Il  semblent 
qu’on  craignoit  d employer  les  meilleurs 
généraux , et  cependant  les  confédérés 
a voient  à leur  tête  les  deux  plus  grands 
capitaines,  le  prince  Eugène  et  le  duc  de 
Mari  borough. 

En  1705,  Mari  borough  se  proposoit  de 
pénétrer  en  France  par  la  Lorraine  et  par 
la  Champagne.  Le  maréchal  de  Villars, 
qu’on  lui  opposa  cette  fois,  le  força  de  re- 
noncer à ce  projet.  Les  Français  eurent 
quelques  avantages  en  Italie  , et  leurs 
ennemis  en  eurent  d’autres  en  Espagne.  Il 
n’y  eut  point  de  grandes  batailles  décisives. 
Louis  XIV  et  Philippe  V,  sentant  leur 
foiblesse,  avoient  ordonné  à leurs  généraux 
de  se  tenir  sur  la  défensive,  et  de  ne  rien 
hasarder. 

Léopold  mourut  cette  année.  Sa  mort  ne 
fit  point  de  changement  dans  les  a flaires 
générales.  Car  les  ministres  qui  F avoient 
gouverné,  gouvernèrent  son  fils  Joseph,  et 
continuèrent  sur  le  même  plan.  D’ailleurs, 
quoique  toute  l’Europe  armât  pour  la  maison 
d’Autriche,  l’empereur  étoit  de  tous  les 
confédérés  celui  qui  contribuoit  le  moins 


Campagne  Je 
170S. 


La  maison  d’A!** 

triche  exagère  sa 
fttblesse,  afin  ds 
rendre  la  maison 
de  Bourbon  plus 
redoutable. 

1705. 
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aux  Frais  de  la  guerre.  Cette  maison  avoit 
alors  tout-à-fait  changé  cle  politique.  Au- 
paravant elle  tendoit  au  despotisme  sans 
dissimuler  son  ambition;  alors  elle  y ten- 
doit en  exagérant  sa  foiblesse  à toutes  les 
puissances.  Son  unique  objet  étoit  de  per- 
suader que  la  France  étoit  seule  à redouter  ; 
considérant  qu’elle  s’élèveroit  d’abord  par 
l’abaissement  de  cette  monarchie , et  ensui  te 
parce  qu’on  la  fortifieroit  de  ce  qu’on  çnlè- 
veroit  à Louis  XIV.  Mais  si  l’opinion , 
qu’il  falloit  humilier  la  France,  devint  con- 
tagieuse, ce  fut  par  la  faute  de  la  France 
meme,  qui  avoit  trop  voulu  se  faire  craindre. 
La  cour  de  Vienne  profita  de  cette  opinion , 
qu’elle  avoit  contribué  à répandre.  Les  con- 
fédérés, livrés  aux  vues  particulières  du  roi 
Guillaume  et  du  duc  de  Marlborough , l’em- 
brassèrent avec  plus  de  passion  que  de  sa- 
gesse. Enfin  on  arma  contre  la  maison  de 
Bourbon , avec  le  meme  enthousiasme  qu’on 
avoit  armé  contre  la  maison  d’Autriche,  et 
avec  plus  d’aveuglement. 

Campagne  de  En  1706 , les  Français  furent  battus  par- 
tout,  excepté  en  Allemagne,  où  le  maréchal 
de  Villars  soutenoit  sa  réputation.  La  cam- 
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pagne  fut  une  suite  de  revers  en  Espagne, 
jusqu’à  l’arrivée  du  maréchal  de  Berwick. 
Philippe  avoit  été  contraint  d’abandonner 
l’Espagne,  l’archiduc  Charles  avoit  été  re- 


connu dans  Madrid.  Berwick  reconduisit 
Philippe  dans  cette  capitale,  et  recouvra 
toute  l’Espagne  , à l’exception  de  la  Ca- 
talogne. 

En  Flandre , Vilîeroi , qu’on  avoit  op- 
posé à Marlborough , perdit  le  2 3 mai  la 
bataille  de  Ramillies.  Ce  fut  encore  une 
déroute  entière.  Les  ennemis  se  rendirent 
maîtres  de  presque  toute  la  Flandre  espa- 
gnole, et  enlevèrent  encore  des  places  à 
la  France. 

Le  19  avril,  Vendôme  avoit  gagné  en 
Italie  la  bataille  de  Calcinato.  Il  ne  restoit 
plus  qu’a  prendre  Turin  pour  se  rendre 
maitie  de  tous  les  états  du  duc  de  Savoie. 
Mais  Vendôme  fut  rappelé  d’Italie  eu 
Flandie,  ou  1 on  avoit  besoin  d’un  bon  ge- 
neral. Le  ducde  laFeuillade  et  le  maréchal 
de  Marsin , qui  le  remplacèrent,  ayant 
formé  le  siège  de  Turin , furent  forcés  dans 
leurs  lignes  le  7 septembre  par  le  prince 
Eugène,  et  entièrement  défaits.  Ils  étoient 
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sous  les  ordres  du  duc  d’Orléans,  dont  on 
ne  suivit  pas  les  conseils.  Marsin  avoit  les 
ordres  secrets  de  la  cour,  qui  se  croyant 
présente  par  tout,  vouloit  conduire  les  opé- 
rations de  la  guerre  au-delà  des  Alpes. 
Cette  défaite  fit  perdre  à la  France  et  à 
l’Espagne  le  Milanès , le  Piémont , la 
Savoie  et  le  royaume  de  Naples.  Philippe 
ne  conserva  plus  que  la  Sicile. 

En  Espagne,  la  campagne  de  1707  fut 
glorieuse  pour  le  maréchal  de  Berwick  et 
pour  le  duc  d’Orléans.  Le  maréchal  de 
Villars  continuoit  d’acquérir  de  la  gloire 
en  Allemagne;  et  le  maréchal  de  Tessé  fit 
lever  le  siège  de  Toulon  au  duc  de  Savoie 
et  au  prince  Eugène.  Il  ne  se  passa  rien  en 
Flandre.  Marlborough  étoit  allé  en  Saxe* 
pour  pénétrer  les  desseins  du  roi  de  Suède  * 
et  pour  le  détourner  de  s’unir  à la  France* 
à quoi  Charles  ne  pensoit  pas. 

En  1708  , le  duc  de  Vendôme  com- 
mandoit  l’armée  de  Flandre  , sous  les. 
ordres  du  duc  de  Bourgogne.  On  lui  re- 
proche d’avoir  fait  plusieurs  fautes  : mais 
on  convient  qu’il  fut  toujours  contrarié 
par  les  courtisans  qui  entouraient  le  duc  de 


f 
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Bourgogne.  Il  commença  la  campagne  par 
la  surprise  de  G and.  Ayant  ensuite  résolu 
de  faire  le  siège  d’Oudenarde,  il  livra  la 
bataille  à milord  Marlborough  et  au  prince 
Eugène,  qui  eurent  l’avantage.  Il  fut  alors 
contraint  de  se  retirer  vers  G and;  et  il  ne 
fut  pas  le  maître  S’attaquer  les  ennemis  , 
lorsqu’ils  assiégeoient  Lille,  qui  se  rendit 
après  quatre  mois  de  siège.  Cette  journée 
d’Oudenarde  fit  perdre  à l’Espagne  ce  qui 
lui  restoit  des  Pays-Bas,  à l’exception  de 
Luxembourg,  de  Mons  et  de  Nieuport. 

Après  tant  de  revers  la  paix  devenoit 
nécessaire  à la  France  et  à l’Espagne;  et 
si  les  Espagnols  ne  pouvoient  pas  encore 
penser  sans  chagrin  au  démembrement  de 
leur  monarchie  , il  étoit  temps  qu’ils  y 
consentissent  au  moins  par  impuissance. 
Louis  XIV  avoit  fait  des  propositions  dès 

1706.  Alors  Philippe  se  fût  vraisemblable- 
ment contenté  du  royaume  de  Naples,  et 
des  autres  états  qu’il  possédoit  encore  en 
Italie;  et  il  eut  abandonné  l’Espagne,  dont 
l’archiduc  venoit  de  se  rendre  maître.  En 

1707,  on  eût  pu  former  d’autres  projets 
de  partage , puisqu’alors  l’empereur  Joseph 
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s’emparait  de  l’Italie;  pendant  que  le  duc 
de  Berwick  reconquérait  l’Espagne.  Il  est 
donc  certain  que  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais auraient  pu  obtenir  tout  ce  qu’ils 
s’étalent  proposé  par  leur  alliance,  c’est- 
à-dire,  le  partage  delà  monarchie  espa- 
gnole. Il  semble  par  conséquent  qu’ils 
n’avoient  plus  qu’à  terminer  la  guerre. 
S’ils  vouloient  maintenir  l’équilibre,  ils  ne 
dévoient  pas  entreprendre  d’opprimer  la 
maison  de  Bourbon,  pour  rendre  à la  mai- 
son d’Autriche  cette  supériorité  de  puis- 
sance qui  l’a  rendue  redoutable.  Dequelques 

espeiances  qu  ils  osassent  se  flatter  en 
considérant  l’épuisement  de  la  France,  il 
n’étoit  pas  prudent  de  prescrire  à cette 
monai  chie  des  conditions  qu  elle  nepouvoit 
accepter  sans  honte  : c’étoit  lui  faire  trou- 
ver des  ressources  dans  son  desespoir  i 
c’étoit  prolonger  la  guerre,  lorsqu’ils  pou- 
vaient faire  une  paix  glorieuse;  et  cepen- 
dant la  fortune  pouvoit changer.  D’ailleurs, 
quoique  la  situation  de  l’Angleterre  et  de 
la  Hollande  11e  fût  pas  aussi  mauvaise  que 
celle  de  la  France,  ces  deux  puissances 
étaient  néanmoins  dans  un  état  violent. 
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Comme  elles  portaient  presque  seules  tout 
le  faix  de  la  guerre,  elles  avoient  fait  des 
elïbrfs  qu’elles  ne  pouvoient  continuer  sans 
surcharger  les  peuples  d’impôts,  et  sans 
contracter  de  nouvelles  dettes.  Elles  se  rui- 


noient  par  conséquent. 

Mais  Marlborough , le  prince  Eugène,  Mai*  m„iw 

■j  . . ^ rougb , E ri'ène  et 

et  le  pensionnaire  Heinsius,  qui  leur  éloit  Heinsius  Vouloir» 
dévoué,  vouloient  la  guerre,  et  tout  fut 
sacrifié  aux  vues  particulières  de  ces  trois 
hommes.  Ils  paroissoient  faire  penser  à 
leur  gré  les  peuples  qu’ils  conduisoient.  On 
s’irritait  au  souvenir  des  usurpations  de 
Louis  XIV  : parce  qu’on  avoit  eu  des  suc- 
cès , on  s’en  promettait  de  plus  grands  : 
encore  quelques  campagnes,  disoit-on,  et 
la  Fiance  ne  sera  plus  a craindre.  On  ne 
vouloit  pas  voir  qu’elle  ne  l’était  déjà  plus; 
et  parce  qu  on  1 avoit  humiliée,  on  vouloit 
la  ruiner  entièrement.  C’est  ainsi  qu’après 
avoir  commencé  la  guerre  par  politique, 
on  la  continua  par  passion. 

Les  premières  négociations  se  firent  avec 
la  îepublique  de  Hollande,  qui  exigea,  hoÎimj”  Ie  ]î 
comme  condition  préliminaire,  que  FEs-  ma£U*c la £>-«• 
p^gne  et  les  états  dépendans  de  cette  mo- 


I-ouis  les  arreple, 
et  se  J;nrne  à *îe- 
mandenmfiédom- 
magement  pour 
l iiiiippe  V. 
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narchie  , clans  l’ancien  comme  dans  le 


nouveau  monde  , appartiendroient  a la 
maison  d’Autriche.  Elle  clemandoit  de 
plus  des  sûretés  pour  son  commerce  , et 
une  barrière  dans  les  Pays-Bas  contre  la 
France,  sans  s’expliquer  encore  sur  les 
places  dont  elle  vouloit  former  celte  bar- 
rière. Puisque  ces  articles,  qui  étoient  les 
plus  essentiels  à traiter,  étoient  qualifiés 
de  préliminaires,  on  pouvoit  prévoir  que 
les  Hollandais  formeroient  beaucoup  d’au- 
tres prétentions. 

Dans  l’impatience  d’avoir  la  paix  , 
Louis  XIV  eût  voulu  pouvoir  conclure 
avant  l’ouverture  de  la  campagne  de  1709; 


prévoyant  que  les  premiers  évènemens  pou- 
voient  rompre  la  négociation,  si  elle  n’étoit 
au  moins  fort  avancée.  Il  accepta  donc  les 
premières  propositions  qu’on  lui  avoit  faites, 
et  se  bornant  à demander  un  dédommage- 
ment pour  les  états  que  Philippe  aban- 
clon ner oit , il  se  contentoit  des  royaumes 
de  Naples  et  de  Sicile.  Il  desiroit  à la  vérité 
qu’on  y ajoutât  la  Sardaigne  et  les  places 
que  l’Espagne  occupoit  sur  les  côtes  de 
Toscane  : mais  il  étoit  prêt  à se  désister 
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siu  ce  dernier  article.  Cette  négociation  ne 
pouv  oit  pas  réussir  ; car  les  Hollandais,  qui 
se  crojoient  alors  les  arbitres  de  l’Europe, 
ne  vouloient  pas  encore  sincèrement  la  paix; 
et  quand  même  ils  l’auroient  voulue,  ils 

n aui  oient  pas  eu  assez  de  pouvoir  sur  leurs 
alliés. 

C’est  en  vain,  disoit  Marlborough , que 
la  France  se  Halte  de  faire  la  paix  par  l’en- 
tremise de  la  Hollande.  En  effet  cette  ré- 
publique 11e  pou  voit  rien  par  elle-même, 
et  c’est  avec  l’Angleterre  qu’il  eût  fallu 
négocier.  Cependant  Louis  XIV,  prévenu 
que  les  Hollandais  pouvoient  donner  la 
paix,  continuoit  à traiter  avec  eux  : il  y 
étoit  même  forcé,  parce  qu’alors  le  minis- 
tère de  Londres  se  déclaroit  ouvertement 


Mais  la  Hollande 
ne  pouvoit  pas 
donner  la  paix* 


pour  la  continuation  de  la  guerre,  et  qu’au 
contraire  les  états -généraux  paroissoient 
au  moins  vouloir  entrer  en  négociation. 

Cependant  Marlborough  et  le  prince  Eu- 
gène craignoient  que  les  offres  de  la  France 
ne  fissent  impression  sur  les  peuples  ; et  que 
tom  1 odieux  d’une  guerre,  dont  on  étoit 
fatigué,  et  qu  ils  vouloient  continuer,  ne 
retombât  sur  eux.  Ils  cherchèrent  donc  à 


Marlborough  et 
Eugène  répandent 
que  Louis  ne  veut 
que  diviser  ses  en- 
nemis. . 
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La  Trance  pou- 
voir avoir  la  paix, 
«’il  se  faisoit  nn 
changement  dans 

le  ministère  de 
Londres. 


t 
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persuader  que  les  propositions  de  Louis 
XIV  n’étoient  pas  sincères,  qu’il  ne  pen- 
soit  qu’à  diviser  les  alliés;  ils  déclarèrent 
que  toutes  les  conférences  qu’on  a voit  te- 
nues, étoient  désagréables  aux  cours  de 
Vienne  et  de  Londres,  qui  ne  souffriroient 
pas  qu’on  fît  aucune  distraction  à la  mo- 
narchie d’Espagne.  La  France  pensoit 
néanmoins  quelle  ne  devoit  pas  encore  dé- 
sespérer de  la  paix. 

Il  e§t  vrai  que  Marlborough  et  le  grand 
trésorier  Godolfm  , son  ami  et  son  allié , 
gouvernoient  l’Angleterre,  et  partageoient 
entre  eux  toute  l’autorité  : il  est  vrai  en- 
core qu’ils  vouloient  absolument  la  con- 
tinuation de  la  guerre,  parce  qu’en  les  ren- 
dant nécessaires  , elle  contribuoit  à main- 
tenir leur  crédit.  Mais  il  se  faisoit  contre 
eux  des  brigues  sourdes  à la  cour  de  Londres , 
et  la  reine  commençoit  à souffrir  impa- 
tiem  ment  la  domination  de  son  général. U ne 
révolution  dans  cette  cour  pouvoit  donc 
changer  la  face  des  choses  : car  un  nou- 
veau ministère  devoit  rechercher  la  paix, 
afin  de  s’affermir  en  rendant  Marlborough 
tout-à-fait  inutile.  En  supposant  que  cette 


moderne.  i3i 

révolution  n eut  pas  lieu  , on  se  flattoit  de 
pouvoir  enfin  gagner  Marlborough  même. 

. On  connoissoit  la  passion  qu’il  avoit 
d’amasser  des  richesses  sans  bornes  : on 
lui  avoit  déjà  fait  quelques  propositions  : 
il  les  avoit  écoutées  sans  s’offenser,  et  seu- 
lement en  rougissant  quelquefois. 

Les  conférences  qui  avoient  commencé  é h»»  ia  France 

à Moérdik  au  mois  de  marS  1*700  PTlfTP  Boilande  deman- 

1 / y ^ULiC  «oit,  et  la  négo. 

le  president  Houille,  ministre  du  roi,  et 
deux  députés  de  Hollande , Buys  et  Wan- 
derdussen , continuoient  de  se  tenir  à 
Boedgrave.  Cependant  la  négociation  n’a- 
vançoit  point , parce  qu’à  mesure  que  la 
France  cedoit,  les  Hollandais  formoient  de 
nouvelles  demandes,  sans  s’expliquer  ja- 
mais sur  le  terme  qu’ils  voudraient  mettre 
à leurs  prétentions.  A peine  avoient -ils 
obtenu  une  place  pour  leurs  barrières,  qu’ils 
en  exigeoient  une  autre.  Ils  ne  paroissoient 
pas  moins  ardens , lorsqu’il  s’agissoit  des 
intérêts  de  leurs  alliés;  parce  qu’ils  se 
ci 03  oient  autorisés  à demander  d’autant 
plus  pour  eux-mêmes,  qu’ils  demandoient 
davantage  pour  l’Angleterre,  pour  la  mai- 
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son  d’Autriche,  pour  l’Empire  et  pour  le 
duc  de  Savoie. 


H.ihùaenesvu-  H n’étoit  pas  possible  de  négocier  avec 
vouloit  que  la  CUX  , parce  qu’ils  vouloient  toujours  de  nou- 

Franca  s'engageât.  1 -1  ■) 

velles  cessions,  et  que  cependant  ds  ne  s en - 
gageoient  jamais.  Quoi  qu’ils  pussent  ob- 
tenir, ils  ne  promettoient  rien  à la  France, 


t 


Elle  refuse  de 
traiter  séparément 
quoiqu’on  ltii  ac- 
corde tout  ce 
qu’elle  demande 
pour  elle. 


du  moins  ils  ne  lui  assuroient  rien;  et  ce 
qu’ils  avoient  accordé  dans  une  conférence, 
ils  le  désavouoient  dans  une  autre.  Lors- 
qu’on leur  demandoit  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  pour  dédommager  Phi- 
lippe V,  ils  répondoient  seulement  qu’ils 
emploieroient  leurs  bons  offices  auprès  de 
leurs  alliés.  Les  électeurs  de  Bavière  et  de 
Cologne  avoient  été  proscrits  en  1606 , à la 
diète  de  Ratisbonne.  Leroi  demanda  qu’ils 
fussent  rétablis  dans  leurs  biens  et  dans 
leurs  dignités  : et  les  Hollandais  se  con- 
tentèrent d’offrir  leurs  bons  offices. 

On  leur  avoit  accordé  tout  ce  qu’ils  pou- 
voient  desirer  pour  eux,  et  on  les  exhortoit 
à déclarer  à leurs  alliés , que  s’ils  refusoient 
d’entrer  en  négociation,  la  république  les 


abandonneroit  et  ne  songeroit  plus  qu’à 


* 
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ses  intérêts.  Mais  c’étoit  inutilement.  Les 
Hollandais  n’étoient  pas  assez  puissans 
pour  régler  seuls  les  conditions  de  la  paix, 
et  forcer  leurs  alliés  à les  accepter.  Eu- 
gène, Marlborough  et  Heinsius  s’étoient 
rendus  maîtres  des  délibérations.  Leur  au- 


torité étoit  soutenue  par  les  armées  des 


confédérés  qui  s’assembloient  dans  les  Pays- 
Bas;  et  ils  avoient  pour  eux  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens,  qui  vouloient  que  la 
guerre  continuât.  D’ailleurs  il  n’eût  pas  été 
prudent  à la  république  de  traiter  séparé- 
ment : car  il  lui  falloit  pour  la  sûreté  de 
son  traité  la  garantie  de  ses  alliés. 

Cependant  elle  ne  pouvoit  se  dissimuler 
le  besoin  qu’elle  avoit  de  la  paix.  Le  poids 
de  la  guerre  devenoit  tous  les  jours  plus 
pesant,  l’argent  plus  rare,  îe  crédit  moins 
assure,  les  fonds  plus  difficiles  à trouver. 
Mais  quand  les  Hollandais  considéraient  le 


El'e  souffre  beau, 
coup  de  la  gu  on  e : 
mais  elle  se  flatte 
d’achever  la  mine 
de  la  France. 


triste  état  où  la  France  étoit  réduite,  ils 
su  pportoient  volontiers  leurs  pei  nés.  Enivrés 
de  leui  s succès,  comptant  sur  de  plus  grands 
tncoie,  ils  se  flattoient  de  la  voir  bientôt 
succomber  sous  leurs  efforts  redoublés. 
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Eugène  et  Marlborough  les  entretenoieni 
dans  cette  opinion. 

î>at’  de  la  France,  Leur  confiance  ne  paroissoit  pas  sans 

et  situation  de 

doTVrci>prèsM'  fondement.  Vous  en  jugerez  par  le  tableau 
17  9‘  que  M.  de  Torci  fait  de  fétat  où  la  France 
se  trouvoit  alors.  « Il  est  vrai  , dit -il  , 
» qu’elle  étoit  affligée  de  plusieurs  maux. 
» La  famine  imminente.se  joignoit  à ceux 
» de  la  guerre  : le  froid  excessif,  succé- 
» dant  subitement  au  dégel  au  commen- 
» cernent  du  mois  de  janvier,  avoit  fait 
» périr  les  grains  semés.  Le  printemps 
» paroissoit  sans  laisser  voir  aucune  appa- 
» rence  des  productions  des  biens  de  la 
» terre.  On  ne  prévoyoit  que  malheur  de 
» tous  côtés.  Les  discours  étoient  aussi 

» tristes  que  les  sujets  de  raisonnement.  On 
» enchérissoit  encore  sur  le  mauvais  état 
» du  royaume  ; et  ce  que  chacun  en  disoit , 
» vrai  ou  faux,  passoit  dans  les  pays  étran- 
» gers.  Il  est  certain  qu’une  guerre  soutenue 
» pendant  huit  ans  contre  la  plus  grande 
» partie  des  puissances  de  l’Europe,  avoit 
» extrêmement  affaibli  les  provinces.  Les 
» nouvelles  que  les  étrangers  en  recevoient , 
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» persuadaient  sans  peine  qu’elles  étoient 
» épuisées  d'hommes  et  d’argent.  Chaque 
» jour  les  ressources  et  le  crédit  pour 
» trouver  de  nouveaux  fonds  périssoient  : 
» les  armées  du  roi , autrefois  victorieuses, 

» avoient  été  forcées,  après  des  batailles 
» sanglantes  , d’abandonner  les  pays  où 
» elles  étoient  entrées  comme  triom- 
» pliantes. 

» L’Allemagne,  les  Pays-Bas,  le  Pié- 
» mont  avoient  été  le  théâtre  de  leurs  dé- 
» sastres.  Les  ennemis  du  roi,  accoutumés 
» à rendre  les  places  assiégées , près- 
» qu’aussilôt  que  le  siège  en  étoit  formé, 

» s’étoient  rendus  maîtres  à leur  tour  des 
» places  de  la  domination  de  sa  majesté. 
» Ils  menaçoient  de  pénétrer  dans  le  cœur 
» de  la  France.  Elle  n’étoit  pas  en  état  de 
» regarder  comme  vaines  des  menaces  nou- 
» veiles  et  si  peu  vraisemblables  lorsque  la 
» guerre  avoit  commencé.  Le  roi  donnoit 
» alors  ses  ordres  sur  les  bords  du  Danube, 

» du  Tage  et  du  Pô.  On  n’auroit  pas  cru 
» qu’a  près  quelques  années,  il  eu  tété  réduit, 
» à défendre  l’intérieur  de  son  royaume, 

» meme  obligé  d’examiner  s’il  pourroit  de- 
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» meurer  en  sûreté  dans  le  lieu  de  son  sé- 
» jour  ordinaire. 

» Quoique  le  courage  des  troupes  eut  été 
» éprouvé  en  toutes  occasions,  même  les 
» plus  malheureuses,  on  doutoit  si  elles 
» résisteroient  au  défaut  de  paiement  et  de 
» subsistance. 

» La  seule  ressource  étoit  donc  celle  de 
» la  paix  desirée  et  demandée , comme  le 
» salut  du  royaume.  Mais  ce  désir  ardent, 
» fondé  sur  une  nécessité  évidente,  aiur- 

3 O 

» mentoit  faliénation  des  ennemis  , et 
» fournissoit  à leur  haine  autant  de  raisons 
» nouvelles  de  frapper  et  d'accabler  la 
» France,  en  continuant  une  guerre  qu’elle 
» ne  pouvoit  plus  soutenir.  G’étoit  la  source 
» de  tant  de  prétendons,  qualifiées  de  préli- 
» minaires  nécessaires,  des  variations  des 
» négociateurs  hollandais  soumis  à leurs 
» alliés  , des  demandes  nouvelles  qu’ils 
» avoient  faites  à chaque  conférence,  du 
» désaveu  fait  de  leur  part  dans  les  der- 
» nières,  des  mêmes  points  dont  ils  étoient 
» convenus  dans  les  précédentes. 

» Le  cours  d’un  règne  heureux  n’avoit 
» été  traversé  , pendant  une  longue  suite 
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N>  d’années,  d’aucun  revers  de  fortune.  Le 
» roi  ressentit  d’autant  plus  vivement  les 
» calamités,  qu’il  ne  les  avoit  pas  éprou- 
» vées  depuis  qu’il  gouvernoit  lui -même 
» un  royaume  florissant.  C’étoit  un  terrible 
» sujet  d’humiliation  pour  un  monarque 
» accoutumé  à vaincre,  loué  sur  ses  vie- 
» toi  res , ses  triomphes,  sa  modération, 
» lorsqu’il  donnoit  la  paix  et  qu’il  en  pres- 
» crivoit  les  lois,  de  se  voir  alors  obligé  à 
» la  demander  à ses  ennemis;  leur  offrir 
» inutilement  pour  l’obtenir , la  restitution 
» d’une  partie  de  ses  conquêtes,  celle  de 
» la  monarchie  d’Espagne,  l’abandon  de 
» ses  al  liés  ; et  forcé  de  s’adresser  pour  faire 
» accepler  de  telles  offres,  à cette  même 
» republique,  dont  il  avoit  conquis  les 
» principales  provinces  en  l’année  1672, 
» et  rejeté  les  soumissions,  lorsqu’elle  le 
» supplioit  de  lui  accorder  la  paix  à telles 
» conditions  qu’il  lui  plairoit  de  dicter. 

» Le  roi  soutenoit  un  changement  si 
» sensible  avec  la  fermeté  d’un  héros  et  la 
» soumission  parfaite  d’un  chrétien  aux 
» ordres  de  la  providence,  moins  touché 
» de  ses  peines  intérieures , que  de  la  souf- 
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» france  de  ses  peuples,  toujours  occupé 
» des  moyens  de  la  soulager  et  de  terminer 
» la  guerre.  A peine  appercevoit-on  qu'il 
» se  fit  quelques  violences  pour  cacher  au 
» public  ses  sentimens.  Ils  étoient  en  effet 
» si  peu  connus,  que  c’étoit  alors  une  opi- 
» nion  assez  commune,  que,  plus  sensible 
» à sa  gloire  qu’aux  maux  de  son  royaume , 
» il  préféroit  au  bien  de  la  paix  la  conser- 
» vation  de  quelques  places  qu’il  avoit  con- 
» quises  en  personne;  que  s’il  pouvoit  se 
» résoudre  à les  céder,  il  auroitla  paix,  et 
» qu’elle  dépendoit  du  sacrifice  de  ces 
» memes  places. 

» Ouelques-uns  de  ceux  qui  approclioient 
» le  plus  près  de  sa  majesté,  n’étoient  pas 
» exempts  de  former  ces  soupçons  injustes. 
» Ils  se  gl  i ssè  r en  t m è m e d an  s son  con  sei  1 . . . » 

Plus  la  paix  s’éloignoit,  plus  on  sentoit 
le  besoin  de  l’obtenir,  à quelque  prix  que 
ce  fût.  Le  duc  de  Beauvilliers,  chef  du  con- 
seil des  finances,  et  le  chancelier  Pontchar- 
train,  employèrent  les  plus  fortes  raisons 
pour  représenter  combien  elle  étoit  néces- 
saire ; à quelle  extrémité  le  roi  et  le  royaume 
se  trouvoient  réduits,  si  malheureusement 
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on  laissoit  échapper  l’occasion  de  la  con- 
clure ; et  quelles  seroient  les  suites  funestes 
d’une  guerre  qu’il  n’étoit  plus  possible  de 
soutenir.  Ils  s’adressèrent  ensuite  au  mi- 
nistre de  la  guerre  et  à celui  des  finances, 
les  pressant  de  dire  à sa  majesté  . en  mi- 
nistres  fidelles,  s’ils  croy  oient , connoissant 
particulièrement  l’état  des  troupes  et  des 
finances,  qu’il  lui  fût  possible  de  soutenir 
les  dépenses,  et  prudent  de  s’exposer  aux 
hasards  de  la  campagne.  Us  paroissoient 
donc  croire  qu’on  ne  vouloit  pas  sinqêre- 
ment  la  paix;  ce  soupçon,  qui  retomboit 
sur  Louis  XIV,  étoit  cruel  pour  ce  mo- 
narque. 

« Une  scène  si  triste  , ajoute  M.  de 
» Toi  ci,  seroit  difficile  a décrire,  quand 
» meme  il  seroit  permis  de  révéler  Je  se- 
» cret  de  ce  qu’elle  eut  de  plus  touchant. 

» Le  roi  éprouva  pour  lors  que  l’état 
» d’un  monarque  , maître  absolu  d’un 
>;  grand  royaume , n’etoit  pas  toujours 
» l’état  le  plus  heureux  et  le  plus  à sou- 
haiter. Il  sentit  que  s’il  étoit  au-dessus 
» des  autres  hommes,  il  étoit  aussi  expo- 
» sé  à de  plus  grands  revers;  que  plus  on 
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Louis  se  résout 
à foire  fie  nou- 
veaux sacrifices. 


» est  élevé,  plus  l’infortune  est  sensible; 
» et  que  c’est  pour  un  prince  un  objet  de 
» douleur  aussi  vif  que  légitime  de  se  voir 
» attaqué  de  tous  côtés  , sans  avoir  les 
» moyens  ni  de  soutenir  la  guerre  ni  de 
» faire  la  paix  ». 

J’ai  voulu,  Monseigneur,  vous  rappor- 
ter ce  long  passage  de  M.  de  Torci , parce 
que  la  peinture  que  ce  ministre  fait  de  la 
situation  de  votre  ayeul,  est  une  leçon  qui 
vaut  beaucoup  mieux  que  toutes  celles  que 
je  pourrois  vous  donner  moi-méme.  Rap- 
pelez-vous actuellement  tout  le  règne  de 
Louis  XIV.  Considérez  d’un  côté  le  faste 
avec  lequel  il  donnoit  des  lois  à l’Europe; 
et  de  l’autre,  l’héroïsme  qu’il  montre  dans 
ses  adversités.  Jugez  en  conséquence  de  la 
vraie  gloire,  et  dites  quel  est  le  temps  où 
ce  monarque  vous  paroît  avoir  été  le  plus 
grand.  Je  me  flatte  que  vous  n’en  jugerez 
pas  comme  le  vulgaire. 

Il  fut  arrêté  de  faire  de  nouveaux  sa- 
crifices , d’abandonner  encore  plusieurs 
places  à la  république  de  Hollande,  de 
se  contenter  du  royaume  de  Naples  sans 
la  Sicile , pour  le  dédommagement  de 
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Philippe  V,  de  remettre  aux  conférences 
pour  la  paix  les  intérê(s  des  électeurs  de 
Cologne  et  de  Bavière,  et  de  consentir  que 
le  prétendant,  à qui  le  roi  avoit  donné  un 
asyle,  sortît  de  France.  Tels  sont  les  ordres 
qu  on  se  proposoit  d’envoyer  au  président  . 

Rouillé. 

Mais  il  restoit  peu  de  temps  pour  con-  Tord,  son  Pnu. 

1T  _ f 11  ci p al  ministre  , 

dure.  Les  conterencesduroient  depuis  deux  p*rtP°lltlaHaye- 
mois  : on  étoit  à la  fin  d’avril,  et  l’ouver- 
ture de  la  campagne  n’étoit  retardée  que 
par  le  dérangement  de  la  saison.  Afin  de 
presser  la  négociation,  il  eût  été  à souhai- 
ter d’employer  un  négociateur,  qui,  étant 
instruit  plus  particulièrement  de  l’état  des 
choses,  pût  prendre  sur  lui  de  passer  ses 
pouvoirs,  s’il  trouvoit  le  moment  heureux, 
mais  inespéré  de  conclure.  Le  marquis  de 
Torci  y ministre  des  affaires  étrangères, 
s’offrit  au  roi,  et  partit  pour  la  Haye  le 
1 . mai,  chargé  d’exécuter  les  ordres  qui 
avoient  d abord  ete  expédiés  pour  le  pré- 
sident Rouillé. 

* / 

Ce  v oy  âge  donna  lieu  a bien  des  discours.  Le  r0i  voulait 
Quelques-uns  le  jugeoient  aussi  contraire  ™pe et y i» 

• ce  combien  il  de- 

au  service  qua  la  gloire  du  roi,  pensant 
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qu’il  ne  convenoit  pas  que  son  principal 
ministre  allât  demander  en  suppliant  la 
paix  à ses  ennemis.  Mais  plus  cette  dé- 
marche paroissoit  extraordinaire,  plus  elle 
prou  voit  les  vrais  sentimens  de  Louis  XIV; 
et  il  importoit  de  faire  connoître  à l’Europe 
et  à la  France  même  les  dispositions  sin- 
cères où  il  éloit  de  tout  sacrifier  à la  paix. 
C’étoit  un  des  objets  que  se  proposoit  le 
marquis  de  Torci.  Il  espéroit  encore  de 
pénétrer  les  desseins  des  ennemis , et  peut- 
être  de  les  engager  à les  révéler  eux- 
mêmes. 

Torci  a tics  Torci  négocia  directement  avec  Heinsius , 

conférences  avec  0 

gociTtioa  esluSrê  en  présence  de  Buy  s et  de  Wanderdussen, 

de  nouvelles  diffi-  * n . -«  • ' Or 

cultés.  qui  lurent  admis  aux  conterences.  Mais  le 

pensionnaire  ne  se  montra  pas  moins  dif- 
ficile avec  lui  , que  les  deux  députés  l’a- 
voient  été  avec  le  président  Rouillé.  Il 
étaloit  d’un  côté  les  forces  des  confédérés , 
il  représentoit  de  l’autre  l’état  de  foiblesse 
où  la  France  étoit  réduite.  Dès- lors  il  ne 
doutoit  plus  des  succès  de  la  campagne 
prochaine , pour  laquelle  tous  les  prépa- 
ratifs étoient  faits.  Il  disoit  que  la  confiance 
des  Hollandais  étoit  si  grande , que  plu- 
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sieurs  murmuroient  des  conditions  dont 
les  députés  s etoient  expliqués  avec  le  pré- 
sident Rouillé  ; et  il  en  coneluoit  que  dans 

des  conjonctures  aussi  favorables,  il  n’étoit 


pas  naturel  de  penser  à se  relâcher.  Ainsi, 
quoique  Buy  s et  Wanderdussen  eussent 
promis  que  la  république  emploieroit  ses 
bous  ofïices  pour  conserver  le  royaume  de 
0 pies  et  de  Sicile  a Philippe  "V,  il  déclara 


qu  il  ne  se  feroit  aucun  demembreiiiezit 
de  la  monarchie  d’Espagne  ; que  la  répu- 
bliques y etoit  engagée  par  des  traités  faits 
avec  ses  allies  ; et  qu’elle  ne  pou  voit  pro- 
poser de  priver  la  maison  d’Autriche  d’une 

paitie  de  cette  monarchie,  parce  qu’elle 
ne  vouloit  pas  manquer  à ses  engagemens. 
Il  ne  s en  tenoit  pas  là.  Il  s’agissoit  encore 
de  satisfaire  l’Angleterre , l’empereur , 
1 Empiie  et  le  duc  de  Savoie.  Sous  prétexte 
d’opposer  de  tous  cotés  des  barrières  à 
l’ambition  de  la  France,  on  eût  voulu  lui 


enlever  toutes  ses  provinces  frontières,  et 
1 ouvrir  de  tous  côtés  à l’ennemi.  On  alïèc- 
toit  de  la  craindre  pour  former  des  pré- 
tentions ; et  il  sembloit  que  toutes  les  puis- 
sances voisines  voulussent  saisir  l’occasion 
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cle  s’enrichir  à ses  dépens.  Enfin,  si  le 
pensionnaire  s’occupoit  vivement  des  inté- 
rêts des  alliés  , il  ne  négligeoit  pas  ceux 
de  la  république.  Bien  loin  de  se  borner 
aux  places  que  les  députés  avoient  deman- 
dées pour  la  barrière,  il  disoit,  sans  dissi- 
mulation , qu’il  falloit  profiter  des  circons- 
tances , qui  permettoien t d’en  obtenir  encore 
de  nouvelles. 

Mariboroiigh6 t Cependant  la  négociation  languissoit. 

conférences  re*  T * TT*  s r . • , • r 

commencent.  JLe  prince  Eugene  etoit  arrive  : mais  on 
attendoit  encore  milord  Marlborougli , qui 
étoit  à Londres  , et.  dont  le  retour  n’étoit 
retardé  que  par  les  vents.  Torci  avoit  ordre 
de  lui  offrir  jusqu’à  quatre  millions,  si  la 
France  obtenoit  la  paix  à des  conditions 
moins  dures.  Il  arriva  le  18  mai.  Les  con- 
férences recommencèrent  : elles  devinrent 
fréquentes  : mais  Torci  et  Rouillé  connurent 
bientôt  qu’ elles  n’auroient  aucun  succès. 
Marlborough  avoit  besoin  de  la  guerre 
pour  se  maintenir  contre  les  brigues  que 
ses  ennemis  tramoient  à Londres;  et  elle 
étoit  pour  lui  un  fond  de  richesses  bien 
' supérieur  aux  offres  de  Louis  XIV. 

En  effet,  on  avoit  satisfait  l’Angleterre 


Louis  satisfait 
i’ Angleterre  et  U 
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rt  ia  Hollanfle  SUI‘  tomes  leurs  demandes;  „ „ , 
t roi  se  désistant  de  tout  dédommage-  a“ /'«'i?."; 
ment  pour  son  petit-fils,  abandonnoit  ab- 
solument  toutes  les  parties  de  la  monarchie 
a Espagne  à la  maison  d’Autriche.  Il  sem- 
bloit  donc  que  les  Anglais  et  les  Hollan- 
dais n avoient  plus  qu’à  terminer  une  guerre 
oont  ils  portoient  presque  tout  le  poids, 
dais  parce  qu’ils  ne  vouloient  pas  la  paix  , 
ils  trouvoient  toujours,  dans  les  prétentions 
< e leurs  alliés,  des  prétextes  pour  l’éloigner. 

Ils  demandèrent  que  la  France  restituât 
toute  l’Alsace  à l’Empire,  et  qu’elle  aban- 
donnât au  duc  de  Savoie  toutes  les  places 

quil  a voit  conquises  en  Dauphiné,  et 
d’autres  encore. 

Quand  le  roi  aurait  cédé  sur  ces  articles,  n «*.*«** 

11  ;iaUr01t  PaS  °bfenu  la  P**-  L’Espagne  ££5=^ 
an  nsoit  seule  pour  faire  naître  de  nouvelles 

difficultés.  On  demanda  quelle  sûreté 
Louis  XIV  donnerait  de  la  cession  entière 
de  cette  monarchie.  Torci  et  Rouillé  répon- 
dirent que  le  roi  rappèleroit  les  troupes 
qu  d avoit  données  à son  petits-fils,  et  que 
c.  .te  sûreté  étoit  suffisante;  parce  que  Phi- 
lippe V , privé  des  secours  de  la  France, 
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seroit  hors  d’état  de  se  soutenir  contre  les 
forces  des  confédérés. 


on  veut  qu'i  Qn  répliquoit  que  le  rappel  des  troupes 

Rcît  garant  que  L 1 -1  11  L 

françaises  ne  suffisoit  pas;  et  qu’il  falloit 

mois  livrée  toute  3 . . 1 i • 

eii-ièreàia maison  assurance  positive  que  la  monarchie 

d’Auuicbe.  *-  1 

d’Espagne  seroit  livrée  toute  entière  à la 
maison  d’Autriche;  parce  qu’ autrement  la 
France  jouiroit  de  la  paix,  pendant  que 
les  autres  puissances  seroient  obligées  de 
continuer  la  guerre  pour  déposséder  Phi- 


On veut  qu’il 
donne  des  places 
eu  ûuigef. 


lippe  V. 

On  n’osoit  pas  encore  proposer  à Louis 
XIV  de  déclarer  la  guerre  à son  petit-fils  , 
condition  odieuse  qu’on  insinua  bientôt 
après.  Mais  on  exigeoit  qu  il  fut  garant  de 
la  cession  de  toute  l’Espagne. 

C’étoit  lui  demander  plus  qu’il  ne  pou- 
voit  exécuter.  Car  des  qu  il  ne  s agissoit  pas 
d’armer  contre  Philippe  V , que  pouvoit-il 
faire  de  plus  que  de  ne  pas  armer  pour  lui  ? 
Cependant  on  s’opiniâtrait  à vouloir  sa  ga- 
rantie. Pour  en  être  assurés,  lesllollandais 
demandoient  qu’il  leur  donnât  plusieurs 
places  en  otage,  et  qu’il  leur  remît  en 
même  temps  toutes  celles  dont  ils  vou- 
loient  former  leur  barrière.  Ce  n’est  qu’à 
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ces  conditions  qu’ils  lui  offtaient  un  ar- 
mistice de  deux  mois,  pendant  lequel  il 
seroit  tenu  d’engager  Philippe  V à des- 
cendre du  trône.  S’il  n’y  réussissoit  pas,  la 
guerre  contre  la  France  recommençoit  aus- 
si-tôt, et  les  ennemis  reprenoient  les 
armes  avec  tous  les  avantages  des  places 

r leui;  roient  é,é  c«  p* 

sillons  étaient  si  extraordinaires  qu’il  eût 
été  beaucoup  plus  raisonnable  de  se  refuser 
a toutes  les  conférences,  et  de  déclarer 
qu’on  ne  vouloit  pas  la  paix. 

Comme  tout  le  temps  des  conférences 
se  consumoit  en  disputes,  où  l’on  répétait  ? 
continuellement  les  mêmes  choses  , sans  " 
jamais  conclure;  les  négociateurs  français 
pensèrent  qu’en  mettant  par  écrit  les  articles 
compris  sous  le  titre  de  préliminaires  , ils 
pourraient  fixer  l’état  de  la  question , et 
forcer  es  ennemis  à répondre  d’une  ma- 
rnera plus  précise.  Ils  se  flattaient  au  moins 
d en  retirer  un  autre  avantage,  et  ce  fut 

aussi  le  seul  qu’fls  retirèrent  : c’était  de 
faire  connoître  au  public  les  offres  du  roi 
et  les  réponses  qu’on  y aurait  faites.  Car 
alors  les  Français  seraient  bien  convaincus 


Torci  remet  à 
Heinsius  un  écrié 
contenant  les  of- 
fres du  roi. 
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quil  vouloit  sincèrement  la  paix  , et  lco 
Hollandais  pourroient  s’appercevoir  que 
les  intérêts  de  la  république  étoient  sacri- 
fiés à l’ambition  de  leurs  allies. 


TT  p i nsi  us  y ré- 
pond. 


Le  mémoire  des  négociateurs  français 
renouvela  les  disputes  : on  se  répéta  et  on 
ne  conclut  point.  Alors  la  seule  uluite  que 
Torci  pouvoit  retirer  de  son  voyage,  étoit 
de  savoir  à quelles  conditions  précises  les 
ennemis  accorderoient  la  paix,  et  d’avoir 
de  leur  main  un  écrit  qui  dévoilât  leurs 
desseins  et  leurs  procédés.  C’est  l’objet 
qu’il  s’etoit  proposé  dès  le  commencement 
de  la  négociation.  Il  demanda  donc  que, 
puisqu’il  avoit  remis  un  projet  des  offres 
du  roi  , ils  lui  communiquassent  à leur 
tour  un  projet  de  leurs  demandes.  Le  pen- 
sionnaire accepta  la  proposition  j et  de  con- 
cert avec  Eugène,  IVIarlboroug  et  Sinzen- 


dorff,  ministre  de  l’empereur  à la  Haye  , 
il  écrivit  un  plan  général  d’articles  préli- 


minaires. 

„ rn  „[MV,  Ce  plan  conforme  à toutes  lçs  préten- 
r:,“ÏÈ  lions  que  les  ennemis  avoient  formées  jus- 

qui  ne  sont  pas  au  A . . i • 

pouvoir  de  Louis.  qu’ alors,  auroit  remis  entre  leurs  mains 
les  principales  places  de  la  frontière  de 
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1 la  mire  ; et  ils  auroient  recommencé  la 
guerre  deux  mois  apres,  si  dans  ce  terme 
le  roi  d'Espagne  n’eût  pas  renoncé  au  trône. 

C’étoit  mettre  la  paix  à des  conditions  qui 
n’étoient  pas  au  pouvoir  de  Louis  XIV,  et 
que,  par  conséquent,  il  11e  pouvoit  pas  pro- 
mettre. Il  ne  restoit  plus  au  marquis  de 
Torci  qu’à  revenir  en  France.  Il  partit  de 
la  Haye  le  28  mai.  Le  roi,  après  avoir  en- 
tendu le  compte  qu’il  lui  rendit  de  son 
voyage,  rejeta  le  projet  du  pensionnaire  : 
il  rappela  le  président  Rouillé,  et  la  né- 
gociation  finit.  ( 

On  se  plaignit  en  Angleterre  et  en  Hol-  l-a„ew„  „ 
lande  des  chefs  de  la  confédération  oui  qu^u 

k.  . , , 1 laisse  échapper  la 

«soient  échapper  la  paix,  lorsque  l’une  pa“‘ 
et  l’autre  de  ces  deux  puissances  obtenoient 


tout  ce  cju  elles  pouvoient  desirer.  Ees  en- 
nemis personnels  de  Marlborough  surent 
piofiteij  a son  desavantage,  de  sa  com- 
plaisance à préférer  les  intérêts  de  l’em- 
pereur au  bien  de  sa  patrie;  et  l’empereur 
même  ne  fut  pas  satisfait.  On  avoit,  selon 
lui,  donné  trop  peu  d’attention  à la  bar- 
rière de  l’empire. 

Ees  plaintes  qui  semoient  la  division 


Les  Français 
sont  prêts  à tout 


I 
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Sacrifier  pour  sou-  parmi  les  confédérés,  sont  un  des  fruits 

cette  guerre.  que  la  France  retira  de  la  négociation  de 
la  Haye.  Elle  en  recueillit  un  autre,  lorsque , 
d’après  les  conseils  de  Torci,  Louis  XIV 
écrivit  aux  gouverneurs  des  provinces,  pour 
informer  ses  sujets  des  facilités  qu’il  avoit 
apportées  à la  paix,  et  de  l’opposition  opi- 
niâtre  de  ses  ennemis.  Les  raisons  étoient 
bonnes.  Exposées  avec  simplicité , elles 
étoient  accompagnées  des  sentimens  d’un 
père  pour  ses  peuples,  et  de  la  confiance 
d’un  souverain  en  leur  zèle.  Elles  produi- 
sirent reflet  qu’on  en  devoit  attendre.  Les 
Français  indignés  en  sentirent  moins  le 
fardeau  de  la  guerre;  et  prêts  à sacrifier 
leurs  biens  et  leur  vie,  ils  ne  songèrent  qu’à 
la  gloire  du  roi  et  de  la  nation, 
iis  sont  défait* à Les  ennemis  avoient  pris  Tournai.  Ils 

Milplaquet;  mais  l 

/ ch«i ’au x* en neufisi  marchoient,  sous  les  ordres  d’Eugène  et  de 

Marlborough , pour  faire  le  siège  de  Mous , 
et  le  maréchal  de  Villars  avançoit  au  se- 
cours de  cette  place.  La  batailleuse  livra 
près  du  village  de  Malplaquet.  Elle  fut  la 
plus  longue  et  îa  plus  meurtrière  de  cette 
guerre.  Les  Français,  qui  avoient  manqué 
de  pain  un  jour  entier,  jetèrent  celui  qu’on 
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venoit  de  leur  donner  pour  courir  au  combat. 
Ils  perdirent  le  champ  de  bataille  où  ils  lais- 
sèrent environ  dix  mille  hommes  : mais  la 
victoire  en  coûta,  dit-on,  près  de  trente 
mille  aux  ennemis.  L’infanterie  des  Hollan- 
dais fut  presque  ruinée;  et  la  prise  de  Mons, 
qui  fut  la  suite  de  cette  journée,  ne  les  dé- 
dommagea pas  de  leurs  pertes. 

Le  maréchal  de  Villars  fut  blessé  pendant 
Faction  , lorsqu’il  passoit de l’aîle  gauche  au 
centre  qui  plioit.  Cet  accident  ne  permit  pas 
au  centre  de  se  rétablir.  Il  fallut  penser  à 
la  retraite.  Le  maréchal  de  Boufflers  îa  fit 
en  bon  ordre;  et  l’armée  se  retira  vers  le 
Quesnoi , emportant  des  étendards  et  des 
drapeaux  pris  sur  l’ennemi.  Les  Français, 

j * 

quiétoient  plus  foibles  avant  la  bataille  , se 
trou  voient  alors  supérieurs  en  forces  : on 
ne  sait  pas  pourquoi  ils  ne  tentèrent  pas 
une  seconde  fois  d’empêcher  le  siège  de 
Mons. 

L)u  cote  de  la  Savoie , et  du  côté  du 
Pvhin,  ils  eurent  toujours  l’avantage.  Mais 
les  evènemens  etoient  bien  plus  décisifs  eu 
Flandre.  C est  la  que  les  ennemis  fai  soient 
tomber  tous  leurs  efiorts  ; et  ils  pou  voient 
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s’ouvrir  un  chemin  jusqu’à  la  capitale.  T, a 
journée  deMalplaquet  fit  faire  de  nouvelles 
' démarches  pour  obtenir  la  paix. 

itoïSiMS*-  Quelque  dures  que  fussent  les  condi- 
tions qu’on  lui  im-  • ..  , f . . 

pose,  et  demande  lions  contenues  dans  les  préliminaires 

seulement  qu’en  * i- 

tempéra  ment  dressés  par  Heinsius,  le  roi  déclara  qu’il 

garantie  qu’ou  « ..  -,  r 

exige  de  lui.  accepteroit  toutes  celles  dont  I execution 
dépendoit  de  lui  : c’est-à-dire,  q u’il  offrit 
d’abandemner  toutes  les  places  qu’on  avoit 
demandées,  soit  pour  otages,  soit  pour  bar- 
rières aux  Provinces-Unies,  à l’Empire,  au 
duc  de  Savoie;  de  raser  depuis  Belle  jusqu’à 
Philisbourg  tonies  celles  qu’on  von  loi  t bien 
lui  laisser  ; et  de  satisfaire  les  Anglais  qui 
demandoient  que  le  Port  de  Dunkerque  lût 
comblé,  et  qu’on  en  rasât  les  fortifications. 
Cependant  deux  articles  souffroient  encore 
de  grandes  difficultés  : le  quatrième,  par 
lequel  Louis  XIV  devoit  promettre  que  son 
petit-  fils  abandonne  roi  t toute  la  monarchie 
d’Espagne  dans  deux  mois  ; et  le  trente- 
septième,  qui,  faisant  dépendre  la  paix  de 
l’exécution  du  quatrième,  déclaroit  que, 
si  après  ce  même  espace  de  temps,  Phi- 
lippe V conservoit  encore  quelques  parties 
de  la  monarchie  d'Espagne,  on  reprendront 
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les  armes  contre  la  France  , dont  les  places 
frontières  auroient  été  rasées  ou  livrées  aux 
ennemis.  Le  roi  accordant  tout,  à l’excep- 
tion de  ces  deux  articles,  se  bornoit  à de- 
mander qu’on  trouvât  quelque  tempéra- 
ment , pour  applanir  les  obstacles  qu’ils  fai- 
soient  à la  paix.  On  consentit  à négocier. 

Le  maréchal  d'Huxelles  et  l’abbé  de  Poli- 
gnac,  nommés  plénipotentiaires,  arrivèrent 
à Moërdick  le  g mai  1710.  Ils  eurent 
aussitôt  une  conférence  avec  Buys  et  W an- 
dercîussen  , qu’on  leur  avoit  députés,  et  qui 
les  attendoient  sur  un  yacht  à peu  de  dis- 
tance. Le  lendemain  ils  allèrent  à Gertrui- 
denberg , lieu  que  les  confédérés  avoient 
choisi  pour  continuer  la  négociation. 

Louis  XIV  avoit  retiré  d’Espae  ne  toutes  Phil;r"e  v no 

1 0 recevoit  pins  de 

ses  troupes , persuadé , dit  le  marquis  de 

rn  1 • 1 • R vec  ses  seine**  ior* 

-tOiCi,  que,  cessant  de  secourir  le  roi  son  ccs- 
petit-fils,  il  prouverait  le  désir  sincère  qu’il 
avoit  de  faciliter  la  paix.  Il  se  peut  que  ce 
motif  fût  entré  pour  quelque  chose  dans 
cette  démarche  : mais  il  est  certain  que  la 
France  avoit  besoin  pour  elle -même  de 
toutes  ses  forces.  Quoi  qu’il  en  soit,  Fhi- 
hppe  v soutenoit  alors  la  guerre  avec  ses 
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seules  troupes  contre  les  Anglais,  les  Hol- 
landais et  les  Porlugais  : trois  puissances, 
qui  agissoient  rarement  de  concert,  parce 
que  les  prétentions  qu’elles  formoient  toutes 
ensemble  sur  l’Amérique,  étoient  pour  elles 
autant  de  semences  de  divisions.  Aussi' 
l’accession  du  roi  de  Portugal  à la  grande 
alliance,  en  1703,  n’avoit  pas  répondu  aux 
grandes  espérances  des  confédérés.  Ils 
avoient  particulièrement  compté  sur  les 
troupes  portugaises  pour  la  guerre  d’Es- 
pagne , et  elles  leur  avoient  manqué  dans 
les  occasions  les  plus  essentielles, 
voyant  le  ptu  Philippe  V vovant  que  ses  ennemis  n’é- 

de  concert  de  ses  II  * -I 

ennemis,  et  l’atta-  . • . 

cli  emcnt  de  ses  TOieOC 

*n jets  . il  étoit  ré-  . 

soin  à ne  pas  céder  et  sachant  (Rie  ses  suiets  avoient  autant 

sa  couronne.  1 ' 

d’attachement  pour  lui  que  d’éloignement 
pour  l’archiduc  , étoit  déterminé  à tout 
risquer  plutôt  que  d’abandonner  sa  cou- 
ronne. Il  l’avoit  déclaré  plusieurs  fois,  il  le 
déclaroit  encore  ; et  c’est  parce  que  les 
confédérés  étoient  bien  instruits  de  la 

ferme  résolution  de  ce  prince,  qu’ils  per- 
sistoient  à demander,  comme  nécessaire  a 
la  paix,  une  condition  qu’ils  étoient  sûrs 
de  ne  pas  obtenir.  Ils n’acceptoient  d’entrer 


pas  capables  de  réunir  leurs  forces, 
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en  négociation,  que  parce  qu’ils  n’osoient 
refuser  aux  vœux  des  peuples  le  désir  ap- 
parent de  rendre  le  repos  à l’Europe  ; et 
dans  le  vrai  ils  vouloient  continuer  la 
guerre,  parce  qu’ils  se  flattoient  d’accabler 
J a France. 

Les  plénipotentiaires  a voient  demandé 
par  ordre  du  roi  d’être  admis  à la  Hâve, 
afin  de  pouvoir  conférer  avec  le  pen- 
sionnaire et  les  députés  de  l’état  , aussi 
souvent  que  lé  bien  des  affaires  et  l’avance- 
ment de  la  négociation  pourraient  l’exiger. 
Les  chefs  de  la  confédération  avoient 


Cependant  on 
ne  couféroit  que 
de  loin  en  loin 
avec  les  pléuipo. 
teutiaires  français, 
qu’on  tenoit  rom* 
me  enfeimes  à 

Gertruidcaberg. 


d’autres  vues  : ils  ne  vouloient  que  retarder 
la  conclusion.  C’est  pourquoi  ils  avoient 

fixé  le  lieu  des  conférences  loin  de  la 

\ 

Haye,  dans  une  petite  ville  fermée,  où  qui 
que  ce  soit  ne  pouvoit  entrer,  encore  moins 
parler  aux  plénipotentiaires,  sans  que  l’état 
en  eût  aussitôt  avis.  Les  ministres  de  France 
ef oient  donc  comme  en  prison  a Gerlrui- 
denberg  : les  députés  n’y  venoient  que  de 
loin  a loin  : on  laissoit  de  longs  intervalle^ 
d’une  conférence  à l’autre;  et  sans  paroi tre 
\ ou  loir  rompre  la  négociation,  on  la  faisoit 
tiaîner  jusqu  al  ouverture  de  la  campagne. 
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On  demande 
Louis  arme 
c<mtre  son  peiit- 
fî.s.  1 


Encore  se  ré- 
serve t-on  des  de- 
mandes ultérieu- 
res ^u’on  n’expli* 
que  pas. 


Lorsque  le  roi  s’étoit  plaint  qu’on  lui 
eût  insinué  de  joindre  ses  forces  à celles 
des  confédérés  pour  détrôner  son  petit-fils, 
le  prince  Eugène  et  milord  Marlborough 
désavouèrent  cette  proposition,  comme  un 
artifice  inventé  pour  abuser  le  publie , et 
persuader  que  les  ennemis  de  la  France 
ne  vouloient  qu’éloigner  la  paix.  Cependant 
dès  les  premières  conférences  de  Gertrui- 
denberg,  cette  condition  odieuse  fut  pro- 
posée comme  essentielle;  et  on  avertissent 
même  qu’elle  ne  lèveroit  pas  encore  toutes 
les  difficultés.  Car  Buj7s  déclara  que  les 
états-généraux  se  réservoient  la  faculté  de 
former,  après  la  signature  des  prélimi- 
naires, de  nouvelles  demandes,  qu’il  nom- 
ma ultérieures . 

Il  tut  ce  qu’elles  contiendroient.  Il  est 
vrai  que  W a n d e r d u s s e n dit , comme  en 
secret,  aux  plénipotentiaires  qu’on  vouloit 
comprendre  dans  ces  demandes  ultérieures, 
Valenciennes,  Douai,  Casse!;  et  de  plus, 
un  dédommagement  des  frais  que  les  sièges 
de  Tournai  et  de  Mons  avoient  causés. 
Mais  se  conîenteroit-on  de  ces  trois  places? 
et  quel  serait  d’ailleurs  ce  dédommage- 
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ment  dont  on  parlait?  Former  toujours  dé 
nouvelles  prétentions,  après  avoir  obtenu 
ce  qu’on  avoit  demandé;  et  se  réserver  la 
liberté  d’en  former  encore  sans  s’expliquer 
sur  ce  qu’on  demandera;  c’étoit  montrer 
des  dispositions  bien  contraires  à la  paix, 
à la  bonne  foi,  et  à la  raison  meme;  car 
il  étoit  absurde  d’exiger  que  la  France 
accordât,  par  les  préliminaires,  des  de- 
mandes ultérieures  qu’on  n’expliquoit  pas. 

Pour  se  flatter  de  persuader  à Philippe  V On  offre  en  'lë 

1 1 * ilommagrment  ia 

de  renoncer  à la  couronne  d’Espagne  , il  v.c';Ie  à phaipi>e 
falloit  au  moins  avoir  un  dédommagement 
à lui  proposer.  Après  bien  des  difficultés, 
les  confédérés  n’accordèrent  que  la  Sicile, 
avec  la  condition  barbare  que  Louis  XIV 
se  cliargeroit  lui  seul  de  contraindre  son 
petit-fils  à sortir  d’Espagne,  de  gré  ou  de 
force.  Encore  s’opiniâtrèrent -ils  à ne  pas 
s’expliquer  nettement  sur  leurs  demandes 
ultérieures. 

Le  roi,  pour  le  bien  de  la  paix,  consentit  lou»  a 
à conseiller  à Philippe  V de  se  contenter  ZZZ 

di  s,  . . . . . pas  à armer  contre 

e la  Sicile;  il  s engagea  à ne  lui  donner  S01i p;tit'iill‘ 
aucun  secours  directement  ni  indirecte- 
ment, il  offrit  meme  de  contribuer  par 
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Maïs  on  reut 
«fu’ii  se  ciiar^e  lui 
seul  tic  le  détrôner. 


P ’us  Louis  est 
humilié  , plus  il 
trouve  de  ressour- 
ces. 


Cependant  la 
carri pagne  de  17 1 o 
parut  les  lui  ôter 


des  subsides  à la  guerre  que  les  confédérés 
auraient  à lui  faire,  et  à leur  donner  jus- 
qu’à un  million  par  mois.  En  un  mot,  il 
accepta  toutes  les  conditions,  excepté  celle 
de  faire  directement  la  guerre  à son  petit- 
fils.  Alors  on  exigea  qu’il  la  fît  seul  et  à 
ses  dépens.  Notre  volonté , disoient  les 
confédérés  , est  que  le  roi  s e charge , ou 
de  persuader  au  roi  d’ Espagne , ou  de 
le  contraindre  lui  seul  et  par  ses  seules 

forces y de  renoncer  à toute  sa  monarchie . 

* 

On  accorde  à la  France  une  trêve  de 
deux  mois  pour  cette  opération  ; et  après 
V expiration  de  ce  terme  > on  lui  fera  la 
guerre  , si  elle  n a pas  réussi  dans  cette 
entreprise . 

Autant  Louis  XIV  avoit  autrefois  dicté 
des  lois  avec  hauteur,  autant  alors  il  se 
voyoit  humilié.  Mais  la  politique  atroce 
et  déraisonnable  de  ses  ennemis  le  servoit, 
parce  qu’elle  lui  faisoit  trouver  des  res- 
sources dans  son  courage  et  dans  l’indi- 
gnation des  Français.  Il  ne  falloit  qu’un 

événement  pour  changer  la  face  des  choses. 

♦ 

Cependant  la  campagne  de  1710  fortifia 
les  confédérés  dans  leurs  préventions,  et 
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l<*s  confirma  dans  le  dessein  d’accabler 
tout-à-fait  la  France.  Ils  prirent  Douai, 
Béthune,  Aire  et  S.-Venant.  Philippe  V, 
après  avoir  perdu  la  bataille  de  Saragosse, 
lut  contraint  de  se  retirer  en  Navarre  avec 
les  débris  de  son  armée,  et  l’archiduc,  re- 
connu a Madrid  et  à Tolède,  ne  parut  pas 
devoir  trouver  désormais  beaucoup  d’obs- 
tacles à la  conquête  entière  de  la  monarchie 
espagnole. 

Tel  étoit  l’état  des  choses  à la  fin  du 
mois  d’août  1710  : l’Espagne  échappoit  à 
Philippe  V,  et  la  France  étoit  sans  espé- 
rance de  voir  finir  une  guerre  quelle  ne 
pouvoit  plus  soutenir. 


toutes,  et  h lui  et 
ii  sou  pttit-ilts» 
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CHAPITRE  III. 

De  la  campagne  de  Pultava  avec 
ses  suites } et  de  celle  du  Pruth . 

L'Europe  étnn-'  JLorsou’en  1706  tout  le  nord  demeuroit 

neeobservoitChai'  / 

îr.!iS‘a.a"c  in'  dans  le  silence  à la  vue  des  succès  de 

! % 

Charles  XII , le  midi  n’étoit  pas  sans  in- 
quiétude des. desseins  que  formeroit  ce  jeune 
conquérant.  Les  ambassadeurs  de  presque 
tous  les  princes  de  la  chrétienté  vinrent  lui 
apporter  les  hommages  de  toute  FEurope 
dans  son  camp  d’Alt-Ranstadt,  près  de 
Lutzen  , lieu  mémorable  par  la  dernière 
victoire  et  par  la  mort  du  grand  Gustave. 
Ils  croyoient  voir  ce  capitaine  revivre  dans 
Charles  XII,  qui , répandant  déjà  la  cons- 
ternation en  Danemarck  , en  Saxe  , en 
Pologne,  en  Lithuanie,  en  Russie,  pou- 
voit  pénétrer  dans  FEmpire  qui  lui  étoit 
ouvert  ; et  ce  conquérant  leur  paroissoit 
pouvoir  changer  a son  choix  la  face  de 
l’Europe  , au  midi  comme  au  nord.  Ainsi 

toutes  les  puissances  le  ménagoient  à F envi. 


moderne.  161 

L empereur  Joseph  fit  bien  voir  combien 
il  le  redoutoit.  La  diète  de  Ralisbonne 
avant  menacé  de  déclarer  le  roi  de  Suède 
ennemi  de  l’Empire,  s’il  entroit  en  Saxe, 
Joseph  se  hâta  de  s’excuser  de  celte  dé- 
marche, et  lui  députa  le  comte  de  Wra- 
tislaw  pour  happa iser. 

Le  comté  deZobor,  chambellan  de 
1 empereur,  avoit  parle  avec  peu  de  respect 
du  roi  de  Suède,  et  sur-tout  du  roi  Stanislas 
9 11  traitoi  t de  rebelle  ; et  le  baron  de  S t*r a- 
lenheim , envoyé  de  Suède  à Vienne,  lui 
avoit  donné  un  démenti  et  un  soufflet. 
C éloit  à l’empereur  à demander  une  répa- 
ration : mais  Charles  XII  l’exigea  : l’ob- 
tint, et  lecomtedeZobor,  qui  lui  fut  livré, 
fut  gardé  quelques  jours  prisonnier  à Stetin. 

Le  roi  de  Suède  demanda  encore , que 
l’empereur  rappelât  quatre  cents  officiers 
allemands,  qui  étoient  passés  au  service  du 
czar;  qu’il  lui  livrât  quinze  cents  Lusses, 
qui  s’étoient  réfugiés  sur  les  terres  de  l’Em- 
pire ; et  que  conformément  au  traité  de 
Westphahe  , il  accordât  aux  protest  ans 
de  Silesie  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion, et  leur  rendit  toutes  leurs  églises. 
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L'empereur  To  - 
sep1,  qui  le  eraurt, 
se  Là: e Je  le  vi ‘m- 
!’■' ii  ■■  sur  router*  sfc* 
deuaaudes. 


/ 
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Ces  demandes  furent  reçues  comme  des 
ordres.  Joseph  n’osa  rien  refuser  à un  vain- 
queur, qui  se  croyoit  maître  chez  les  autres , 
dès  qu’il  les  pouvoit  menacer  de  ses  armes. 
Les  Russes  n’échappèrent  que  parce  que 
l’envové  de  Russie  a Vienne  eut  le  temps 
de  les  faire  évader. 


Le  liruit  couroit 
qu’il  vouloît  uriir 
ses  forces  à celles 

de  la.  I ran  e. 


\ 


Tl  eût  pu  dispo-er 
de  la  monârch  e 
d'Espagne;  mais 
il  éioit  impatient 
de  se  venger  du 
ctar. 


Le  roi  de  Suède  ne  jugeoit  rien  d’im- 
possible pour  lui  ; et  les  puissances  de  l’Eu- 
rope, paroissant  porterie  même  jugement, 
fondoient  sur  ce  prince  leurs  espérances 
ou  leurs  craintes.  Ainsi  le  nom  de  Charles 
XII  avoit  quelque  influence  sur  la  guerre 
du  midi.  Le  bruit  s’étoit  même  répandu 
qu’il  voüloit  se  joindre  à la  France  contre 
la  maison  d’Autriche.  C’est  pourquoi  Marl- 
borough  fit,  en  1707,  le  voyage  de  Saxe. 
Il  connut  bientôt  que  ce  bruit  étoit  sans 
fondement,  de  sorte  qu’ayant  démêlé  les 
vues  de  Charles  XII , il  ne  jugea  pas  à pro- 
pos de  lui  faire  des  propositions  pour  le 
détourner  d’un  dessein  qu’il  n’ avoit  pas. 

Il  n’est  pas  douteux  que  le  roi  de  Suède 
n’eût  été  l’arbitre  de  l’Europe,  s’il  l’eût 
voulu  : il  semble  même  qu’étant  moins  am- 
bitieux de  conquérir  des  royaumes  que  d’en 
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donner,  il  aurait  dû  être  flatté  de  la  gloire 

1!  d,f.P°Ser  de  ,a  «anarchie  d’Espagne. 

Mais  il  etoit  pressé  de  se  venger  du  czar 

et  parce  qu’il  se  flaltoit  de  l’avoir  bientôt 
détrôné,  il  jugeoit  qu’il  seroit  toujours  à 
temps  de  s’ériger  en  juge  des  autres  puis- 
sances. Le  désir  de  la  vengeance  le  conduisit 

conc  en  Russie  : ce  fut  un  mauvais  guide 

pour  lui. 

Nous  lavons  laissé,  en  1708  an  ri„i'  r 
1 —,  • 1 , 1 /ÜO  , au-deia  Ce  de«eiH  [0 

CIU  Joonsthene  T «e  comlmtau-.leliHi* 

à lui  mmnnr  n , commeuÇoient 

i lui  manquer.  Dans  la  marche  longue  et  iu‘ 

pénible  de  Grodno  au  Boristhène,  son  ar- 
mée a voit  subsisté  du  biscuit  dont  il  s’étoit 
p recautionné  , et  elle  l’avoit  consommé 
presque  entièrement  : il  n’avoit  plus  de 
ressources  que  dans  Lœweuhaupt,  qui 
ie^t  le  joindre  avec  un  corps  de  vingt 

mile  hommes,  et  qui  lui  amenoit  sept  à 

;U1(  mi  le  Cha;'rJOts  clla'-gés  de  provisions 
le  bouche  et  de  guerre.  Cependant  ce  gè- 
lerai n arrivoit  point.  Avec  un  si  grand 
onvo.  il  ne  pouvoit  avancer  que  lente- 
uent  dans  de  mauvais  chemins  ; et  le  gé- 
nial Baur,  qu,  commandoit  un  détache- 
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ment  dans  la  Courlande,  le  harceloit  con- 
tinu ellem  eut. 


i,e czar, qui at-  Il  falloit  vaincre  ou  péril-;  et  il  ne  pa- 


lui  livre  ses  (mue-  roissoit  pas  possible  de  vaincre.  Le  czar 

mis, il*  laisse  après  I i _ . 

lai  que  des  pays  a 


mis, ne- laisse  apres  l _ . 

qu-uqrd^;78  étoit  trop  prudent  pour  hasarder  une  action 
générale,  lorsque  la  famine  pouvoit  seule 
ruiner  ses  ennemis.  Il  livroit  seulement 
cle  petits  combats,' où  les  Suédois,  toujours 

vainqueurs,  faisoient  des  pertes  qu’ils  ne 

✓ 

pouvoient  réparer. 

Il  se  retiroit  du  côté  de  Smolensko , ne 
laissant  après  lui  que  des  pays  où  il  avoit 
tout  détruit.  C’étoit  le  chemin  de  Moscou  : 
mais  une  armée  sans  provision  ne  pouvoit 

le  prendre. 


sioüeppa  s'était  Mazeppa  s’étoit  ligué  secrètement  avec 

£".*  ‘ve°  CIu"  Charles  XII,  croyant  avoir  trouvé  l’occa- 
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sion  de  se  venger  du  czar,  qui,  dans  la 
chaleur  du  vin  , avoit  menacé  de  le  faire 
empaler.  Il  avoit  promis  au  roi  de  Suède 
trente  mille  hommes  r des  munitions  d 
ruerre  et  des  provisions  de  houe  ne. 


o» 

U/ 


O 

it  L’Ukraine  est  un  des  meilleurs  pays  de 

1 . » 


TA  roi  ju£p 


l’Europe  ; tout  y vient  presque  sans  eu  i îure  : 
mais  la  partie  méridionale  , ou  les  habi- 
tans  ne  sèment,  ni  ne  plantent , ne  Suiuoit 
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efre  Fort  peuplée,  et  les  guerres  en  avaient 
lai(  un  désert.  Charles  , jugeant  qu’étant 
maître  de  ce  pays,  il  pourrait  facilement 
conquérir  la  llussie  , projeta  d’y  passer 
l’hiver,  et  envoya  ordre  à Lœwenliaupt  de 
l’y  venir  joindre.  Il  eût  sans  doute  été  plus 
sage  d’attendre  ce  général  que  de  s’en 
éloigner  : mais  ce  prince,  qui  jusqu’alors 
avoit  été  trop  heureux  pour  être  prudent, 
éfoit  si  éloigné  de  prévoir  des  revers,  qu’il 
n imaginoit  pas  seulement  devoir  trouver 
des  obstacles. 

Il  détacha  Lageracrons  avec  quatre  ?Uh 
mille  hommes,  pour  jeter  des  pouts  et  ni' «» %r ^ 
rayer  le  chemin  à l’armée.  Ce  général 
s egai  a dans  une  v aste  loret , pleine  de  maré-  hommes. 


cages;  de  sorte  que  les  Suédois,  laissant 
clans  les  marais  la  plus  grande  partie  de 
leur  aiiillerie  et  de  leurs  charriots,  arri- 
\eicnt  extenues  de  lassilucle  et  de  faim  , 
sur  les  bords  de  la  Desna,  où  Mazeppa 
avoil  marqué  le  rendez-vous.  Ils  trouvèrent 
au  heu  de  ce  chef  des  Cosaques,  un  corps 
de  Russes  qui  s avancoit  vers  l’autre  bord 
de  la  rivière.  Des  détachemens  de  l’armée 
du  czar  avoient  prévenu  la  trahison. 
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Maîtres  des  principales  places  de  l’Ukraine, 
et  des  provisions  destinées  au  roi  de  Suède  , 
ils  avoient  déjà  fait  périr  sur  la  roue  trente 
des  complices  de  Mazeppa.  Cet  hetman 
n’amena  que  trois  ou  quatre  mille  hommes 
au  camp  des  Suédois,  et  n’apporta  point 
de  vivres.  Charles  XII,  qui  avoit  alors 
forcé  le  passage  de  la  Desna  , fondoit 
toutes  ses  espérances  sur  les  intelligences 
que  Mazeppa  conservoit  dans  l’Ukraine  : 
car  il  n’en  avoit  plus  sur  Lœwenhaupt  , 
qui  venoit  d’arriver  avec  les  débris  de  son 
armée. 

Il  eomptoit  sur  Le  czar  é toi t resté  sous  Smolensko  avec 

les  troupes  et  sur 

lœwenhaupt  coi>  l’élite  de  ses  troupes.  Il  songeoit  aux  moyens 

général, deiait par  d empecher  Lcewenhaup t de  joindre  le  roi 

le  czar  , ne  lui  1 1 « 

de  Suède,  lorsqu’il  apprit  que  ce  général 
avoit  passé  le  Boristhène  au  - dessus  de 
Mohilow.  Il  envoya  contre  lui  le  prince 
Mentzikof , et  il  s’avança  lui -même  avec 
le  reste  de  son  année.  Dans  trois  jours  il 
livra  trois  combats.  Le  premier  ne  fut  pas 
décisif.  Au  commencement  du  second  , 
voyant  que  ses  troupes  plioient , il  ordonna 
à l’arrière-garde  de  tirer  sur  les  fuyards,  et 
sur  lui-même,  s’il  se  retiroit.  II  eut  i’avan- 
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*a§e*  Le  troisième^  le  plus  opiniâtre  et  le 
plus  meurtrier,  ne  finit  qu’avec  le  jour. 
Les  Suédois  ne  furent  jamais  mis  en  dé- 
route;  mais  ils  perdirent  environ  seize  mille 
hommes , tués  ou  prisonniers.  Lœvenhaupf, 
abandonnant  son  artillerie  et  ses  chariots, 


profita  de  la  nuit  pour  passer  la  Sossa, 
avec  quatre  mille  hommes  qui  lui  res- 
tent, et  alla  joindre  Charles  XII. 

Eloigné  de  Suède  de  près  de  cinq  cents 
lieues,  et  environne  d’ennemis,  ce  prince 
march oit  dans  des  déserts  qu’il  ne  connois- 
soit  pas,  et  où  il  ne  trouvoit  que  des  vil- 
lages ruines.  Autant  il  desiroit  une  action 


T|  Ptit  d(  sirp  mie 

action  générale  - 
niai*  Pie. tc  ne  lia- 
«iii’il  i!  ([ne  lie  pe- 
ins combats. 


générale,  autant  le  czar  , qui  l’évitoit , 
cliei choit  1 occasion  de  livrer  de  petits 
combats , et  de  risquer,  comme  il  le  disoit, 
dix  Russes  contre  un  Suédois;  par  cette 
conduite  il  minoit  insensiblement  l’armée 
de  son  ennemi,  tandis  que  la  sienne  pou- 
voit  toujours  se  recruter. 


Le  froid  excessif  qui  survint  en  1709, 
fut  un  nouveau  fléau  pour  les  Suédois,  qui’ 
(.‘faut  presque  nus,  résistoient  moins  que 
les  Russes  à la  rigueur  de  la  saison.  Deux 
mule  tombèrent  morts  dans  une  marche* 


ï-e  froid  dp  tjny 
un  nouveau 
pour  le*  Sué- 
dois. 


1 


sicge 

tava 


1709. 
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On  avoit  jeté  presque  tous  les  canons  dans 
des  marais  , faute  de  chevaux  pour  les 
traîner;  et  cette  -armée,  prête  à périr  de 
misère,  11e  subsistoit  plus  que  par  les  soins 
de  Mazeppa.  Le  froid  fut  si  grand,  qu’on 
fut  obligé  de  part  et  d’autre  de  convenir 
d’une  suspension  d’armes.  Mais  dès  le 
. premier  de  février  on  commença  à se  battre 
au  milieu  des  glaces  et  des  neiges, 
cinries  met  ie  Après  avoir  pris  Veprick^  ville  de  peu 
' devaut  iUl  d’importance,  Charles  mit  le  siège  devant 
Pultava,  au  mois  de  mai  170g.  Cette  place 
est  située  sur  la  Vorskla,  k l’extrémité 
orientale  de  l’Ukraine.  Le  czar  en  avoit 
fait  un  magasin.  Il  y avoit  des  vivres  et 
toute  sorte  de  munitions  : elle  étoit  forti- 
fiée, défendue  par  une  forte  garnison,  et 
par  le  général  Allart,  bon  ingénieur. 

Si  Charles  prenoit  cette  ville,  il  rendoit 
L abondance  a son  armée;  et  il  pouvoit  at- 
tendre de  nouveaux  secours,  ou  marcher 
à Moscou  par  des  défilés  qui  servent  de  pas- 
sades aux  Tartares  : défilés  difficiles  à la 

O 

vérité , et  qu’il  etoit  aise  a 1 ennemi  oe 
rendre  impraticables;  mais  il  se  fiattoit 
que  si  le  czar  venoit  au  secours  de  PmUiva  % 
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il  le  batfroit,  et  qu’une  nouvelle  victoire 
sur  mont  croit  bien  des  obstacles. 

Le  czar,  dont  les  troupes  étoient  dispo- 
sées de  manière  à pouvoir  se  rassembler  au 
besoin,  parut  à la  tête  de  soixante  mille 
hommes,  ayant  la  Vorskla  entre  lui  et  le 
roi  de  Suède.  Charles  n’en  avoit  que  vingt- 
quatre  mille,  dont  les  Suédois  faisaient  à 
peine  la  moitié.  C’est  tout  ce  qui  lui  res- 
toit  de  quarante-cinq  mille  qu’il  avoit  ame- 
nés de  Pologne^  et  de  vingt  mille  queLœ- 
wenhaupt  avoit  conduits.  Cependant  il  se 
trou  voit  entre  le  Boristhène  et  la  Vorskla , 
dans  un  pays  désert,  sans  place  de  sûreté, 
sans  munitions,  vis-à-vis  d’une  armée  qui 
lui  coupoit  la  retraite  et  les  vivres  ; et' pour 
comble  de  malheur , il  fut  blessé  d’un  coup 
de  carabine , qui  lui  fracassa  le  pied  gauche. 

Le  czar,  ayant  appris  cette  blessure, 
passa  la  Vorskla  au-dessus  clePultava,  et 
retrancha  son  armée  à droite  et  à gauche 
pour  enfermer  les  Suédois.  Alors  le  roi  de 
Suède  sortit  de  ses  retranchemens , se  fai- 
sant porter  sur  un  brancard;  mais  après  un 
combat  de  deux  heures,  ses  troupes  cédant 
au  nombre,  furent  enfoncées,  mises  en  dé- 


Tierre  avant* 
sut  la  Yuieikla. 


Il  pas'e  ceffe 
vière  , et  défait  les 
Suédois. 


I7e9. 

Charles  cherche 
®n  aiyle  chez  les 

Turcs. 


( 


Auguste  recouvre 
îa  couronne  de 
Pologne. 
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route,  et  il  fut  contraint  de  fuir  lui-même. 
Cette  action  se  passa  le  8 juillet. 

Le  roi  de  Suède,  avant  été  mis  dans  un 
carosse,  arriva  la  nuit  du  9 au  10  juillet 
sur  les  bords  du  Boristhène,  avec  les  débris 
de  son  armée.  Il  passa  ce  fleuve  avec  en- 
viron dix-huit  cents  hommes,  tant  suédois 
que  polonais  et  cosaques.  Il  avoit  perdu 
plus  de  neul  mille  hommes  sur  le  champ 
de  bataille,  et  il  en  laissoit  dans  les  fers 
douze  à treize  mille.  Il  continua  son  che- 
min dans  des  pays  arides  et  déserts  jusqu’au 
fleuve  Hypanis,  qu’on  nomme  aujourd’hui 
Bog,  et  qu’il  eut  le  bonheur  de  passer  à 
propos.  Car  cinq  cents  hommes  de  sa  suite 
furent  enlevés  par  les  Russes  qui  le  poursui- 
voient.  Il  se  trou  voit  alors  sur  les  terres  des 
Tu  rcs , qui  lui  donnèrent  un  asyle  à Bender. 

La  Pologne  n’ avoit  jamais  été  entière- 
ment soumise  au  roi  Stanislas.  Siniawski, 
grand- général  de  la  couronne  , avoit  tou- 
jours refusé  de  le  reconnoître  : il  étoit  sou- 
tenu par  le  czar,  qui,  quelques  jours  avant 
la  bataille  de  Pultava,  lui  avoit  encore 
envojé  vingt  mille  hommes,  commandés 
par  le  général  Goltz.  De  nouveaux  secours* 
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aussi-tôt  après  la  défaite  de  Charles  XII, 
furent  conduits  par  le  prince  Mentzikof,  et 
achevèrent  de  relever  le  parti  d'Auguste. 
Ce  roi  armoit  alors  en  Saxe;  et  désavouant 
le  traité  d’Alt-Ranstadt,  il  avoit  fait  en- 
fermer les  deux  ministres  qui  l’avoient 
signé,  connue  s'ils  eussent  passé  leurs  pou- 
voirs. Pierre  parut  bientôt  lui -même  à 
Varsovie.  Il  se  rendit  ensuite  à Thorn,  où 
il  renouvela  un  traité  d’alliance  avec  Au- 
guste, auquel  il  rendoit  la  couronne,  et 
qui  lui  céda  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Livonie.  Stanislas  n’étant  plus  que  le  sujet 
d’une  guerre  civile  qu’il  ne  pouvoit  pas 
même  soutenir,  exhorta  les  Polonais  qui 
lui  restoient  fidelles  à se  ranger  du  parti 
d’Auguste;  et  se  retira  dans  la  Poméranie 
Suédoise , avec  le  général  Crassau  que 
Charles  avoit  laissé  en  Pologne.  Ainsi  les 
Suédois  furent  obligés  d’évacuer  tout-à- 
coup  un  pays  où  quelques  jours  auparavant 
iis  donnoient  la  loi.  La  Lorraine  ne  sa  voit 
pas  l’intérêt  qu’elle  pouvoit  prendre  à cette 
révolution  , qui  devoit  cependant  contri- 
buer un  jour  à son  bonheur. 


Les  puissances 
Clu  norl  se  prépa- 
rent à profiter  de 
l’état  d'épuise- 
ment oùse  tiouve 
la  Suède. 


Conquêtes  du 
«zar. 

1710. 
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Les  puissancesquiavoient  tremblé  au  seul 
nom  de  Charles  XII,  se  préparèrent  à profi- 
ter des  malheurs  delà  Suède.  Le  Danemarck 
renouvela  ses  prétentions  sur  la  Scanie  et 
sur  les  duchés  de  Holstein  et  de  Brême. 
L’électeur  de  Brandebourg,  alors  roi  de 
Prusse,  en  avoit  d’anciennes  sur  la  Poméra- 
nie suédoise.  L’électeur  de  Hanovre , le  duc 
de  Mecklenbourg  et  l’évêque  de  Munster 
songeoienl  à s’enrichir  amssi  des  dépouilles 
de  Charles  : et  Pierre,  alors  l’arbitre  du 
nord,  se  proposoit  de  conquérir  toutes  les 
provinces,  sur  lesquelles  les  czars  avoient 
formé  des  prétentions;  c’est-à-dire,  la  Li- 
vonie, l’Ingrie,  la  Carélie  et  une  partie  de 
la  Finlande.  Contre  tant  d’ennemis,  la 
Suède  se  trou  voit  trop  foible.  Presque  dé- 
peuplée par  les  recrues  qu’elle  avoit  en- 
voyées aux  armées  de  Charles  XII  pen- 
dant neuf  ans,  elle  étoit  menacée  de  perdre 
au  moins  toutes  les  conquêtes  de  Gustave- 
Adolphe. 

Pierre  recueilloit  rapidement  les  fruits 
de  la  victoire  de  Pultava.  Il  négocioit,  il 
armoit  tout- à-la- fois;  et  dans  la  campagne 


\ 
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tle  1710,  il  se  rendit  presque  entièrement 
maître  de  la  Livonie,  de  la  Carélie  et  de  la 
Finlande.  Leroi  de Danemarck,  son  allié, 
faisoit  alors  une  puissante  diversion  dans 
la  Scanie.  Mais  l’armée  danoise,  après  avoir 
remporté  quelques  avantages,  fut  entière- 
ment défaite  par  le  général  Steinbock  : de 
dix-sept  mille  hommes  dont  elle  éloit  com- 
posée, il  ne  s’en  sauva  pas  la  moitié. 

L empereur  Joseph  , qui  11’a voit  point 
de  prétentions  à former  sur  la  Suède,  se 
reprocha  ses  complaisances  forcées  pour 
Charles,  qu’il  necraignoit  plus;  il  ôta  aux 
pio'estans  de  Sdesie  le  libre  exercice  de 
leur  religion,  et  permit  aux  catholiques  de 
reprendre  leurs  églises. 


L’emnpreur  Jo- 
seph se  reproche 
sis  complaisance* 
pour  Charles. 


La  France  et  la  Suède  avoient  commencé  La 
la  guerre  en  même-temps,  et  toutes  deux 

_ _ j , -,  . me  temps. 

avec  des  succès  : les  Français  étoient  vain- 
queurs sur  le  Danube,  lorsque  les  Suédois 
1 etoient  sur  1 Oder.  Si  ces  deux  puissances 
s étoient  alors  réunies,  elles  n’auroient  pas 
t t moins  formidables  que  du  temps  de 
Gustave- Adolphe.  Mais  Charles,  qui  se  . 
hoir  en  ses  armes,  suivoit  plutôt  les  mou- 
veinens  de  sa  vengeance  que  les  conseils 


Elle*  tombent 
tou' es  deux;  mais 
1 a Suède  est  sans 
ressources. 


ta  chiite  de  la 
Suède  cause  une 
diversion  en  fa- 
veur de  la  F rance. 
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de  la  politique.  Peut-être  auroit-il  craint 
de  contribuer  aux  succès  d’un  allié,  dont 
les  prospérités  excitoient  sa  jalousie,  et  qu’il 
vit  dans  la  suite  avec  une  sorte  de  plaisir 
succomber  sous  les  efforts  des  confédérés. 

La  France  tomba  lentement,  et  conser- 
voit  encore  des  ressources  : la  Suède  tomba 
tout- à -coup,  et  n’en  avoit  plus.  Il  arriva 
même  que  son  malheur  devint  avantageux 
à la  France  : il  causa  une  diversion. 

A l’exception  du  czar,  tous  les  princes 
qui  formoient  des  prétentions  sur  les  pro- 
vinces de  Suède  , étoient  entrés  dans  la 
grande  alliance.  Cependant  plusieurs  n’a- 
voient  pas  pu  donner  tous  les  secours  qu’ils 
avûient  promis  : car  Charles  XII  avoit, 
sans  le  vouloir  , fait  une  diversion  en  fa- 
veur de  Louis  XIV . Sa  défaite  en  causoit 
une  plus  grande,  puisque  des  princes,  qui 
jusqu’alors  avoient  porte  leurs  armes  contre 
la  France,  songeoieut  à les  tourner  contre 
la  Suède.  Si  la  guerre  s’allumoit, sur-tout 
dans  la  Poméranie  et  dans  le  duché  de 
Holstein,  qui  sont  des  provinces  de  l’Empire, 
il  étoit  naturel  qu’elle  attirât  insensible- 
ment de  ce  côté  une  grande  partie  des  forces 


M O D E R N E.  1^5 

du  corps  germa  nique.  C’est  ce  que  pré- 
virent les  confédérés;  et  pour  l’empêcher, 
ils  imaginèrent  un  moyen,  qui  ne  produisit 
aucun  effet,  et  qui  n’est  remarquable  que 
par  sa  singularité. 

Par  un  traité  qu’ils  conclurent  à la  Haye, 

sui  la  fin  de  iyog  , il  fut  stipulé  que  la 
guene  contre  les  Suédois  ne  se  feroit  point 
Cii  I omeiame,  ni  dans  aucune  des  provinces 
de  l’Allemagne  ; et  que  les  ennemis  ds 
Cnailes  XII  pourraient  l’attaquer  par-tout 
ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  et  le  czar,  qui 
accédèrent  à ce  traité,  y firent  insérer  l’ar- 

Lcle  le  plus  extraordinaire  : c’est  que  douze 

nulle  Suédois,  qui  étoient  en  Poméranie, 
nen  pourraient  sortir  pour  aller  défendre 
les  autres  provinces  de  la  Suède. 


Moyen  qu’on 
imagina  pour  em- 
pêcher l'effet  de 
cette  diversion.  Il 
ne  pouvoit  réussir. 


Pour  assurer  la  neutralité  de  la  Pomé- 
ranie et  des  douze  mille  Suédois , on  projeta 
de  lever  une  armée  qui  camperait  sur  le 
)ord  de  1 Oder,  et  qui  serait  composée  des 
troupes  de  l’empereur,  du  roi  de  Prusse 
de  l’électeur  de  Hanovre,  du  landgrave 
de  Hesse,  de  l’évêque  de  Munster  : c’est- 
a-dire,  que  l’on  commit  cette  neutralité  à 
plusieurs  princes,  qui  étoient  intéressés  à 
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porter  la  guerre  en  Poméranie.  Ilien  de 
tout  cela  ne  fut  exécuté. 


Charles  XII 
fente  d’armer  la 
Porte  contre  la 
Hussie. 


T.e  tan  des  Tar- 
tare-  de  Crimée 
sollicite  aussi  ia 
l'orte  à prendre  les 
armes,  et  la  gueire 
est  réscdue. 


Pendant  que  les  puissances  du  nord  fai- 
saient une  guerre  qui  ioquiétoit  celles  du 
midi,  Charles  XII,  dans  son  asyle  de 
Render,  concevoit  le  dessein  d’armer  l’em- 
pire ottoman  contre  la  Russiè.  Le  comte 
de  Poniatowski , gentilhomme  polonais  , 
qui  l’avoit  suivi,  formoit  à Constantinople 


des  intrigues  jusques  dans  le  sérail,  et  se 
fiattoit  quelquefois  de  réussir  au  gré  du  roi 
de  Suède.  Mais  Tolstôi , ambassadeur  du 
czar,  travailloit  à rompre  ses  mesures,  et 
il  y avoit  réussi. 

La  puissance  que  Pierre  montroit  sur  les 
Palus- Méotidès  et  sur  la  mer  Noire.,  où  il 
avoit  fortifié  des  places,  creusé  des  ports, 
et  construit  clés  flot  (es,  su  in  soit  pour  donner 
de  l’ombrage  à la  Porte  ; et  c’étoit  sans  doute 
une  des  raisons  que  les  intrigues  de  Ponia- 


towski faisoient  valoir.  Le  kan  cies  ïai- 
tares  de  Cnmee,  qui  avoit  vu  Chai  les  XII 
à Bender,  appuyoit  sur  tous  les  motifs  de 
prendre  les  armes  contre  la  Russie.  Il  avoit 
le  même  intérêt  que  lui  à l’abaissement 
d’un  voisin  qu’il  redoutoit.  il  tut  consuLe, 
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clil-on,  par  le  sultan  Achmet  III,  qui  ré- 
gnent alors;  et  la  guerre  fut  résolue. 


Pierre  n’attendit  pas  que  l’ennemi  la 
porte  dans  ses  états.  Il  crée  un  conseil  de 
1 égence  a Moscou  ; il  laisse  le  prince  Ment- 
zikof  à Pétersbourg,  pour  veiller  sur  les 


provinces  qu’il  a conquises;  il  envoie  l’ami- 
ral Apraxin  commander  dans  Asoph , et 
il  marche  avec  le  général  Schérémétow  vers 
le  Niester,  au  mois  de  mars. 


Leczar,  qui  veut 
prévenir  ses  enne- 
mis, s’avance  sur 
le  Niester. 


Il  comptoit  que  la  Moldavie  et  la  Va- 
laclne  se  déclareraient  pour  lui.  Ces  pro- 
vinces , qm  ét oient  autrefois  le  pays  de 
-Uaces  , sont  aujourd’hui  des  espèces  de 
fiefs  qui  relèvent  de  la  Porte,  et  dont  le 
•sultan  dispose.  On  nomme  hospodar  ou 
vayvode  les  princes  qui  les  gouvernent. 

Démelnus  Ca'ntimir,  vayvode  de  Mol- 
davie, et  Bassaraba  Brancovan,  vayvode 
de  Valachie,  avoient  promis  de  se  joindre 

au  czar,  et  de  lui  fournir  toutes  les  provi- 
sions nécessaires  pour  son  armée.  Mais  le 
second  lui  manqua,  et  le  premier  ne  put 
pas  remplir  tous  ses  engagemens.  Comme 
d ne  gouvernoit  les  Moldaves  que  depuis 

peu,  il  n’eut  pas  assez  de  crédit  sur  eux  pour 


H comptoit  sur 
les  vayvode*  de 
Moldavie  et  de  Va- 
lachie  , dont  il  ne 
re'ire  aucun  se- 
cours. 
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les  entraîner  dans  sa  révolte.  11  vint  se 
joindre  aux  Russes,  comme  Mazeppa  s’é- 
toit  joint  aux  Suédois;  et  même  il  leur  fut 
encore  d’une  moindre  ressource. 

i!  hâte  sa  marche  L’avant-garde,  commandée  par  Schéré- 

peur  oeg  iger  son  O ' 1 

caCou’ ^ur  qîè  métow  , campoit  alors  à Jassy,  capitale 
de  la  Moldavie  , située  sur  la  rivière  de 
Bahluy,  à deux  milles  du  Pruth,  nommé 
par  les  anciens  Hiéruse.  Les  Moldaves 
fuyoient;  et  ne  laissant  à l’ennemi  que  des 
pays  déserts , ils  portoient  à l’armée  turque 
les  provisions  que  Cantimir  avoit  destinées 
aux  Russes.  Cependant  Pierre  hâtoit  sa 
marche  avec  le  reste  de  son  armée,  pour 
venir  dégager  Schérémétow,  qui  pouvoit 
être  enveloppé  par  les  Turcs.  Ils  avoient 
passé  le  Danube  sous  les  ordres  du  visir 
Raltagi - Méhémet  : ils  approchoient  du 
Pruth,  et  ils  marchoient  vers  Jassy,  au 
nombred’environ  deux  cent  cinquante  mille 
hommes,  en  y comprenant  les  Tar tares, 
ii  ne ’K-ut  plus  II  s agissoit  de  leur  defendie  le  passage 

ni  se  retirer  ni  y . . A 

V qu'avec  ^ Q : mais  le  czar  n arriva  pas  a temps , 

et  son  armée , réduite  à la  moitié  dans  une 
longue  marche  sous  un  soleil  brûlant  et 
parmi  des  déserts  arides  , n’étoit  tout  au 
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P,US  qUG  de  quarante  mille  hommes.  Un 

;';,,PS  a.SSez  considérable  que  le  général 
xenne  lm  amenoit,  ne  pouvoit  arriver  ius- 
«1»  a lui  : les  Turcs  avoient  coupé  la  com- 
munication. Campés  sur  l’une  et  l’autre 
nve  du  Pruth  ; ils  étoient  maîtres  de  la  cam- 
pagne; et  les  Russes,  enveloppés  de  toutes 
parts,  ne  pouvoient  ni  se  retirer,  ni  sub- 
sister où  ils  étoient,  ni  combattre  qu’avec 

""  desavanta§e  évident.  Tout  leur  man- 
quent jusqu  a 1 eau  : ils  ne  pouvoient  tenter 

unenom  breuse  artillerie , que  Je  grand 
visir  avoit  placée  sur  la  rive  gauche  Ce- 
pencant  ils  se  défendoient  avec  courage  • 
ns  ne  purent  être  entamés.  Mais  ils  ne  pou 
« pas  résister  loDg.,emps  J ^ 

1 terre  »e„  ,t  alors  avoil  fait ,, 

|U;'  ' ""  * Snède  , P„l,ava 
, s’étoit  engagé  trop  ava„, 

“5  P»J<  ennemi , et  qu’il  aroit  trop 

ornpte  sur  les  promesses  d’un  allié  peu 
puissant.  * u 

C’est  à vingt-cinq  lieues  de  Bender  que  h, 
‘ VainqU.eur  de  Charles  XII  se  vojoit  aù1  ' ' ' 
0menf  de  Perdre  avec  la  liberté  h fruit 


uteui  dér 

at.d*  c‘“' 


Cruelle 
élu  czur. 
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cle  tant  de  soins  pour  policer  et  étendre  son 
empire.  Le  roi  de  Suède  avoit  refuse  de 
suivre  les  Turcs  ; parce  qu’il  crut  au-dessous 
de  lui  de  se  trouver  dans  une  armée  où 
il  ne  commandoit  pas.  Raltagi- Mehemet 
lui  envoya  Poniatowski , pour  l’inviter  à 
venir  voir  les  dispositions  qu  il  avoit  faites, 
il  refusa  encore,  exigeant  que  le  grand  visir 
lui  fît  la  première  visite.  Cette  fierté  étoit 
bien  déplacée.  Peut-etre  qu  avec  plus  de 
complaisance,  il  eût  gagné  ce  général,  qui 
l’oublia  bientôt,  et  qui  ne  travailla  que 
pour  les  intérêts  de  la  Porte, 
situation  Tel  étoit  l’effet  de  la  discipline  que  le  ! 
czar  avoit  mise  parmi  ses  troupes  : huit 
mille  Russes  soutinrent  dans  un  combat 
les  efforts  de  cent  cinquante  mille  Turcs, 
leur  tuèrent  sept  mille  hommes  , et  les 
forcèrent  à retourner  en  arrière.  Cependant 
les  escarmouches  continuoient  : les  Russes 
étoient  foudroyés  par  le  canon  des  ennemis  : 
leur  cavalerie  étoit  presque  toute  démontée  : 
ils  périssoient  par  la  famine,  et  ils  paiois- 
soient  devoir  enfin  succomber  sous  le 
nombre.  Pierre  , incertain  si,  hasaidant 
une  action  generale,  il  traineioit  au  coin- 


/ 
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hat  son  armée  languissante,  se  retira  clans 
sa  tente;  et  défendit  que  personne  osât  y 
entrer,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 
ne  voulant  pas  qu’on  fût  témoin  des  trou- 
bles qui  l’ agitaient,  ni  qu’on  le  détournât 
d’une  résolution  désespérée,  s’il  la  jugeoit 
nécessaire.  Une  femme  lui  rendit  l’espé- 
rance et  le  sauva. 

Un  1702,  la  petite  ville  de  Marienbour  O*  rzar  arr 

~ m r . r . épousé  Catherin 

qui  etoit  sifuee  sur  les  confias  de  la  Livo- 
nie et  de  l'Ingrie,  ayant  été  prise  et  dé- 
truit par  les  Russes,  tous  les  habitons 
furent  emmenés  en  captivité.  Il  y avoit 


parmi  eux  une  jeune  paysanne  livonienne, 
veuve  d’un  sergent  quelle  avoit  perdu  le 
jour  ou  le  lendemain  de  ses  noces.  Orphe- 
line dès  l’âge  de  cinq  ans,  elle  était  chez  un 
ministre  luthérien  qui  avoit  donné  quelques 
soins  à son  éducation.  Elle  est  connue  sous 
le  nom  de  Catherine. 

Catherine  ayant  été  le  partage  d’un  gé- 
néral , qui  la  céda  au  prince  Mentzikof. 
eut  occasion  d’être  connue  du  czar , dont 
elle  attira  toute  l’attention.  Charmé  de  sa 
beauté,  et  plus  encore  de  son  esprit  et  de 
son  courage,  Pierre  l’aima  et  l’épousa  se- 


Te  mariage  étoit 
contraire  aux  usa- 
ges des  Russes. 


crètement  en  1707.  Il  crut  trouver  en  elle 
une  ame  capable  de  seconder  ses  desseins. 

Ce  mariage  choquoit  les  préjugés  des 
Russes  : non  qu’en  Russie  les  princes 
crussent  alors  se  dégrader  , lorsqu’ils  ne 
s’allioient  pas  à des  princes  : ils  ne  se  pi- 
quoient  pas  même  d’étre  assez  déiicats 
pour  chercher  dans  une  femme  les  vertus 
de  son  sexe.  Il  y avoit  une  loi  ou  un  usage 
qui  ne  permettoit  pas  au  czar  d’épouser 
une  étrangère  : il  épousoit  une  de  ses  su- 
jettes : il  la  prenoit  d’ordinaire  dans  la 
noblesse,  quelquefois  dans  le  peuple,  et 
presque  jamais  dans  les  grandes  maisons. 
Il  eût  craint  de  les  rendre  trop  puissantes, 
ou  de  mettre  la  jalousie  parmi  elles.  Quand 
il  vouloit  se  marier,  il  suivoit  le  conseil 
que  Sulli  donnoit  en  badinant  à Henri  IV  ; 
car  il  faisoit  assembler  les  plus  belles  per- 
sonnes de  la  nation,  et  il  choisissoit  celle 


> 

Les  vertus  de 
Catherine  pou- 
voient  taire  taire 
les  préjugés. 
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qui  lui  plaisoit  davantage. 

Avec  des  vertus  au-dessus  de  son  sexe, 
Catherine  étoit  destinée  à être  souveraine 
d’un  empire  où  elle  avoit  été  amenée  cap- 
tive. Elle  partageoit  les  fatigues  du  czar  : 
elle  l’accompagnoit  clans  ses  voyages  et 
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(Lins  ses  campagnes  : elle  adoucissent  ses 
peines  : elle  le  portoit  à la  clémence  : elle 
le  rendoit  plus  grand.  Elle  et  oit  à la  ba- 
taille de  Pultava,  se  montrant  par -tout, 
encouiageant  les  soldais,  faisant  enlever 
les  blessés,  donnant  ses  soins  à tous,  et  se 
signalant  par  sa  bienfaisance  autant  que 
par  son  courage.  Pierre  déclara  son  ma- 
riage  le  jour  même  qu’il  partit  pour  la 
guei  i e de  Moldavie , c est-a-dire , lé  j y mars 
1711. 

Lorsqu  il  alloit  passer  le  Boristhène,  il 
la  pria  de  ne  pas  aller  plus  avant  : il  crai- 
gnoit  de  l’exposer  à de  nouveaux  dangers. 
Mais  elle  regarda  cette  attention  comme 
un  outrage  a sa  tendresse  et  à son  courage; 
et  le  czar  fut  contraint  de  céder  à ses  ins- 
tances. 


Ce  fut  le  salut  de  l’armée;  car  elle  entra 
dans  la  tente  malgré  les  défenses.  Elle  lit 
voir  au  czar  qu’il  étoit  possible  de  réussir 


par  une  négociation  : elle  s’en  chargea,  e 
réussit  en  effet.  Il  y avoit  des  circonstance 
fa\  01  aides  a son  dessein.  Le  général  Renne 
apres  avoir  passé  trois  rivières,  étoit  arriv 
sur  le  Danube,  et  avoit  pris  la  ville  et  1 


Elle  Fi?goc'e  avec 
hs  Turcs, 
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château  de  Brahila.  Un  corps  de  troupes, 
parti  des  frontières  de  Pologne,  avancoit  à 
grandes  journées.  Le  visir  ne  savoit  pas, 
sans  doute,  la  disette  que  souffroient  les 
Ru  .sses.  Il  avoit  éprouvé  combien  il  é toi t 
difficile  de  les  vaincre.  Il  pouvoit  craindre 
de  perdre  tous  les  avantages  de  la  cam- 
pagne, s’il  les  réduisoit  au  désespoir  lors- 
qu’ils étoient  au  moment  de  recevoir  de 
nouveaux  secours.  Enfin  il  voyoit  à leurs 
mouvemens  qu’ils  étoient  disposés  à se  faire 
jour  au  travers  de  l’ennemi  , s’ils  n’obfe- 
noient  pas  la  paix  aux  conditions  qu’ils  of- 
froient.  « Baltagi,  dit  M.  de  Voltaire,  qui 
» n’aimoit  pas  la  guerre,  et  qui  cependant 
» l’avoit  bien  faife,  crut  que  son  expédition 
» étoit  assez  heureuse,  s’il  remettoit  aux 
» mains  du  grand-seigneur  les  villes  et  les 
» ports  pour  lesquels  il  combattoit,  s’il  ren- 
» voyoit,  des  bords  du  Danube  en  Pvussie, 
» l’armée  victorieuse  du  général  Renne  ; 
» et  s’il  fermoit  à jamais  l’entrée  des  Palus- 
» Méotides,  le  Bosphore  Cimmérien,  la 
» mer  Noire,  à un  prince  entreprenant; 
» enfin,  s’il  11e  mettoit  pas  des  avantages 
» certains  au  risque  d’une  nouvelle  bataille. 
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» que  le  désespoir  pouvoit  gagner  contre  la 
» force.  » 

Ces  raisons  et  des  intrigues  dont  on  ne  l.  Pa« qn>n« 

• , • ...  . f . obtient  sauve  Tar- 

dait jamais  bien  la  vente , procurèrent  m£fe* 

d’abord  une  suspension  d’armes , pendant 
laquelle  les  Turcs  apportèrent  des  vivres 
dans  le  camp  des  Russes,  et  bientôt  après 
la  paix  fui  laite  près  d’un  village  nommé 
Falstchii , sur  les  bords  du  Pruth.  On  con- 
vint qu’Asophr  seroif:  rendu  à la  Porte  ; que 
quelques  places  fortes  seroient  démolies, 
et  que  le  czar  ne  s’opposeroit  point  au  re- 
tour de  Charles  XII en  Suède.  Poniatowski 
et  le  kan  des  Tar tares  traversèrent  à l’envi 


celle  négociation.  Charles  vint  lui -même 
à l’armée  pour  l’empêcher  : mais  lorsqu’il 
arriva,  le  traité  étoit  conclu. 

Celte  campagne  coûta  près  de  soixante 
niille  hommes  au  czar.  Il  perdit  ses  ports 
et  ses  forteresses  sur  les  Palus -Méotides, 
et  par  conséquent  l’empire  de  la  mer  Noire. 
Il  souffrit  encore  beaucoup  dans  la  retraite , 
les  Tartares  ne  cessant  de  harceler  ses 


Pendant  que 
Catherine  le  de- 
vance a Péters- 
bourg  , il  fait  avee 
Auguste  une  al- 
liance défensive 
contre  les  Turcs. 


troupes , malgré  l’escorte  que  le  grand- visir 
lui  avoit  donnée.  Après  avoir  mis  les  débris 
de  son  année  en  quartier  d’hiver  dans  la 


I 


Il  déclare  plus  so- 
lemneilement  son 
mariage  avec  Ca- 
therine. 


Tl  songe  à mettre 
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Lithuanie,  il  eut  à Jaroslaw  une  entrevue 
avec  Auguste,  et  ces  deux  princes  conclu- 
rent un  traité  d’alliance  défensive  contre 
les  Turcs. 

Catherine  le  devança  à Péters  bourg.  Elle 
étoit  accompagnée  deDémétrius  Cantimir, 
que  Pierre  ne  voulut  jamais  livrer,  quoi- 
qu‘  on  le  lui  eût  demandé  avec  instance  par 
un  des  articles  préliminaires.  Il  donna  à ce 
prince , qui  avoit  tout  abandonné  pour  lui , 
des  terres  dans  l’Ukraine  avec  une  pension 
considérable. 

Au  mois  de  février  de  l’année  suivante, 
1712  , il  déclara  plus  solemnellement  qu’il 
n’avoit  fait,  son  mariage  avec  Catherine, 
et  le  célébra  à Péters  bourg  avec  magnifi- 
cence. En  1724,  il  la  fit  couronner  et  sa- 
crer, voulant  par  cette  cérémonie  inusitée 
dans  ses  états,-  préparer  les  esprits  à la 
voir  régner  après  lui.  Elle  nous  a été,  dit-il 
dans  la  déclaration  qu’il  donna  pour  ce 
couronnement  , d'un  très -grand  secours 
dans  tous  les  dangers,  et  particulièrement 
à la  bataille  du  Pruth,  où  notre  armée  étoit 
réduite  à vingt-deux  mille  hommes. 

Après  avoir  fait  la  paix  avec  la  Porte,  il 
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resfoit  encore  une  carrière  assez  vaste  à 
Pierre  ie  Grand.  Il  avoit  des  établissemens 
a perfectionner  en  Russie,  de  nouvelles 
reformes  à faire  , des  conquêtes  à pour- 
suivre sur  la  Suède  , et  le  roi  Auguste  à 
affermir  sur  le  trône.  Il  s’occupa  de  tous 
ces  objets.  Mais  celui  qui  lui  tenoit  le  plus 
a cœur,  c’étoit  d’enlever  aux  Suédois  toutes 
les  provinces  qu’ils  possédoient  en  Alle- 
magne. Car  s’il  n’aclievoit  de  ruiner  cette 
puissance,  elle  paroissoit  le  devoir  toujours 
traverser  dans  ses  desseins.  Il  médita  donc 
les  moyens  de  l’abattre  : il  jeta  le  plan- de 
ses  opérations,  et  il  projeta  des  traités  d’al- 
liance avec  l’électeur  de  Hanovre,  et  avec 
les  rois  de  Prusse  et  de  Danemarck. 


N 


la  dernière  main  à 
sesgr-iuds  desaeins. 
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La  grande  al- 
liance étoit  mena- 
cée d’une  dissolu* 
tion  entière. 


CependantPhi- 
lippe  pensoit  à se 
retirer  dans  les 
Indes  occidenta- 
les , lorsqu’il  ob- 
tient le  duc  de 
Vendôme. 


LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  pacification  d’U trecht. 

Pendant  que  les  révolutions  violentes 
du  nord  diminuoient  les  forces  des  confé- 
dérés, il  s’en  faisoit  d’un  autre  côté  une 
plus  lenfe  et  plus  sourde,  qui  devoit  enfin 
les  dissiper  entièrement. 

Au  mois  d’août  1710  , Philippe  V se 
flattoit  si  peu  de  relever  son  parti  , qu’il 
pensoit  à transférer  le  siège  de  sa  monar- 
chie aux  Indes  occidentales.  Dans  cette 
position,  ce  prince,  son  conseil  et  les  grands 
demandèrent  le  duc  de  Vendôme  a Louis 
XIV,  pour  l’opposer  à Staremberg  et  à 
Stanhope,  deux  grands  capitaines  qui  com- 
mandoient  les  armées  des  confédérés.  Le 

• 

roi  de  France,  hors  d’état  de  donner  des  , 
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troupes  à son  petit-fils,  ne  lui  refusa  pas  un 
général  dont  il  ne  se  servoit  plus. 

Depuis  la  malheureuse  campagne  d’Ou-  Ce  sénéral  le té 

, I O tablit  sur  le  trûue. 

denarde,  en  1708,  Vendôme  étoit  retiré 
dans  Anet  : mais  son  nom,  au-dessus  des 
disgrâces,  ne  se  renferma  pas  dans  sa  re- 
traite. Dès  qu’il  parut  à Valladolid,  où  il 
rassembla  les  débrisde  l’armée  de  Philippe , 
les  peuples  crurent  voir  leur  sauveur.  Saisis 
d enthousiasme,  lisse  rangent  à l’ehvi  sous 
ses  drapeaux  : les  villes,  les  villages,  les 
communautés  religieuses  ouvrent  leurs 
bourses  , pour  fournir  aux  frais  de  la 
guerre  : au  lieu  des  contradictions  qu’il 
avoit essuyees  dans  les  Pays-Bas,  il  trouve 
un  roi  trop  malheureux  pour  avoir  une  vo- 
lonté, et  des  courtisans  dont  le  caractère 
avoit  changé  avec  la  fortune  de  leur  maître. 

Ayant  donc  véritablement  toute  l’autorité 
d’un  général , il  conduisit  à Madrid  Phi- 
lippe,  qui  rentra  dans  sa  capitale,  aux  ac- 
clamations des  peuples,  il  prit  d’assaut 
Bi  îliut  gu, ou  il  ii  t prisonnier  S tanhope  et  cinq 
mille  Anglais  : le  lendemain,  10  décembre, 
il  de  lit  a \ îllaviciosa  Slaremberg,  qui  ve- 
noit.au  secours  de  Brihuéga  : enfin  en 


igo  histoire 

quatre  mois,  il  rétablit  et  affermit  Philippe 
sur  le  trône. 


Si  les  confédérés 
tussent  accepté  les 
offres  de  Lotus 
XIV  , Philippe 
n’eût  pas  recouvré 
sa  couronne. 


L’affection  des  Espagnols  pour  ce  prince 
etoitsi  grande,  qu  ils  aimoient  mieux  brûler 
leurs  vivres  que  de  les  vendre  à l’archiduc. 
C’est  ce  qui  faisoit  dire  à Stanhope,  qu’on 
pouvoit  parcourir  l’Espagne  avec  une  ar- 
mée victorieuse  ; mais  qu’il  faudroit  une 
armee  encore  plus  grande  pour  la  conserver. 
Si  les  confédérés  eussent  accepté  les  offres 


que  faisoit  Louis  XIV,  de  reconnoître 
Charles  pour  roi  d’Espagne,  de  ne  donner 
aucun  secours  a son  petit-hls,  de  fournir 
des  subsides  pour  le  détrôner,  il  est  vrai- 
semblable que  le  zèle  des  Espagnols  se  se- 
roit  refroidi,  et  que  se  voyant  tout-à-fait 
abandonnés  de  la  France,  ils  seseroient  fait 
une  loi  de  la  nécessité.  Il  est  au  moins  cer- 
tain que  Brihuéga  n’auroit  pas  éié  prise, 
et  que  Staremberg  n’auroit  pas  été  vaincu, 
puisque  Vendôme  n’auroit  pas  commandé 
l’armée  de  Philippe. 

i,e  dixième  sur  Depuis  le  mois  d’août  1710,  la  France 

les  terre»  levé  sans  L • 

SSÏÏï:  n’eut  pas  des  succès  comme  l’Espagne  : 

Louis  triÿuvoit  • • - -, 

cnm*  ses  sujets,  in  aïs  s es  ennemis  n eurent  pas  de  nouveaux 
avantages  sur  elle.  Au  mois  d’octobre,  le 
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roi  établit  la  levée  du  dixième  sur  tous  les 
revenus  des  terres.  Cette  nouvelle  imposi- 
tion , dont  l’édit  lut  enregistré  sans  résis- 
tance et  sans  murmures,  fit  voir  aux  con- 
fedérés  que  la  France  avoit  des  ressources  ' 
qui  leur  manquoient,  et  ouvrit  les  jeux  à 
ceux  qui  ne  se  laissoient  pas  conduire  par 
l'esprit  de  parti,  lis  purent  connoître  que 
leurs  procédés  odieux  avoient  attaché  les 
peuples  à un  prince  qui  sacrifioit  tout 
pour  la  paix.  Ils  eurent  d’autant  plus  lieu 
d être  étonnés  des  ressources  de  Louis  XIV 
dans  l’affection  de  ses  sujets  , qu’alors  il 

s’en  falloit  de  cinq  millions  que  les  Anglais 

fussent  en  état  de  lever  en  un  an  les  dé- 
penses de  l’année  courante.  Cependant 
c’étoit  principalement  à eux  à faire  les  frais 
de  Jajguerre,  auxquels  les  alliés  pouvoient 
encore  moins  fournir.  Vous  voyez  que 
toute  1 Europe  étoit  épuisée.  » 

Il  étoit  temps  que  l’Angleterre  cherchât  v,e 

I _ • . qui  .c  préparo.t 

pa‘x  ’ ce  ‘lm  ae  se  pouvoit  sans  faire 
ua  c.ningement  dans  le  gouvernement.  ’ 
Voilà  la  révolution  qui  devoit  rendre  le 
ca  me  a l’Europe.  Pour  en  comprendre 
les  causes  et  en  prévoir  les  effets,  il  faut  1 
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LesSfuartsavoient 
été  à la  tête  de  la 
faction  des  Tory*. 


T, es  sectes  eom- 
pvi  p>  sous  le  nom 
de  Non  - contor* 
juistes,  formaient 
la  faction  des 
Whigs. 
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se  ressouvenir  des  factions  qui  divisoient 
l’Angleterre. 

Les  Stuarts  s’opiniâtrant  à établir  le 
despotisme  , sous  prétexte  de  conserver 
leur  prérogative,  n’a  voient  pas  pu  prendre 
beaucoup  de  part  aux  démêlés  des  autres 
puissances  de  l’Europe.  Ils  étoient  à la  tête 
d’une  faction  qui  se  conduisoit  par  les 
principes  des  épiscopaux,  et  à laquelle  on 
donna  le  nom  de  Torys. 

Les  Whigs  formoient  la  faction  opposée. 
C’étoit  un  assemblage  de  toutes  les  sectes, 
comprises  sous  la  dénomination  de  Non- 
conformistes  : sectes  qui  ne  pouvoient  se 
souffrir , mais  qu’un  intérêt  commun  reu- 
nissoit  contre  l’église  anglicane.  Ennemis 
du  pouvoir  arbitraire  et  de  1 autorité  sans 
bornes,  les  Whigs  se  regardoient  comme 
seuls  bons  patriotes.  Ils  a voient  déclamé 
contre  l’avance  de  Charles  II,  qui  se  met- 
toit  aux  gages  de  la  France  : ils  1 a voient 
blâmé  de  ne  pas  s’opposer  à l’ambition  de 
Louis  XIV  : ils  avoient  frémi  pour  l’ An- 
gleterre à la  vue  des  progrès  de  ce  mo- 
uarque;  et  par  ceîte  conduite  ils  s étoient 
attiré  la  faveur  du  peuple. 


Guillaume  Tir 


moderne.  ig3 
Ils  avoient  eu  la  principale  part  à la  révo- 
lution de  1688,  (,ui  fit  passer  la  couronne 

sur  la  tête  de  Guillaume  III,  priace  (po 

Tl  1 r • ^ C U deyoit  la  coucou. 

range.  Il  les  favorisa,  moins  peut-être  par 
reconnoissance,  que  parce  qu’ils  entroient 
dans  ses  vues  : car  ce  parti  étoit  animé 
contre  la  France;  et  il  importoit  à Guil- 
laume de  faire  la  guerre  à cette  monarchie, 

jusqu  à ce  qu  il  en  eût  été  reconnu.  Ils  s’éle- 
vèrent donc  aux  premiers  emplois,  ils  do- 
minèrent dans  le  parlement,  ils  gouver- 
nèrent, et  le  ministère  de  Londres  eut  un 
esprit  tout  différent  de  celui  qu’il  avoit  eu 
sous  les  Stuarts. 

i « 1 p sous  la  reine  Mariboroogh  «•*. 

Anne,  ils  furent  maîtres  des  armées  et  de  - 

toutes  les  parties  du  gouvernement.  Car  le  gouveme^  ** 

duc  de  Marlborough  avoit  abandonné  le 

parti  des  Torjs  pour  embrasser  celui  des 

Wlngs,  plus  favorable  à son  ambition;  et 

il  disposoit  des  principaux  ministres  qui’lui 

etoienl  dévoués  : tels  étoient  le  comte  Go- 
dolfm,  grand  trésorier,  et  le  comte  Sun- 
derland , secrétaire  d’état. 

Il  est  certain  qu’avant  la  révolution,  le  r„  ,, 
ministère  de  Londres  s’occupa  trop  peu  du 

i3 
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reste  de  l’Europe.  Les  AVhigs  avoientdonc 
raison  de  le  blâmer  : mais  lorsqu’ils  gou- 
vernèrent eux- memes,  ils  auraient  du  ne 
prendre  part  aux  guerres  du  continent , 
qu’ autant  qu’il  étoit  de  l’intérêt  de  1 Angle- 
terre de  maintenir  la  balance  entre  les  mai- 
sons d’Autriche  et  de  Bourbon.  Ce  fut  aussi 
l’objet  de  la  grande  alliance  ; et  on  l’eût 
rempli  dès  1706,  si  on  eût  voulu  faire  la 
paix.  On  ne  le  voulut  pas  , parce  que  les 
confédérés,  aveuglés  par  la  prospérité,  le 
furent  encore  plus  par  les  vues  particulières 
de  leurs  chefs.  On  continua  donc  la  guerre 
par  passion,  sans  avoir  d’objet  fixe,  et  sans 
savoir  quand  on  la  terminerait.  Les  négo- 
ciations de  la  Haye  et  de  Gertruidenberg 
en  sont  la  preuve. 

Ils  s’obstinèrent  Lorsqu’on  se  fut  écarté  du  premier  objet 

dans  une  guerre  1 1 r*  , 

oui  ruinoit  la  nu  J 1 „ grande  alliance,  la  guerre  ne  se  lit 

tion.  ? O . 

plus  que  pour  l’intérêt  de  la  maison  d Au- 
triche , et  des  chefs  de  la  confédération  , 
dont  elle  nourrissoit  l’ambition  et  1 avarice. 
La  Hollande  pouvoit , à la  vérité , se  pro- 
poser d’obtenir  un  plus  grand  nombre  de 
places  pour  sa  barrière  : mais  1 Angleterre 
n’attendoit  rien,  et  cependant  elle  eontri- 
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buoit  seule  plusque  tous  les  alliés  ensemble. 
Il  y a eu  (elle  campagne  où  l’empereur 
ne  fournissoit  guère  plus  d’un  régiment 
contre  la  France  à sa  seule  charge.  Il  ne 
paroissoit  prendre  aucune  part  à la  guerre 
d’Espagne  : bien  loin  de  donner  des  troupes 
à l’archiduc,  à peine  lui  donnoit-il  de  quoi 
avoir  une  table.  Le  roi  de  Portugal  et  le 
duc  de  Savoie  ne  faisoient  presque  rien 
pour  la  cause  commune.  Du  côtéduRhin, 
les  princes  de4’Empire  étoient  d’ordinaire 
dans  l’inaction.  Tout  le  fort  de  la  guerre 
se  faisoit  donc  dans  les  Pays-Bas,  aux  dé- 
pens des  Hollandais  et  des  Anglais  ; et 
parce  que  les  premiers  fournissoient  à peine 
la  moitié  du  contingent  auquel  ils  s’étoient 
engagés,  l’Angleterre  étoit  obligée  d’y  sup- 
pléer. Ainsi  elle  donnoit  des  subsides  à ses 
alliés  , elle  entretenoit  leurs  armées  : et 
comme  si  on  eût  combattu  pour  elle,  il  n’y 
avoit  point  de  petit  prince,  lorsqu’il  n’obte- 
noit  pas  ce  qu’il  demandoit,  qui  ne  menaçât 
de  retirer  ses  troupes  , quoiqu’il  n’eût  pas 
de  quoi  les  faire  subsister  chez  lui. 

Sous  les  Stuarts,  l’Angleterre  avoit  vu 
fleurir  son  commerce , et  el le  s’étoit  enrichie. 


Si  alors  elle  étoit  honteuse  de  ne  jouer  d’ail- 
leurs aucun  rôle  dans  l’Europe,  elle  devoit 
l’être  bien  plus  de  celui  qu’elle  jouoit  de- 
puis la  révolution,  puisqu’elle  etoit  la  dupe 
de  ses  pensionnaires,  c’est-à-dire,  de  ses 
alliés;  quelle  se  ruinoit  pour  entretenir 
an -dedans  une  faction  , et  au -dehors  des 
alliances  inutiles  ; et  qu’elle  s’opiniatroit  à 
soutenir  une  guerre  onéreuse  , à laquelle 
elle  ne  prenoit  point  d’intérêt.  Les  dettes  - 
s’accumuloient,  le  peuple  gémissoit  sous 
les  taxes,  le  commerce  tomboit  de  jour  en 
jour  , la  nation  s appauvrissoit , un  petit 
nombre  de  familles  absorboit  toutes  les 
richesses.  Quels  étoient  donc  les  desseins 
de  ceux  qui  gouvernoient  alors  l’Angle- 
terre ? d’abattre  la  maison  de  Bourbon  , 
pour  rendre  a la  maison  d Autuche  toute 
la  puissance  de  Charles-Quint , ils  ne  vou- 
loient  donc  plus  maintenir  l’équilibre.  Mais 
la  vérité  est  qu’ils  ne  feignoient  de  redouter 
la  France  que  pour  sacrifier  leur  patrie  à 
une  guerre  qui  leur  etoit  inutile, 
cette  Depuis  1706  exclusivement  jusqu’en 
'îAn.  j y!  1 ? la  guerre  coûta,  dit  milord  Boling- 
broke,  plus  de  trente  millions  de  livres  ‘ 
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sterling  à l’Angleterre.  On 
indigné , remarque  encore 
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est  étonné  et 
ce  ministre  , 


quand  on  compare  cette  dépense  avec  le  peu 
de  progrès  que  firent  les  confédérés. 

Cette  politique  fausseet  prodigue,  comme 

il  l’appelle,  s’est  introduite  en  Europe  avec 
le  système  de  l’équilibre.  Les  puissances 
riches  ont  imaginé  d’acheter  des  alliés,  et 
de  donner  des  subsides  aux  puissances 
pauvres.  Il  arrive  qu’elles  dépensent  beau- 
coup pour  acquérir  peu,  ou  même  pour 
rendre  ce  qu’elles  ont  conquis  : il  ne  leur 
reste  plus  que  des  dettes.  Cette  politique 
durera  sans  doute  : car  lorsque  les  gouver- 
ne  mens  ont  pris  une  allure,  ils  ne  la  quittent 
pas  facilement,  sur-tout  si  elle  est  mauvaise. 
Introduite,  comme  je  viens  de  le  dire,  avec 
le  système  de  l’équilibre,  elle  l’assure  beau- 
coup mieux  que  les  négociations  et  les 


congres , parce  que  dans  un  siècle  où  on 
ne  fait  la  guerre  qu’avec  de  l’argent,  elle 
hâte  la  ruine  des  puissances  les  plus  riches. 
Il  n’y  en  a point  aujourd’hui  qui  puisse  ’ 
sans  se  nuire  à elle -même,  soutenir  pen- 
dant trois  ou  quatre  campagnes,  une  suite 


non  interrompue  de  succès.  Milord  Eoling- 


Fausse  politique 
des  puissances  de 
l’Europe, 
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IJ  importait  de 
cas-er  le  parlement 
et  de  changer  tout 
U miaistère. 


Tnfrigne  de  la 
Bill. 


T!lle  prend  les 
corneUs  de  Hariei. 


broke  a prédit  que  T Angleterre  s’appauvrira 
par  cette  politique,  et  que  de  la  pauvreté, 
elle  tombera  dans  l’esclavage. 

Pour  arrêter  les  abus  du  gouvernement 
d’Angleterre , et  terminer  une  guerre  aussi 
extravagante  qu’onéreuse,  il  falloit  que  la 
reine  ouvrît  les  yeux  sur  la  conduite  de 
ses  ministres , qu’elle  cassat  le  parlement 
oùlesWhigs  étoient  supérieurs,  et  qu’elle 
en  convoquât  un  nouveau.  Je  ne  sais  si  la 
considération  du  bien  public  étoit  capable 
de  produire  ce  changement  heureux  : une 

intrigue  le  produisit. 

La  duchesse  de  Marlborough,  qui  jouis- 
soit  de  la  plus  grande  faveur,  avoit  mis 
auprès  de  la  reine  une  de  ses  parentes  , 
nommée  Hill,  et  s’utoit  donné  une  rivale. 
Cette  femme  sut  plaire  aux  dépens  de  sa 
bienfaitrice , qui  choquoit  souvent  la  reine 
par  ses  hauteurs.  La  duchesse  de  JMailbo 

rough  fut  disgraciée. 

Incapable  de  reconnoissance  , la  Hill 
étoit  capable  de  ressentiment.  Or,  elle  avoit 
à se  venger  du  comte  de  Sunderland , qui 
avoit  tout  tenté  pour  l’éloigner  de  la  cour; 
et  du  duc  de  Marlborough , qui  avoit  re- 
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fuse  un  régiment  à son  frère  , quoique  la 
reine  l'eût  accordé.  Elle  se  conduisit  d’a- 
près les  conseils  de  Harlei,  qui  cherchoit 
à s’insinuer  dans  la  confiance  de  la  reine; 
et  qui,  ayant  été  secrétaire  d’état,  avoit 
perdu  sa  place  par  le  crédit  de  Marlbo- 
rough.  Il  avoit  donc  aussi  à se  venger. 

Sur  ces  entrefaites  les  sermons  de  quel-  Sf™n  d’un 

1 Tory  s. 

ques  Tory  s attirèrent  l’attention  publique. 

Un  d’eux,  nommé  Sacheverel,  qui  avoit 
prêché  devant  la  reine,  fut  accusé  d’avoir 
attaqué  la  dernière  révolution;  condamné 
la  tolérance;  fait  entendre  que  l’église  an- 
glicane étoit  en  danger  sous  le  règne  pré- 
sent; que  l’administration  dans  les  affaires 
ecclésiastiques  et  civiles,  tendoit  à la  ruine 
du  gouvernement,  et  d’enseigner  enfin  l’o- 
béissance passive. 

Cette  doctrine  étoit  contre  la  reine  Anne,  n SoUiè™  ie 

, , , ii.  parli  méat , cù  lea 

parce  qu  en  condamnant  la  dernière  révo-  S domi- 
lution,  elle  attaquoit  les  droits  de  cette 
pi  incesse  au  trône.  Elle  ri’étoi  t pas  moins 
contraire  au  parlement,  presque  tout  com- 
pose de  AVlii gs , puisqu’elle  blâmoit  l’ad- 
ministration présente;  et  qu’en  enseignant 
une  obéissance  passive , elle  recônnoissoit 


ta  reine  Anne 
voit  que  les  Whigs 
sont  les  ennemis 
de  son  autorité. 
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dans  le  souveraiirune  autorité  arbitraire  et 
absolue. 

La  reine  fut  témoin  des  contestations  qui 
s’élevèrent  dans  le  parlement  au  sujet  de 
cette  doctrine  : elle  vit  avec  quelle  vivacité 
les  AVhigs  se  soulevoient  contre  l’obéis- 
sance passive  et  contre  le  pouvoir  arbitraire. 
Elle  connut  qu’elle  avoit  donné  sa  con- 
fiance à des  hommes  qui  n’étoient  attentifs 
qu’à  diminuer  son  autorité.  Les  torts  du 
parlement  lui  firent  bientôt  oublier  ceux  de 
Sacheverel;  et  dans  le  dessein  de  le  dis- 
soudre, elle  le  prorogea,  c’est-à-dire, 
qu’elle  en  suspendit  les  séances,  et  les  re- 
mit à un  autre  temps. 

Elle  avoit  besoin  de  conseils.  La  Hill, 
alors  nommée  Mashan  , du  nom  de  son 
mari , lui  parloit  souvent  de  Harlei,  comme 
d’un  homme  indigné  de  l’ingratitude  de 
ceux  que  la  reine  avoit  comblés  de  bien- 
faits. Il  étoit  d’ailleurs  reconnu  pour  un 
homme  éclairé  , intelligent  dans  les  af- 
faires, et  très-propre  à manier  l’esprit  de  la 
nation. 

La  reine  change  Harlei , ayant  été  introduit  à des  au- 

fout  son  conse  1 , . x 

casse îe parlement,  diences  sécrétés,  n eut  pas  de  peine  a per- 


Comme  elle  vou- 
ïoit  casser  le  par- 
leraient. la  Hill  lui 
conseille  de  donner 
sa  coniianoeà  Har. 
lei. 
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suader  à la  reine  que  les  critiques  des  Torys 
tomboient  uniquement  sur  l’administra- 
tion des  AVhigs;  que  la  meilleure  partie 
de  la  nation  étoit  indignée  du  pouvoir  ex- 
cessif dont  Marlborough  et  Godolfin  s’é- 
toient  emparés;  et  que  ces  deux  hommes 
ne  continuoient  la  guerre  que  pour  amas- 
ser des  richesses  immenses,  pendant  que 
toute  l’Angleterre  gémissoit  sous  le  poids 
des  taxes.  La  reine  lui  donna  sa  con- 
fiance, et  sur  ses  avis  elle  changea  tout 
son  conseil. 

Sunderland  fut  le  premier  sacrifié  aux 
ressentimens  delà  Mashan.  Quelque  temps 
après,  c’est-à-dire,  au  mois  d’août  1710, 
la  reine  renvoya  Godolfin,  et  nomma  cinq 
commissaires  pour  l’administration  des  fi- 
nances. Harlei , qui  en  étoit  un,  pouvoit 
être  regardé  comme  le  seul;  car  il  avoit 
choisi  les  autres,  et  il  étoit  sûr  de  n’essuyer 
de  leur  part  aucunes  contradictions  : la  dis- 
grâce des  autres  ministres  suivit  de  près 
celle  de  Godolfin.  De  tous  ceux  qui  les 
remplacèrent,  je  ne  nommerai  que  S.  Jean, 
ou  milord  Bolingbroke,  un  des  beaux  es- 
prits de  sa  nation.  C’est  le  même  que  je 


et  en  convoque  uo 
nouveau. 
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Cependant  elle 
conserve  le  com- 
mandement des 
armées  à Marlbo- 
rough  , parce 
qu’elle  n’ose  en- 
core découvrir  ses 
desseins. 


Il  importe  à la 
reine  et  aux  nou- 
veaux ministres  de 
rendre  Marlbc- 
rough  inutile  , et 
par  consécf uent  de 
taire  la  paix. 
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viens  de  citer.  Il  fut  fait  secrétaire  d’état. 
Bientôt  après,  la  dissolution  du  parlement 
fut  publiée  , et  la  reine  en  convoqua  un 
nouveau. 

Tous  ces  changemens,  qui  se  faisoient 
précisément  dans  le  temps  où  la  France  et 
l’Espagne  parofesoient  aux  abois  , firent 
craindre  aux  Whigs  et  à la  Hollande  que 
la  reine  n’eût  pris  des  résolutions  contraires 
aux  vues  des  confédérés.  Envain  l’ambas- 
sadeur de  cette  princesse  assuroit  les  états- 
généraux  , qu’elle  conservoit  les  mêmes 
sentimens  pour  la  cause  commune  ; elle 
ne  pouvoit  dissiper  l’inquiétude  des  alliés, 
et  cependant  elle  n’osoit  encore  déclarer 
ouvertement  ses  desseins.  Elle  crut  donc 
devoir  continuer  le  commandement  des 
armées  à Marlborough  : le  nouveau  mi- 
nistre limita  seulement  l’autorité  de  ce 
général , qui  connut  par  - là  qu’il  étoifc 
craint,  et  qu’on  ne  pouvoit  se  passer  de  ses 
services. 

Marlborough  étoit  encore  assez  puissant 
pour  se  venger,  puisqu’il  continuoit  d’être 
nécessaire.  Pour  n’avoir  plus  à le  redouter, 
il  falloit  donc  le  rendre  inutile  , et  par 
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conséquent  Faire  la  paix.  C’étoit  l’intérêt 
de  la  reine,  de  la  Maslian  , du  nouveau 
ministère  : heureusement  cet  intérêt  s’ac- 
cordoit  avec  celui  de  toute  l’Europe.  Mais 
ne  pouvant  entamer  ouvertement  une  né- 
gociation, qui  auroit  été  traversée  par  les 
Wliigs  et  par  les  alliés,  il  s’agissoit  de 
trouver  une  voie  sûre  et  secrète  pour  faire 
connoître  à la  Francç  les  dispositions  de  la 
reine  Anne  et  de  son  conseil. 

Lorsque  le  maréchal  de  Tallard  , am-  n*  rom  «mnrîtm 

jl  leurs  intentions  à 

bassadeur  auprès  du  roi  Guillaume,  revint  Loill3‘VLV’ 
en  France,  il  avoit  laissé  à Londres  un 
chapelain,  nommé  Gaultier,  qui,  étant 
instruit  des  affaires  d’Angleterre,  pou  voit 
donner  à la  France  des  avis  utiles.  Gaul- 
tier s’étoit  introduit  chez  le  comte  de 
Jersey,  qui  avoit  été  ambassadeur  auprès 
de  Louis  XIV,  après  la  paix  de  Ryswick  ; 
et  il  s’éfoit  allié  avec  Prior,  autrefois  se- 
crétaire d’ambassade  de  Jersey,  et  connu 
pa  r ses  poésies.  Jersey,  lié  avec  les  nouveaux 
ministres,  proposa  ce  chapelain  comme  un 
homme  de  confiance,  en  même  temps  obs- 
cur , te!  qu’il  le  falloit  pour  une  négocia- 
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lion  secrele.  Sa  proposition  fut  agréée,  et 
il  fut  commis  pour  instruire  Gaultier, 
mais  verbalement,  et  sans  lui  rien  donner 
par  écrit. 


Confem  des  pro- 
positions que  le  roi 
leur  fait,  ils  sont 
jaloux  de  resier 
maîtres  de  la  né- 
gociation que'  la 
Hollande  veut  re- 
prendre. 


Gaultier  fit  deux  voyages  en  France.  A 
son  second  retour,  il  rapporta  des  proposi- 
tions dont  les  ministres  de  Londres  furent 
contens,  et  telles  cju  ils  les  avoient  deman- 


dées , pour  oser  les  communiquer  aux  Etats- 
Généraux.  Saisis  de  la  négociation,  ils 
étoient  jaloux  de  la  conserver,  considérant 
qu  il  était  de  1 interet  de  l’Angleterre  et  du 
leur,  ae  ne  laisser  dépendre  d’aucune  autre 
puissance  la  fin  ou  la  continuation  de  la 
guerre.  La  Hollande,  qui  offrit  alors  au 
conseil  de  Versailles  de  reprendre  les  con- 
férences, leur  donna  de  l’inquiétude;  et  ils 
soi  hciîerent  vivement  le  roi  de  France  de  se 
refuser  aux  propositions  de  cette  république. 
Ainsi  les  deux  puissancesquiavoient  voulu 
la  guerre  avec  le  plus  d’opiniâtreté , parois- 
soient  alors  s’envier  l’avantage  de  contri  buer 
à la  paix. 

refuser . et  se  .e-  Louis  XIV  n’avoit  pas  besoin  d’étre  sol- 

Hollandais.  licite.  Apres  les  humiliations  qu’il  avoit 
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essu  vees  a la  Haye  et  à Gertruidenberg,  il 
n avoit  garde  de  renouer  des  négociations 
infructueuses,  sur-tout  dans  les  conjonctures 
où  il  se  trouvoit  : car  il  décou vroit  de  nou- 
velles ressources  dans  l’affection  de  ses 
sujets;  son  petit-fils  venoit  d’être  rétabli 
sur  le  trône  d’Espagne;  il  connoissoit  enfin 
qu’il  ne  pouvoit  avoir  la  paix  que  par  l’An- 
gleterre. Il  eût  doutant  plus  mal  fait  d'ac- 
cepter les  offres  des  Hollandais , que  la 
suite  fit  voir  qu’ils  n’étoient  encore  capables 

ni  de  modération  y ni  de  bonne  foi. 

Piioi  accompagna  Gaultier  dansun  autre 

voyage  en  France,  et  fut  chargé  des  pré- 
liminaires proposés  par  le  conseil  de  la  reine 
Aune.  Mais  il  n’avoit  d’autre  pouvoir  que 
de  les  communiquer  et  de  rapporter  une 
réponse  précise  et  décisive.  Cette  réponse 
netoit  pas  facile  à faire  : car  on  ne  pou- 
voit  accorder  aux  Anglais  tout  ce  qu’ils 
demandoient,  sans  ruiner  le  commerce  des 
Français  et  des  autres  nations  de  l’Europe; 
et  par  un  refus,  on  s’exposoit  à rompre  la 
négociation  , à peine  commencée.  Il  eût 
fallu  , pour  traiter  les  articles  qui  souf- 


» 
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froient  des  difficultés  , que  les  pouvoirs 

de  Prior  l’eussent  autorisé  à céder  sur  quel- 


Ménager passe  à 
Londres  pour  y 
traiter  les  articles 

3 ni  souffroient  des 
üiicultés. 


ques-uns,  et  à donner  des  modifications 
sur  d’autres. 

Dans  l’embarras  où  se  trouvoit  le  mi- 
nistère de  Versailles,  le  roi  jugea  à propos 
de  porter  la  négociation  à Londres,  et  d’y 
envoyer  un  homme  instruit  de  ses  inten- 
tions , et  assez  éclairé  pour  ne  pas  le  com- 
promettre. Le  choix  tomba  sur  Ménager, 
député  de  la  ville  de  Rouen  au  conseil  du 
commerce.  Il  partit  avec  Prior  et  Gaultier, 


Sur  ces  entrefaites, 
Joseph  étant  mort, 
il  n’étoit  pas  de 
l’intérêt  des  confé- 
dérés de  donner 
l’Espagne  à l’ar- 
chiduc , qui  héri- 
toit  de  tous  les 
domaines  de  la 
maison  d’Autri* 
che. 


\ 


et  arriva  le  18  août  1711. 

L’empereur  Joseph  étoit  mort  quatre 
mois  auparavant,  le  17  avril.  Cet  évène- 
ment paroissoit  favorable  a la  négociation 
de  Londres  : car  les  confédérés  ne  pou- 
voient  pas  raisonnablement  s’obstiner  à 
vouloir  désormais  conserver  la,  couronne 
d’Espagne  sur  la  tête  de  l’archiduc  , qui 
devenoit  l’héritier  de  tous  les  domaines  de 
la  maison  d’Autriche.  C eut  ete  detruiie 
l’équilibre  qu’ils  se  piquoient  de  vouloir 
maintenir.  Aussi  le  roi  de  Portugal  et  le 
duc  de  Savoie  déclarèrent- ils  qu  ils  11e  con- 
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tinuei  oîent  pas  la  guerre  pour  réunir  dans 
la  même  personne  la  monarchie  d’Espagne 
avec  l’Empire. 

Mais  la  guerre  était  utile  à Mari  borough, 

dont  les  interets  ne  changeoient  pas  avec  le  HiAtoi'enf  vou 

. A 1 1 11-1  __  ^ loic  la  guerre. 

système  de  1 Europe.  Les  Hollandais  obéis- 
soient  aveuglément  à toutes  ses  impressions , 
et  les  Whigs  s’opposoient  à la  paix,  parce 
que  les  Torys  qui  commençoient  à prendre 
la  supériorité , la  desiroient.  Ainsi  les 
nations  , victimes  de  l’esprit  de  parti  et 
des  vues  particulières  de  quelques  chefs , 

continûment  la  guerre  sans  savoir  pourquoi 
elles  la  faisoient.  Lorsqu’on  représentait  à 
milord  Sommers,  un  des  ministres  que  la 
reine  Anne  a voit  renvoyés,  combien  il  était 
inutile  et  ruineux  de  la  prolonger,  il  Se 
contentait  de  répondre  qu’il  avoit  été  élevé 
dans  la  haine  de  la  France. 

Quand  un  homme , qui  a été  à la  tête  „ , ■ , 

des  allai  res,  ose  répondre  ainsi;  il  ne  faut  £ 

pas  s’étonner  si  on  tenta  tout  pour  traverser  mettre  lacouronne 

1 f r sur  la  tête  de  l’é. 

la  négociation.  Il  y eut  des  complots  contre  H‘n0‘ 

les  ministres,  des  conspirations  contre  l’état 

On  demandoit  si  la  reine  pouvoit  conclure 
des  traités  sans  la  participation  de  Georges, 
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Il  importent  donc 
aux  ministres  de 
Londres  de  hâter 
la  paix  ; mais  ils 
craignoientdesdis* 
grâces  après  la 
jnort  de  la  reine. 
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électeur  de  Hanovre  , que  le  parlement 
avoit  désigné  pour  lui  succéder.  On  s’éle- 
voit  avec  audace  , avec  frénésie  contre  le 
gouvernement.  Les  AVhigs,  en  un  mot, 
s’opiniâtrant  à favoriser  l’empereur  et  les 
Hollandais,  formoient  des  ligues  avec  des 
puissances  étrangères  , pour  forcer  la 
reine  à continuer  la  guerre , ou  pour 
mettre  la  couronne  sur  la  tête  de  l’élec- 
teur de  Hanovre. 

La  paix  pouvoit  seule  dissiper  ces  ligues  : 
il  importoit  donc  à la  reine  .Anne  et  a son 
conseil  de  la  conclure  promptement.  Cet 
intérêt  bien  connu  de  la  France , fit  que 
les  deux  cours  négocièrent  avec  beaucoup 
de  confiance  et  de  bonne  foi. 

Cependant  les  ministres  de  Londres  n’é- 
toient  pas  sans  inquiétudes.  La  santé  de  la 
reine  ne  promettoit  pas  de  longs  jours,  et 
ils  prévoyoient  des  disgrâces  à l’avénement 
de  l’électeur  de  Hanovre,  en  qui  lesAVbigs 
mettoient  toutes  leurs  espérances , et  qui 
appelé  au  trône  par  ce  parti,  le  favorisoit. 
On  pouvoit  alors  leur  faire  un  crime  d’avoir 
fait  la  paix  sans  les  alliés,  ou  de  les  y avoir 
forcés  : on  pouvoit  même  leur  en  faire  un 
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cl  avoir  ouvert  une  négociation  avec  Louis 
XI Y : car  il  éloit  déclaré  par  un  acte  du 
parlement , que  qui  que  ce  soit  en  Angle- 
terre, ne  pourroit  être  autorisé  à traiter 
avec  un  prince  qui  recevoit  le  prétendant 
clans  ses  élats  ; et  cependant  le  prétendant 
étoit  en  France. 


Ce  n est  qu  en  Taisant  une  paix  glorieuse  Une p*î* gioreu,, 

. 1 <->  se  pou /oit  seule 

pour  la  naîion  , et  avantageuse  pour  les  ies^stifî-r- 
alliés  , qu’ils  pouvoient  prévenir  les  mal- 
heurs dont  ils  se  voyoient  menacés.  Ils  ne 
le  cachoient  pas  a la  France,  qui  dans  le 
besoin  qu’elle  avoit  de  terminer  la  guerre, 
se  pie  toit  a ces  considérations.  Ils  auroient 
donc  procuré  les  condifions  les  plus  favo- 
rables à la  Hollande , si  elle  eû(  voulu  entrer 
en  négociation  conjointement  avec  eux. 

Cette  république  auroit  dû  voir  que  ses  cp»***» 
intérêts  étaient  liés  avec  ceux  des  ministres 
de  Londres,  et  que,  par  conséquent,  elle 
pouvoit  compter  sur  eux.  Mais  elle  s’aveu-  <iu'1 
gla.  En  s’opposant  opiniâtrement  à la  paix, 
elle  les  mit  dans  la  nécessité  de  conclure  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Plus  elle  résistait, 
plu»  elle  suscitait  contre  eux  un  parti  puis- 
sant, plus  ils  sentaient  le  besoin  de  presser 


r4 


Artifices  des 
gaciatcurs. 
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la  négociation.  11  n’étoit  plus  temps  pour 
eux  ni  de  reculer ^ ni  de  lire  dans  l’avenir 
des  malheurs  que  mille  accidens  pouvoient 
écarter.  La  conjoncture  présente  deinan- 
doit  la  paix,  et  demandoit  qu’elle  se  fît 
promptement.  Ils  se  voyoient  donc  con- 
traints d’abandonner  tout  ce  qui  la  pou- 
voit  retarder,  par  conséquent  de  négliger 
en  partie  les  intérêts  des  alliés  , et  d’avoir 
de  plus  grandes  complaisances  pour  Louis 
XIV.  C’est  ainsi  que  les  ennemis  de  la 
France  servoient  celte  monarchie  par  leur 
conduite  inconsidérée.  Us  hâtoient  la  paix 
qu’ils  ne  voulaient  pas  lui  donner;  et  plus 
ils  s’y  opposoient,  plus  ils  la  lui  ménageoient 
favorable. 

L’art  des  négociateurs  est  d’un  côté  de 
demander  au-delà  de  ce  qu’on  veut,  afin 
d’obtenir  ce  qu’on  veut  en  effet;  et  de  l’autre 
d’offrir  moins  qu’on  ne  veut  céder,  afin  de 
n’ètre  pas  forcé  à cédenau- delà.  On  dispute 
ensuite  le  terrein  : on  se  rapproche  lente- 
ment. Celui  qui  accorde  un  article  qu’il 
avoit  d’abord  refusé , s’en  fait  un  droit  pour 
obtenir  quelque  dédommagement;  et  celui 
qui  se  relâche  sur  une  demande  qu’il  avoit 


» * » 
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ftfi'e,  enleud  qu’on  lui  en  sache  gré , et  veut 
retirer  quelque  fruit  de  sa  complaisance. 

fout  cet  artifice  deviendroit  inutile  £2  Arec  (les  lumière* 

] PC  nn  Icoo  * r • et  de  la  bon ne  foi 

les  puissances  qui  négocient,  connoissoient  SSifc 
réciproquement  l’état  où  elles  se  trouvent;  ÏÏSÏÏ.1" 
et  si  jugeant  l’une  et  l’autre  des  intérêts  de 
edle  avec  qui  on  traite,  comme  toutes 
deux  jugent  séparément  des  siens , elles 
negocioient  toujours  dans  la  vue  de  terminer 
promptement.  Dès- lors  on  s’entendrait  ‘ 

avant  d’avoir  ouvert  les  conférences.  Comme 

une  ne  saurait  ce  que  l’autre  doit  raison- 
nablement exiger,  et  que  l’autre,  pour 
prendre  le  tour  de  M.  de  Sévigné , saurait 
ceque  1 une  doit  raisonnablement  céder,  on 
pourrait  commencer  par  conclure.  Voilà 
dmm-on  d’un  côté,  ce  que  je  veux;  el  iè 
inj  borne,  sans  rien  demander  de  plus 
parce  que  ,e  sais  que  vous  me  l’accorderez.’ 

Voi  1 a , d irai  t - on  de  l’autre , ce  que  je  cède, 
et. je  n offre  nen  de  moins  , parce  que  je 

T “ ?UC  V°US  avez  droit  de  prétendre. 

DeS  P enipotentiaires  qui  viendraient  au 
congies  avec  de  pareilles  instructions,  ne 
* as-sei“ feraient  que  pour  découvrir  qu’ils 
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sont  d’accords  : iis4rait croient  avec  autant 
de  simplicité  que  de  lumières. 

Si  l’art  de  négocier  en  étoit  à ce  point, 
il  seroit  à sa  perfection.  On  renonceroit  à 
des  artifices , qu’on  estime  aujourd’hui,  et 
qui  s’usent  enfin.  La  bonne  foi  deviendroit 
l’a  me  des  négociations  : et  les  négociateurs 
seroient  véritablement  habiles  , puisque 
leurs  succès  seroient  uniquement  le  fruit 
de  leurs  lumières.  Mais  cela  n’arrivera  pas  : 
car  les  puissances  foibles  suppléeront  à la 
force  par  la  ruse  : les  négociateurs  peu 
éclairés  auront  besoin  d’etre  fins  ; et  comme 


Une  puissance 
dominante  peut 
çiu  nicher  qu’on 
me  d'artifices  a vec 
elle.  . 


on  s’obstinera  toujours  a user  d artifices  au 
moins  d’un  côté  , il  faudra  bien  que  de 
l’autre  on  continue  encore  à en  faire  usage. 

Il  n’appartient  qu’à  une  puissance  domi- 
nante de  couper  court  à tout  ce  manège;  et 
elle  y réussira,  pourvu  qu’elle  se  pique  de 
modération  et  de  justice.  Or,  1 Angleterie * 
dominoiten  17 1 1.  Par  un  heureux  concours 
de  circonstances  , elle  vouloit  une  paix 


prompte  , qui  conciliât,  s’il  étoit  possible 
tous  les  intérêts.  Elle  se  trouvoit  forcée 


? • 


être  médiatrice  entre  ses  ennemis  et  ses» 
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ail  les  : c était  a elle  à juger  de  ce  qui  devoit 
être  exigé  d’une  part,  et  cédé  de  l’autre,  à le 
déclarer  promptement,  et  à conclure. 

Les  ministres  de  Londres  prévirent  bien 
sansdoulequeMénager , suivant  les  ordres 
qu’il  devoit  avoir  reçus,  ne  céderoit  que  peu- 
à-peu,  et  comme  par  force;  qu’à  chaque 
article  qu’il  accorderait,  il  voudrait  obte- 
nir un  dédommagement;  que  par  consé- 
quent le  temps  des  conférences  se  con- 
sumerait en  disputes;  et  que  la  négociation 
traînerait.  Pour  abréger,  ils  déclarèrent  à 


Ménager,  qu  avant  de  traiter  avec  lui,  ils 
vouloient  avoir  une  réponse  par  écrit  au 
mémoire  que  Prior  avoit  porté  en  France. 

Il  n étoit  plus  possible  de  ne  s’expliquer 
que  pai  degrés,  de  faire  des  réserves,  de 
se  préparer  des  dédommagemens.  Il  falloit 
îépondre  à chaque  article:  refuser,  c’eût 
été  se  rendre  suspect  de  mauvaise  foi , ou 
du  moins  d’artifices.  Ménager  jugea  donc 

avec  raison  devoir  dresser  le  mémoire  qu’on 
luidemandoit. 

Dans  la  première  partie,  qui  traitait  des 
demandes  particulières  de  l’Angleterre  , le 
roi  convenoit  de  reconnoître  la  reine  Anne 


Pour  prévenir 
ce*  artifices,  les 
ministres  de  Lon- 
dres demandent 
que  Ménager  ré- 
ponde , par  écrit , 
aux  proposition* 
qu’ils  ont  faite*. 
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en  qualité  de  reine  de  la  G rande-Brefagne  ; 
de  reconnoître  aussi  la  succession  à cette 
couronne,  de  la  manière  que  les  actes  du 
parlement  l’avoient  réglée  en  faveur  de  la 
ligue  protestante. 


Ménager  les  sa*  Il  accordôit  aux  Anglais,  comme  auto- 

tlSfiil  ta 

risé  par  le  roi  d’Espagne,  Gibraltar  et  le 
Porl-Mahon,  pour  assurer  leur  commerce 
dans  la  Méditerranée. 

Ils  dévoient  jouir,  dans  les  pays  de  la 
domination  d’Espagne  , de  tous  les  avan- 
tages accordés,  ou  qui  leseroient  à la  nation 
la  .plus  favorisée.  Enfin  le  roi  de  sa  part  cé- 
doit  file  de  Terre-Neuve. 

Tîs  ne  venVntré-  Dans  la  seconde  partie  du  mémoire,  le 

g’er  , dans  les  pre-  l 

roi  expliquoit  çe  qu’il  demandoit  pour  lui, 
pour  son  petit-fils  et  pour  les  alliés  de  la 
France  et  de  l’Espagne.  Mais  les  ministres 
. 11e  voulurent  régler  dans  les  préliminaires, 
que  les  intérêts  de  la  nation  anglaise  : fis 
réservèrent  ceux  de  la  France  et  de  ses 


\ 


On  confère  sur 

Je  articles  contes- 
te*. 


alliés  pour  être  traités  dans  le  congrès  , 
promettant  au  reste  que  le  roi  auroit  lieu 
d’être  content  des  bons  offices  de  la  reine. 

Comme  le  mémoire  de  Ménager  satis- 
faisoit  les  Anglais  sur  les  articles  impor- 
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tans,  il  plut  à la  reine  et  aux  mini# très. 

On  convint  de  commencer  des  conférences 
pour  éclaircir  les  points  contestés  ; et  Mé- 
nager traita  avec  les  commissaires  nommés 
à cet  effet.  De  ce  nombre  ét oient  S.  Jean 
etHarlei,  alors  corn(e  d’Oxfo'rd. 

i ‘ 

Il  fallut  d’abord  consentir  à la  démoli- 
tion des  ouvrages  construits  à Dunkerque, 
tant  sur  terre  que  sur  mer;  et  cependant  se 
résoudre  à ne  pas  savoir  ce qti’on  o b ti endroit: 
pour  prix  de  cetle  complaisance.  LouisXIV 
demandoit  la  restitution  de  Lille  et  de 
Tournai.  Les  commissaires  promirent  de 
lui  procurer  un  dédommagement  ; mais 
ils  dirent  qu’il  leur  étoit  impossible  de 
déterminer  encore  en  quoi  il  consistent t. 

Il  fut  ensuite  question  d’assurer  le  com- 
merce des  Anglais  en  Amérique.  Ils  pro- 
posoient,  a cet  efïét,  que  Philippe,  qu’ils 
reconnoissoient  pour  roi' d’Espagne,  livrât 
a 1 Angleterre  des  places  aux  Indes  occi- 
dentales, comme  dsl  avoient  déjà  demandé 
dans  les  préliminaires.  Ménager  ayant 
répondu  que  ce  prince  n’accepteroit  ja-, 
mais  de  pareilles  conditions,  S.  Jean  se 
ic  luisît  a obtenir  la  traite  des  Nègres  pour 
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On  signe  les  arti- 
cles préliminaires. 
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trente  ans  : à quoi  Ménager  répondit  que 
le  roi  employeroit  ses  puissans  offices,  pour 
procurer  cet  avantage  aux  Anglais. 

La  traite  des  Nègres  est  un  droit  exclusif 
de  transporter  de  la  cô!e  de  Guinée  en 
Amérique,  tous  les  Nègres  nécessaires  aux 
colonies  espagnoles  établies  dans  ce  confi- 
nent. Les  Français  avaient  joui  de  ce  pri- 
vilège jusqu’alors.  Les  Anglais  l’acquirent 
par  le  traité  d’Utrecht;  et  ceîte  branche  de 
commerce  est  d’autant  plus  considérable 
pour  eux,  qu’elle  leur  fournit  l’occasion  de 
faire  une  grande  contrebande.  La  compa- 
gnie qui  achète  les,  Nègres  en  Afrique  , et 
qui  les  vend  aux  Indes  occidentales  , se 
nomme  la  compagnie  de  /’ lAssiento , d’un 
mot  espagnol  qui  signifie  ferme , parce 
qu’çn  effet  elle  prend  à ferme  la  traite  des 
Nègres. 

S.  Jean  ayant  fait  un  mémoire  au  sujet 
des  questions  agitées  dans  la  conférence, 
l’abbé  Gaultier,  qui  avoit  été  présent  à tout 
ce  qui  s’étoit  dit  , fut  chargé  de  le  porter 
à Versailles,  et  de  rendre  compte  de  ce 
qui  s’étoit  passé.  La  réponse  de  Louis  XIV 
satisfit  les  ministres  de  Londres,  à quelques 
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difficultés  près  qui  furent  bientôt  levées, 
parce  que  de  part  et  d’autre  on  vouloit  sin- 
cèrement finir.  On  signa  donc  les  articles 
préliminaires,  et  Ménager  n’eut  plus  qu’à 
revenir  en  France. 

1"  La  reine  désigne 

, -,  , _ . . ses  pléui  notent /ai* 

potentiaires  pour  le  congres.  L un  etoit  res  pourle  congrès. 
Robertson , évêque  de  Bristol  , l’autre  le 

comte  de  Stafford,  alors  ambassadeur  en 

. \ 

Hollande,  et  le  troisième,  Prior,  J’aurai 
soin  de  dresser  les  ordres  qui  leur  se- 
ront envoyés  , disoit  S.  Jean  à Ménager. 

Cessez  un  moment  d’être  ministre  de 
Irai>ce,  soyez  simplement  témoin  de  notre 
bonne  foi  , -et  du  désir  sincère  que  nous 
avons  de  la  paix  : et  faites  en  le  rapport 
fidèle  a votre  cour.  Mais  observez  que  nous 
ne  pouvons  nous  départir  des  bienséances 
a 1 égard  de  nos  alliés.  Il  s’agit  pour  nous 
de  maintenir  la  succession  dans  la  ligne 
protestante,  de  procurer  à la  Hollande  et 
à l’Empire  une  barrière  sûre  et  raisonnable  ; 
et  de  conserver  à l’Angleterre  les  avantages 
dont  nous  sommes  convenus  avec  vous. 


La  reine  avoit  déjà  désigné  ses  plén 


I)e  crainte  d’être  traversées  , les  deux 
cours  s’étoient  réciproquement  demandé 


Elle  instruit  les 
états- généraux  de 
l’état  de  la  négo- 
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dation  et  de  ses  le  secret  sur  les  propositions  qu’elles  se  fai- 

intentions.  . ,, 

soient  1 une  a 1 autre.  Mais  puisqu’elles 
avoient  heureusement  levé  toutes  les  dif- 
ficultés, il  ne  restoit  plus  qu’à  faire  con- 
noître  l’élat  de  la  négociation.  Le  comte 
de  Stafford  eut  ordre  d’en  rendre  compte 
au  pensionnaire,  et  de  lui  dire  que,  si  la 
reine  s’étoit  contentée  de  stipuler  des  con- 
ditions générales  pour  ses  alliés  , c’éîoit 
uniquement  par  la  seule  considération  de 
ne  pas  s’ingérer  à décider  de  leurs  préten- 
tions, et  dans  la  vue  de  leur  laisser  l’en- 
tière liberté  d’en  traiter  eux-mêmes  aux 
conférences  de  la  paix;  que  son  intention 
étoit  d’agir  de  concert  avec  ses  alliés;  que 
nulle  offre  de  la  France  ne  l’engageroit  à 
, faire  la  paix , si  elle  n’oblenoit  par  le 
traité,  que  la  république  de  Hollande  fût 
satisfaite  sur  les  articles  de  la  barrière  , 
du  commerce , et  sur  les  autres  prétentions; 
que  si  les  états -généraux  s’^ttachoient  à 
soutenir  les  préliminaires  de  1709  , elle 
leur  déclaroit  qu’elle  n’étoit  pas  en  état  de 
continuer  une  guerre,  à laquelle  ses  alliés 
n’avoient  jamais  fourni  tout  leur  contin- 
gent; qu’elle  leur  donnoit  le  choix > ou  de 


; 
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le  fournir  désormais  régulièrement,  ce  qui 
n’étoit  pas  en  leur  pouvoir,  ou  de  faire  la 


paix  avec  elle. 

En  conséquence  de  ces  résolutions,  le 
comte  de  Stafford  de  voit  presser  le  pen- 
sionnaire de  déterminer  les  états  a consentir 
au  choix  qu’elle  avoit  fait  d’Ulrécht  pour 
le  congrès,  et  à remettre  incessamment  des 
passe -ports  pour  les  plénipotentiaires  du 
roi  de  France  , afin  que  les  conférences 
s ouvrissent  le  12  janvier  de  1712.  On  étoit 
alors  au  mois  de  novembre  1711. 

Gaultier  vint  en  France  chargé  d’un 
mémoire  , par  lequel  la  reine  informoit 
le  roi  des  démarches  qu’elle  avoit  faites 
auprès  des  états  - généraux  ; et  des  opposi- 
tions qu’ils  mettoient  à l’ouverture  du  con- 
grès, jusqu’à  ce  qu’il  se  fût  expliqué  plus 
particulièrement  sur  les  articles  qui  les 
concernoient.  Elle  avoit  répondu  que  ces 
articles  contenoient  en  général  tout  ce  que 
les  alliés  pou  voient  prétendre  ; et  les  ju- 
geant sufïisans,  elle  avoit  réitéré  ses  ordres 


Elle  déclare 


qu’elle 

a choisi 

Utreeht 

pour  le 

congrès 

, et  dé- 

man  le 

des  fauf. 

co  .doits 

pour  la 

France. 

Elle  fait  pavf  à 
Louis  de  .-es  dé- 
marches. 


au  comte  de  Stafford  pour  presser  l’expé- 
dition des  passe-ports,  et  le  choix  de  la 
ville  qu’elle  avoit  proposée. 


*>  •)  n 

Va/ 


histoire 


Elle  lui  dcman  ’e  Elle  demandoit  , comme  un  moyen 

sous  le  steret  ce  * 

SS«I,i:da™(*r  la  paix,  que  le  roi  lui  confiât 

confédérés#  . • »i  i#r>« 

son  secret  sur  ce  qu  il  vouloit  faire  en 
faveur  de  chacun  des  confédérés,  assurant 
qu  elle  useroit  de  sa  confiance  avec  discré- 
tion, et  seulement  pour  l’avantage  de  l’un 
et  de  l’autre.  Oxford  et  Saint-Jean  avoient 


i 


Louis  s’ouvre  au 
point  qu’il  lui  coin- 
mimique  le  forH 
dei  instructions  fai- 
tes pour  ses  pléni- 
potentiaiics. 


joint  a ce  mémoire  des  lettres  qui  ne  per- 
mettoient  pas  de  douter  de  la  droiture  de 
leurs  intentions.  Leurs  intérêts  propres  en 
etoient  garans  , toute  leur  conduite  en 
étoit  une  preuve,  et  les  intrigues  de  Buys, 
député  à Londres  pour  soulever  la  nation 
contre  ce  ministre,  ne  faisoient  pas  craindre 
que  la  France  fût  sacrifiée  à la  Hollande. 

Sur  ces  considérations  le  roi  crut  devoir 

s’ouvrir  : en  effet  la  méfiance  eût  été  dé- 

» 


placée.  Il  répondit  donc  à tous  les  articles 
sur  lesquels  on  demandoit  des  éelaircisse- 
mens;  et  déclarant  ce  qu’il  vouloit  d’abord 
proposer,  et  à quoi  il  vouloit  ensuite  se 
réduire,  il  communiqua  aux  ministres  de 
Londres  le  fond  du  mémoire , qui  devoit 
servir  d’instructions  à ses  plénipotentiaires. 
Il  falloit  un  singulier  concours  de  circons- 
tances, pour  forcer  la  cour  de  Londres  et 
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la  cour  de  ersailles  à traiter  avec  autant 
de  franchise. 

Par  la  réponse  que  le  roi  fit  au  mémoire 
de  la  reine  de  la  Grande-Bretagne,  il  con- 
sentoit  à donner  une  barrière  aux  Hollan- 
dais, et  à favoriser  leur  commerce.  Mais 
avant  de  régler  cette  barrière  , il  jugeoit 
nécessaire  de  savoir  à quel  prince  on  des- 
tinoit  les  Pays-Bas.  Dans  le  cas  qu’on  les 
laisseroit  a l’électeur  de  Bavière,  à qui  le 
roi  d’Espagne  les  avoit  cédés;  il  approuvait 
que  les  places  fortes  fussent  gardées  par 
une  garnison  hollandaise;  et  de  son  côté  il 
laisseroit  aux  états-généraux  Menin , Sau- 
verge,  Ypres  et  sa  châtellenie,  Fumes  et 
le  Furnembach. 

Il  demandoit  pour  l’équivalent  de  ces 
places,  qu’on  lui  rendît  Aire,  Béthune, 
Saint -Venant , Bouchain,  Douai  et  leurs 
dépendances. 

En  disant  qu’il  se  proposoit  de  demander 
Lille  et  Tournai,  en  dédommagement  de 
la  démolition  des  ouvrages  de  Dunkerque; 
il  confioit  à la  reine  que  pour  le  bien  de 
la  paix,  il  se  contenteroit  de  la  ville  et  de 
la  citadelle  de  Lille  avec  ses  dépendances. 


Offre*  qu’il  fait. 


e 
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Il  s’engageoit  a reeonnoître  l’archiduç 
Charles  pour  empereur,  à lui  restituer 
Brisach  ; à lui  rendre  à lui  et  à l’Empire 
le  fort  de  Kell , à raser  ceux  de  Strasbourg 
construits  sur  le  Rhin,  à démolir  les  for- 
tifications vis-à-vis  Huningue  et  généra- 
lement toutes  celles  qui  étoient  élevées 
au-delà  de  ce  fleuve.  Il  demandoit  en 
retour  la  restitution  de  Landaw,  et  le  ré- 
tablissement des  électeurs  de  Cologne  et 
de  Bavière. 

Il  consentoit  que  le  duc  de  Savoie  s’a- 
grandit en  Italie  , comme  la  reine  Anne 
le  desiroit  : il  le  souhaitoit  même  autant 
qu’elle.  Mais  il  ne  vouloit  pas  lui  laisser 
Exilles  et  Fénestrelle. 

Frédéric  III,  électeur  de  Brandebourg, 
voyant  l’élévation  du  prince  d’Qrange  et 
d’Auguste  de  Saxe  , eut  l’ambition  cfêtre 
roi  ; et  ne  pouvant  pas,  comme  eux,  ac- 
quérir de  nouveaux  états  , il  donna  à une 
de  ses  provinces  le  nom  de  royaume  , et 
mit  une  couronne  sur  sa  tête.  Il  s’agissoit 
d’être  reconnu.  Il  le  fut  d’abord  par  l’em- 
pereur , par  le  roi  d’Angleterre*  et  par 
d’autres  princes,  parce  qu’if  offrit  d’entrer 
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à celte  condition  dans  Ja  grande  alliance 
qui  se  formoit  alors,  ce  qui  l'ut  agréé.  Les 
intérêts  de  ce  confédéré  ne  pouvoient  pas 
cire  oubliés.  Louis  XIV  consentait  donc  à 
le  reconnoître  pour  roi  de  Prusse  , ainsi 
qu’à  ne  pas  refuser  au  duc  de  Hanovre  la 
qualité  d’électeur  que  l’empereur  lui  avoit 
donnée.  C’était  à-peu-près  là  tous  les 
points,  sur  lesquels  on  l’avoit  prié  de  s’ex- 
pliquer. L abbé  Gaultier  qui  rapporta  cette 
réponse  aux  ministres  de  Londres,  eut 
ordre  de  leur  dire  que  le  roi  ne  doutait 
pas  d’une  confiance  réciproque  de  leur 
part,  m de  leur  discrétion  à faire  un  usage 

prudent  et  par  degrés  de  la  connoissance 
qui  leur  était  donnée. 

Les  ministres  de  Londres,  flattés  des  pi  i 
procédés  ouverts  de  Louis  XIV,  se  trou-  WiTOS 
voient  plus  disposés  à le  favoriser  • et  ils 
sentaient  croître  en  eux  ces  dispositions  , &TU&T 
lorsqu’ils  considéraient  la  conduite  de  ceux 
qui  s’opposoient  à la  paix.  ' 

Avec  près  de  sept  millions  de  livres 
derlmg  que  la  campagne  de  171 1 avoit 
joute  a l’ Angleterre,  tous  les  efforts  de 
Marlborough  s’étoient  bornés  à la  prise 
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de  Bouchain.  Cependant  les  Hollandais  I 
s’opiniâtroient  dans  le  dessein  de  continuer 
la  guerre.  Ils  aniraoient  plus  que  jamais 
les  Whigs,  qui  trouvoient  un  autre  appui 
dans  l’empereur.  On  ne  se  proposoit  pas 
moins  que  d’exciter  un  soulèvement  en 
Angleterre;  et  Gallas,  ministre  de  Charles 
VI,  n’  éloit  à Londres  qu’un  chef  de  faction.  J 
Le  conseil  de  la  reine,  à qui  les  complots 
des  Whigs  et  les  intrigues  des  Hollandais 
et  des  Allemands étoient connus,  endevoit 


desirer  davantage  la  fin  de  la  négociation 
commencée  ; et  l’intérêt  qui  le  lioit  a la 
France,  devenant  plus  fort  par  les  oppo- 
sitions mêmes  des  alliés  , il  ne  pouvoit 
manquer  de  procurer  à cette  couronne  les 


conditions  avantageuses , qu’il  seroit  pos- 
sible de  concilier  avec  les  avantages  de 
l’Angleterre. 

r,  pa,.  La  reine  se  rendit  le  i o décembre  1 7 n 

*£*'%&*&  au  parlement  quelle  avoit  convoqué,  elle 

npositions  de  1 * 

.èaucouptiemem-  déclara  qu’elle  étoit  résolue  à terminer, 
par  une  paix  glorieuse  et  utile,  une  guerre 
onéreuse  par  le  sang  et  les  trésors  qu’elle 
cou î oit  à la  nation.  Les  Whigs  s’élevèrent 


avec  emportement  contre  tout  traité,  qui 


MODERNE.  225 


tic  restilueroit  pas  à la  maison  d’Autriche 
Ja  monarchie  entière  d'Espagne.  Mais, 
après  de  longs  débats,  le  parti  de  la  paix 
demeura  supérieur  de  cent  vingt -six  voix 
dans  la  chambre  des  communes,  et  la  su- 
périorité ne  lui  manqua  que  d’une  seule 
dans  la  chambre -haute. 


On  n’ignoroit  pas  queMarlborough  avoit 
répandu  de  l’argent  et  corrompu  plusieurs 
membres.  On  ne  doutoit  pas  non  plus  que 
Bujs  n’eût  contribué  par  des  pratiques 
secrètes,  à susciter  les  oppositions  que  la 
reine  avoit  trouvées  dans  une  partie  de  son 
parlement.  Le  député  donnoit  au  moins 
lieu  de  croire,  qu  il  attendoit  quelque  évé- 
nement capable  de  renverser  les  mesures  du 
ministère.  Les  états -généraux  lui  avoient 
.nvoje  les  saut  - conduits,  avec  ordre  de  les 
emettre  à la  reine.  Cependant  il  ne  l’avoit 
)ouU  fait  : comme  il  n’avoit  pas  même  de 
•rétexte  pour  les  retenir,  il  paroissoit  que 
!ans  l’attente  d’une  révolution,  il  les  gar- 
nit pour  retarder  l’ouverture  des  confé- 
ences.  11  les  délivra  enfin  , lorsqu’il  vit 
ue  tous  les  détours  devenoient  inutiles  et 
aspects.  S.  Jean  se  hâta  de  les  faire  passer 


Les  plénipoten- 
tiaires français  se 
rendent  à L trecht. 
17^2. 


i 


\ 
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en  France.  Le  maréchal  d’Huxelles , l’abbé 
de  Polignac  et  Ménager,  plénipotentiaires 
du  roi , se  disposèrent  à partir.  Leurs  ins- 
tructions étoient  conformes  au  mémoire 
communiqué  au  conseil  de  Londres.  Ils 
arrivèrent  à Utrecht,  le  iq  Janvier  1712. 
Bu  js,  nommé  par  la  province  de  Hollande 
pour  assister  aux  conférences,  les  avoit 
précédés  de  quelques  jours. 

Eugène , sollu  ité 

2 àiiL°houte  le  16.  Il  y étoit  venu,  sollicité  par  les 

Marlborough  dé-  , . , p , . -,  . 

pouüé  de  tomes  yy  h]o-s,  qui  tondoient  sur  lui  touies  leurs 

«es  charges,  accuse  O 7 1 

et  juge  coupable.  ressources  ? et  qui  ne  cloutoient  pas  qu’avec: 
ses  talens  il  ne  vînt  à bout  de  culbuter  aui 
moins  le  ministère.  Mais  il  s’étoit  rendu t 
trop  tard  aux  sollicitations  vives  qu’on  lui! 
avoit  faites.  Le  comte  d’Oxford  ayant  pré- 
venu son  arrivée,  il  trouva  Marlboroughi 
déposé  de  toutes  ses  charges , accusé  de  Re- 
culât , et  jugé  coupable  par  la  chambre  des- 
communes. Beçu  avec  toutes  les  distinc-- 
lions  qui  lui  étoient  dues,  il  fut  observé  de 
si  près  qu’il  ne  lui  fut  pas  possible  de  fo- 
menter les  Cabales  des  Whigs  ; il  repartit 
après  deux  mois  de  séjour,  ayant  formé, 
dit-on,  des  complots,  qui  donnèrent  seu- 


Le  prince  Eugène  étoit  à Londres  depuis 
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lement  quelque  inquiétude,  et  qui  auroient 
iait  fort  à sa  réputation,  s’ils  a voient  été 
piomés  et  publies.  Les  ministres  se  Lou- 
voient supérieurs  à leurs  ennemis,  lorsque 
la  France  éprouva  des  malheurs  qui  ap- 

porlèrent  de  nouveaux  retardemens  à la 
paix. 

Louis  dauphin,  fils  unique  du  roi,  ét oit 

* i P . 1 7 Bourgogne  et  ilu 

mort  au  mois  de  février  iyu.  Le  duc  de  tluc de 
Bourgogne,  son  fils  aîné,  qui  étoit  frère  de 
Philippe,  roi  d Espagne,  et  qui  avoit  deux 
fils,  le  duc  de  Bretagne  et  le  duc  d’Anjou, 
mourut  lui-même  Je  18  février  1712,  six 
jours  après  sa  femme,  Marie- Adélaïde  de 
Savoie;  et  le  8 du  mois  suivant  une  maladie 
inconnue  mit  encore  le  duc  de  Bretagne  au 
tombeau.  11  ne  restoit  plus  que  Louis  duc 

i Anjou,  âgé  de  deux  ans,  et  dont  la  vie 
paroissoit  en  danger. 

Ces  coups  redoublés,  capables  par  eux-  o„en!ntwh 
nemes  de  frapper  vivement  un  père  qui  *~4iX 
nmoit  ses  enfans,  et  les  Français  qui  es ( i-  rsiJl? 
muent  le  duc  de  Bourgogne,  devenoient 
dus  funestes  encore  dans  la  conjoncture 
iresente.  Car  la  succession  à la  couronne 
*e  France  sembloit  s'ouvrir  à Philippe  V, 
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et  l’Europe  se  voyoit  menacée  de  voir  cette 
couronne  et  celle  d’Espagne  sur  la  tête 
du  même  prince  : danger  dont  elle  s ef- 
frayoit  beaucoup  plus  qu’elle  ne  devoilj 
mais  enfin  elle  s’en  effrayoit. 

Les  conférences  d’Utrecht  n’avançoient 
pas.  Prior,  à qui  la  reine  avoit  confié  le 
secret  de  la  négociation,  n’y  é toit  pas  arrive, 
il  n’y  arriva  même  point.  Ainsi  l’évêque  de 
Bristol  et  le  comte  de  Stafford  , n’osant 
rien  prendre  sur  eux,  se  conduisoient  avec 
beaucoup  de  circonspection.  Contre  l’at- 
tente de  Louis  XIV,  ils  ne  s’ouvroient  point 
avec  ses  ministres  ; ils  parloient  même  en- 
core comme  ennemis.  Ils  ne  pouvoient 
guère  se  conduire  autrement  5 parce  que 
dans  la  situation  chancelante  des  choses, 
une  démarche  précipitée  pouvoit  les  rendre 
ciminels , si  le  parti  contraire  a la  paix  ve- 
noit  à prévaloir. 

Cependant  la  reine  et  son  conseil  la  de- 
siroient  toujours  : mais  avant  de  faire  de 
nouvelles  tentatives  auprès  des  alliés  , il 
falloit  prendre  des  mesures  pour  prévenir 
la  réunion  redoutée  des  deux  monarchies, 
Les  Hollandais , de  plus  en  plus  animés 
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contre  la  France,  s’opiniâtroient  plus  que 
jamais  à n’accorder  la  paix  qu’aux  condi- 
tions spécifiées  dans  les  préliminaires  de 
170g;  et  dans  une  circonstance  où  Phi- 
lippe V paroissoit  si  près  de  succéder  à 
Louis  XIV,  leurs  raisonnemens  étoient  ca- 
pables d’ébranler  ceux  quivouloient  le  plus 
sincèrement  la  fin  de  la  guerre.  C’est  alors 
meme  qu’ils  remuoient  en  Angleterre,  et 
qu’ils  se  flattaient  d’y  susciter  des  soulè- 
vemens. 

Ces  circonstances  ralentissoient  néces-  Dans  cette  vue 

• «11/’  il  . Je  ministère'  de 

sairement  les  démarchés  des  ministres  de  Loml?:Vleman(le 

que  Phikpne  V re- 

Londres.  Cependant  elles  11e  changeoient  simplement  à la 

• >i  -j  . . . couronne  de  Fran- 

rien  a leurs  dispositions  : au  contraire  elles  ce 
leur  faisoient  sentir  davantage  la  nécessité 
d y persister.  Le  2.3  mars  ils  envoyèrent  un 
mémoire  à la  cour  de  Versailles,  par  lequel 
ils  demandoient,  comme  l'unique  moyen 
de  calmer  les  alarmes  de  l’Europe , que 
Philippe  V renonçât  purement  et  simple- 
ment aux  droits  de  sa  naissance , et  qu’il 
cédât  la  couronne  de  France  au  duc  de 

Berri,  son  frère,  troisième  et  dernier  fils 
du  dauphin. 

Cette  proposition  embarrassa  le  ministère 


couronne 
1712. 


du  mini. s» 
rance,  qn 
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c‘e  ^rance5  d11*?  s’imaginant  que  la  renon- 
ciation seroit  nulle,  ne  pouvoit  le  déclarer 
sans  rompre  toute  négociation,  ni  le  dissi- 
muler sans  manquer  à la  bonne  foi.  Ce- 
pendant la  sincérité  prévalut  sur  toute 
autre  considération.  Le  marquis  de  Torci, 
principal  ministre  , écrivit  à S.  Jean,  que- 
la  renonciation  seroit  nulle  suivant  les 
lois  fondamentales  du  royaume,  selon  les- 
quelles « le  prince  qui  est  le  plus  proche 
» de  la  couronne,  en  est  héritier  de  toute 
» nécessité;  que  c’est  un  héritage  qu’il  ne 
» reçoit  ni  du  roi  son  prédécesseur,  ni  du 
» peuple , mais  en  vertu  de  la  loi  ; de  sorte 
» que  lorsqu’un  roi  vient  à mourir,  l’autre 
» lui  succède  immédiatement , sans  de- 
» mander  le  consentement  de  personne  ; 
» qu’il  succède,  non  comme  héritier,  mais 
» comme  le  maître  du  royaume  dont  la 

» seigneurie  lui  appartient;  non  par  choix, 
» mais  seulement  par  le  droit  de  sa  nais- 
» sance. 

» Qu’il  n’est  obligé  de  sa  couronne  ni  h 
» la  volonté  de  son  prédécesseur  nia  aucun 
» édit,  ni  à aucun  décret,  ni  à la  libéralité 
» de  qui  que  ce  soit  ; qu’il  ne  l’est  qu’à  la 
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» loi  : cette  loi  est  estimée  l’ouvrage  de 
» celui  qui  a établi  les  monarchies  ; et 
y qu’on  tient  en  France  qu’il  n’y  a que 
» Dieu  seul  qui  puisse  l’abolir,  par  con- 
» séquent  qu’il  n’y  a aucune  renonciation 
» qui  puisse  la  détruire.  » 

Torci  emprunta  pour  cette  réponse  , 
comme  il  le  dit,  les  termes  d’un  fameux 
magistrat,  Jérôme  Bignon,  avocat  géné- 
ral. Cet  exemple  prouve  que  les  opinions 
d’un  homme  qui  a un  nom  , deviennent 
des  préjugés  qu’on  adopte  sans  examen. 
Car  ou  je  me  trompe  fort,  ou  toute  cette 
doctrine  ne  porte  que  sur  de  grands  mots. 
On  croiroit  que  Bignon  parle  du  peuple 
Juif. 

Ce  magistrat  auroit-il  soutenu  que  cette 
doctrine  étoit  bien  établie  et  bien  reconnue 
avant  Philippe  Auguste?  Je  demanderois 
donc  pourquoi  les  souverains  prenoient  des 
mesures,  de  leur  vivant,  pour  assurer  la 
couronne  à leur  fils.  Si  c’est  depuis  Phi- 
lippe Auguste  que  Dieu  a établi  cette  loi 
fondamentale  dont  il  parle,  je  demande 
sous  quel  règne  elle  a été  révélée. 

Si,  avant  Louis  XI  Y,  il  y a voit  eu  une 


Cette  répons p , 
'fui  ne  portoit  que 
sur  des  mots  , eût 
rendu  la  paix  i a«- 
pnssible. 
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loi  qui  n’eut  pas  permis  à un  prince  de 
renoncer  a la  couronne  , il  falloit  alors 
changer  cette  loi;  puisque  ce  changement 
devenoit  nécessaire  à la  maison  de  Bour- 
bon, a la  France,  a l’Espagne,  à l’Europe 
entière.  Ees  lois  ayant  été  faites  pour  le 
bonheur  des  peuples,  ce  seroit  une  grande 
absurdité  d imaginer  qu’elles  sont  encore 
sacrées  lorsqu’elles  deviennent  nuisibles. 

Pour  être  affermis  sur  le  trône , les  Bour- 
bons n ont  pas  besoin  que  Dieu  vienne  dire 
aux  Français  : Voilà  mon  oint,  voilà  votre 
roi.  Us  sont  sûrs  de  régner  par  l’affection 
de  leurs  sujets.  Ils  en  sont  sûrs,  parce  que 
l’obéissance  n’est  pas  moins  due  aux  lois 
que  les  peuples  se  font,  qu’aux  lois  que 
Dieu  leur  donne;  et  que  désobéir  aux" pre- 
mières, c’est  toujours  désobéir  à Dieu,  à 
qui  nous  rendrons  compte  de  tous  nos  en- 
gagemens. 

gia^r'îS pas  C’est  1 a ^ fia tterie , Monseigneur,  qui  a 

àtfcuie.  cuaion  fait  cette  loi  fondamentale  ; mais  la  flat- 
terie tourne  tôt  ou  tard  contre  le  souverain. 
Vous  le  voyez  : la  paix  n’eût  pas  été  pos- 
sible, si  toute  l’Europe  eût  pensé  comme 
Louis  XIV  et  son  conseil , ou  il  eût  fallu 
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rn  revenir  avec  les  Hollandais  aux  préli- 
minaires de  1709.  Heureusement  les  puis- 
sances étrangères  ne  connoissoient  pas  les 
lois  fondamentales  de  la  France,  et  elles 
crurent  que  la  renonciation  seroit  bonne. 
« Nous  voulons  croire,  répondit  S.  Jean  , 
» que  vous  tenez  en  France,  qu’il  n’y  a 
» que  Dieu  seul  qui  puisse  abolir  la  loi  sur 
» laquelle  votre  droit  de  succession  est 
» fonde  ? mais  vous  nous  permettrez  aussi 
» de  croire  en  Angleterre,  qu’un  prince 
» peut  se  départir  de  ses  droits  par  une 
» cession  volontaire  ; et  que  celui  en  fa- 
» veur  de  qui  il  auroit  fait  la  renonciation, 

» pourroit  être  soutenu  avec  justice  dans 
» ses  prétentions,  par  les  puissances  qui 
» en  auroient  garanti  le  traité.  » 


L incertitude  du  parti  que  p rend  roi  t le 
roi  d’Espagne,  faisoit  languir  la  négocia- 
tion. Pour  perdre  moins  de  temps , les  plé- 
nipotentiaires d’Angleterre  proposèrent  à 
ceux  de  F rance  de  travailler  en  attendant 
à lever  de  concert  les  autres  difficultés  qui 
sopposoient  à la  paix.  Us  s’assemblèrent 
chez  l’évêque  de  Bristol  ; et  afin  de  ne  pas 
donner  d ombrage  aux  alliés,  ils  prirent 


En  attendant  la 
réponse  de  Philip- 
pe , on  lève  les  au- 
tres difficultés  qui 
s’opposoient  à la 
paix. 
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pour  prétexte  de  traiter  quelques  points  d« 
commerce  entre  la  France  et  l’Angleterre. 
Les  conférences  réussirent  comme  on  se 
l’étoit  promis.  Le  traité  eût  été  bientôt 
conclu  entre  les  deux  couronnes  , si  on 
avoit  eu  la  renonciation  du  roi  d’Espagne. 

M 

On  propose  à On  cherchoit  également  à Londres  et  à 

Philippe  un  e-  O 

^corcôTu^da6  Versailles,  si,  dans  le  cas  où  Philippe  re- 
fuse roi  t de  la  donner,  il  seroit  possible  de 
trouver  quelque  expédient  pour  y suppléer. 
Milord  Oxford  proposa  une  alternative  : il 
donnoit  le  choix  à ce  prince  , ou  de  conser- 
ver le  royaume  d’Espagne,  en  renonçant 
aux  droits  de  sa  naissance,  ou  de  conserver 
les  droits  de  sa  naissance  en  abandonnant 
l’Espagne  au  duc  de  Savoie,  son  beau-père, 
et  en  se  contentant  des  états  de  ce  prince, 
auxquels  on  joindroit  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile.  Oxford  crut  peut-être 
avoir  trouvé  le  vrai  moyen  de  hâter  la  paix, 
parce  qu’il  pensa  que  le  second  parti  seroit 
plus  agréable  à Louis  XIV,  et  plus  con- 
venable à sa  famille,  vu  l’inquiétude  que 
donnoit  la  santé  du  duc  d’Anjou. 

Philippe  venoit  alors  de  répondre  qu’il 
renonceroit  à la  couronne  de  France.  Ainsi 
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1 option  proposée  par  Oxford , ne  fit  que  re- 
tarder la  négociation  : car  il  fallut  attendre 
uiie  nouvelle  réponse. 

Louis  XIV  exhorta  vivement  son  petit-  Ph;iiPPe  donne 

pi  > r p r lî  / 1 - , une  renonciation  à 

tus  a preierer  1 échangé  qu  on  lui  proposoit.  J a couronne  de 
Philippe  persista  dans  la  première  résolu- 
tion qu’il  avoit  prise,  et  renonça  à tous  les 
droits  de  sa  naissance.  Peut-être  y fut -il  en 
partie  déterminé  par  l’ambition  de  la  reine 
sa  femme,  qui  ne  voulut  pas  sacrifier  la 
monarchie  d’Espagne,  à l’incertitude  d’être 
un  jour  reine  de  France.  Quoi  qu’il  en  soit, 
la  renonciation  fut  faite  quelques  mois  après 
par  le  roi  d’Espagne , ratifiée  parles  états 
de  son  royaume,  acceptée  par  Louis  XIV, 
publiée  par  les  ordres  de  ce  prince,  enre- 
gistiee  dans  tous  les  parlemens  de  la  ma- 
nière la  plus  solemnelle,  et  à la  paix,  ga- 
rantie par  toutes  les  puissances  de  l’Europe. 

On  peut  encore  remarquer  que  le  roi  de 
France  et  le  roi  d’Espagne  ne  paroissent 
pas  avoir  douté  delà  validité  de  cet  acte,  si 
on  en  juge  par  les  lettres  qu’ils  s’écrivirent  à 
ce  sujet  : et  quand  ils  en  auraient  douté , ib 
n en  résulterait  autre  chose  , si  non  qu’ils 
n auraient  pas  (railé  de  bonne  foi  , et  la 
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Tout  etoit  d’ac- 
rorcl  entre  la  Fran- 
ce et  l’Angle!  erre , 
et  la  reine  Aune 
avoit  l’aveu  de  son 
parlement. 
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mauvaise  foi  ne  rend  pas  un  acte  nul. 
Voilà  donc  une  loi  fondamentale,  ou  il 
n’y  en  a point.  Par  conséquent  la  branche 
de  Bourbon,  qui  a passé  en  Espagne,  ne 
conserve  plus  aucun  droit  à la  couronne  de 
France.  En  soutenant  le  contraire , je  vous 
plairois  peut-être  davantage,  mais  je  vous 
tromperois. 

L’Angleterre  et  la  France  se  trou  voient 
parfaitement  d’accord.  Il  ne  restoit  plus 
qu’à  rompre  les  obstacles  que  les  autres 
puissances  mettoient  à la  paix.  La  reine  se 
rendit  au  parlement  le  17  juin  1712.  Elle 
communiqua  aux  deux  chambres  l’état  où 
elle  avoit  conduit  la  négociation.  Elle  fit 
l’énumération  des  avantages  quelle  procu- 
roit  à ses  alliés  : elle  exposa  les  mesures 
qu’elle  avoit  prises  pour  assurer  la  succes- 
sion dans  la  maison  de  Hanovre  ; enfin  elle 
fit  valoir  ses  soins  pour  prévenir  l’union, 
des  couronnes  de  France  et  d’Espagne.  Elle 
fut  écoutée  avec  un  applaudissement  gé- 
néral : seulement  quelques  membres  de  la 
chambre-haute  protestèrent  contre  plusieurs 
articles  de  sa  harangue  : mais  ces  protes^ 
tâtions  furent  sans  effet. 
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1/ Angleterre  pouvoit  alors  faire  sa  paix 
séparément.  C’eût  été  sans  doute  le  moyen  su\pe”c;on  uïw.' 
le  plus  court  de  terminer  tout-à-fait  la  ce  et,l’Ailgleftm> 
guerre.  Le  conseil  de  Londres,  croyant  de- 
voir user  de  plus  de  circonspection,  n’osa 
prendre  ce  parti.  Il  auroit  craint  de  choquer 
trop  les  alliés.  Il  prit  un  parti  moyen,  qui 
leur  étoit  presque  aussi  contraire,  et  qui  les 
choqua  tout  autant.  Le  ducd’Ormond,  qui 
commandoit  les  troupes  anglaises  depuis 
la  déposition  de  Marlborough,  eut  ordre 
de  se  séparer  du  prince  Eugène,  et  de  ne 
concourir  avec  lui  dans  aucune  entreprise; 
et  bientôt  après,  il  y eut  entre  la  France  et 


1 Angleterre  une  suspension  d’armes  pour 
quatre  mois  dans  les  Pays-Bas. 

Ln  considération  de  ces  démarches  de  Cet(e9usp?nsiV)a 
la  cour  de  Londres  , le  roi  étoit  convenu  eu^voitluead^.'4 
de  remettre  Dunkerque  aux  Anglais,  jus- 
qu’à ce  que  les  fortifications  en  eussent  été 
démolies.  Cependant  ces  démarches  n’a- 
voient  pas  produit  tout  l’effet  qu’il  en  avoit 
attendu  : car  les  étrangers  à la  solde  de 


l’Angleterre,  avoient  pour  la  plupart  refusé 
de  suivre  le  ducd’Ormond,  et;  étoient  restés 
avec  le  prince  Eugène,  dont  l’armée  se 
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f?es*atir 
toute  ho.Mil 
tte  cei  di'U 
rwunes. 


trouvoit  par-là  supérieure  à celle  des  Fran- 
çais. Il  y avoit  donc  beaucoup  à diminuer  des 
avantages  que  la  suspension  avoit  promis. 

S.  Jean  , que  la  reine  avoit  fait  pair 
d’Angleterre  , sous  le  titre  de  vicomte  de 
Bolingbroke,  répondit  que  cetie  princesse 
voyoit  avec  un  déplaisir  sensible  que  ses 
desseins  avoient  été  traversés;  qu’elle  étoit 
résolue  à ne  se  pas  rebuter;  et  que  si  le 
roi  vouloit  lui  remettre  Dunkerque,  elle 
ne  feroit  aucune  difficulté  de  conclure  sa 
paix  particulière.  Il  remarquoit  au  reste  que 
l’Angleterre  cessant  de  payer  la  solde  aux 
troupes  étrangères,  les  états-généraux  ne 
seroient  pas  en  état  de  les  faire  subsister 
long- temps. 

^ Comme  l’offre  d’une  paix  particulière 
conduisoit  plus  promptement  à la  paix 
générale,  le  roi  accepta  la  proposition  de 
la  reine.  Il  envoya  ordre  à l’officier  qui 
commandoit  dans  Dunkerque,  d’y  laisser 
entrer  les  troupes  anglaises.  Aussitôt  la 
suspension  , qui  n’ avoit  eu  lieu  que  dans  les 
Pays-Bas,  devint  générale;  et  les  hostilités 
cessèrent  par  mer  et  par  terre  entre  les 
deux  couronnes. 


i 
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î.a  reine  Anne  avoit  pris  le  parti  le  plus 
: car  si  elle  se  fut  clé  1er  mi  née  a faire 
encore  une  campagne,  et  qu’elle  eût  eu 
avec  ses  alliés  des  succès  tels  qu’ils  se  le 
promettoient  , ils  auroient  pu  se  rendre 
maîtres  de  la  négociation.  Si,  au  contraire, 
les  Français avoienteu l’avantage,  ilsn’au- 

roient  plus  voulu  traiter  avec  l’Angleterre 
aux  conditions  qu’ils  avoient  offertes.  Cette 


pL incesse  avoit  donc  pris  a propos  une  ré- 
solution décisive,  telle  quelle  convenoit  à 
ses  intérêts. 


Les  Ho  1 1 and  a is  se  pl  aigniren  t h au  te  m en  t 
eux  qui  avoient  abandonné  leurs  alliés  à 
jN' allègue,  dans  une  conjoncture  bien  dif- 
férante, et  qui  avoient  seuls  tiré  avantage 
d’nne  guerre,  où  l’on  ne  s’é  toit  engagé  que 
pour  les  défendre  ; eux  qui  , dans  cette 
dernière  guerre  qu’ils  vouloient  continuer, 
avoient  souvent  déconcerté  les  opérations' 
en  retardant  la  marche  de  leurs  troupes, 
en  îefusant  même  de  les  envoyer,  et  en 

négligeant  les  préparatifsqu’ilsétoientobli- 

gés  de  faire.  Après  s’être  plaints,  ils  décla- 
rèrent avec  confiance  qu’ils  feraient  la 
guerre  sans  la  Grande-Bretagne  , se  fiat- 


Bcs  Hollandais 
te  flattent  de  »ou« 
tenir  la  guerre  a* 
vee  avantage. 
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tant  toujours  que  quelque  révolution  chan- 
geroit  le  gouvernement  de  ce  royaume,  et 
comptant  qu’ils  porteroient  bientôt  le  ra- 
vage jusques  dans  le  cœur  de  la  France. 
Sinzendorff,  ministre  de  l’empereur  à la 
Haye,  et  le  prince  Eugène,  les  berçoient 
de  ces  vaines  espérances. 

'Eugène  assiège  Après  avoir  pris  le  Quesnoi , le  4 juillet , 

Xandrecie.  Dispo*  * 1 . ^ 1* 

sinon  de  6on  ar-  j0  prjnce  Eugène  fit  le  siégé  de  Landrecie. 

Cette  entreprise  parut  téméraire,  parce 
qu’il  ne  pouvoit  tirer  ses  vivres  et  ses  mu- 
nitions que  de  Marchiennes  \ et  qu’il  avoit 
par  conséquent  douze  lieues  de  pays  a gar- 
der. Il  tira  des  lignes  pour  couvrir  la  marche 
de  ses  convois.  Un  corps  de  troupes,  sous 
les  ordres  du  prince  d’ Anlialt-Üessau , avoit 

x investi  Landrecie.  L’armée  que  comraan- 

doitle  prince  Eugène,  s’étendoit  depuis  le 
camp  des  assiégeans  jusqu’à  l’Escaut  qui  la 
séparoit  du  camp  cte  Lenain.  Le  comte 
d’Albemarle,  général  des  troupes  hollan- 
daises, avoit  dans  ce  dernier  camp,  bien 
retranché,  dix  à douze  mille  hommes.  Ses 
lignes  commençoient  a 1 Escam  , au-dessus 
de  Denain  et  au-dessous  de  Prouvi,  et 
finissoient  à la  Scarpe  , au-dessus  et  au- 
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dessous  de  Marchiennes,  où  l'armée  avoit 
ses  magasins.  Par  cette  disposition  , le 
pi  inc  e Eugène  pouvoi  tse  porter  sur  sa  droite 
ou  sur  sa  gauche,  suivant  les  mouvemens 
<]ue  feroient  les  ennemis. 

Villar*  s’approcha  de  Châtillon-sur-  v,„«sfotrek.,  , 
Sambre,  afin  de  faire  croire  qu’il  vouloit 
attaquer  le  camp  de  Landrecie.  Il  fit  ouvrir  ' 
les  chemins;  il  fit  jeter  plusieurs  ponts  sur 
la  îivière,  et  disposa  tout  pour  marcherait  * 

camp  des  assiégeans.  Eugène  ne  doutant 
point  d’avoir  découvert  le  vrai  dessein  du 
maréchal , se  rapprocha  pour  soutenir  le 
prince  d Anhalt,  et  sa  droite  se  trouva , par- 
ce mouvement,  éloignée  de  Denain  d’envi- 
ron trois  lieues.  C’est  où  Villars  l’attendoit. 

Alors  il  s’avance  pendant  la  nuit  vers  De- 
nain;  et  pour  cacher  sa  marche,  il  laisse 
sur  la  Sambre  le  comte  de  Coigny,  auquel 
il  ordonne  de  passer  cette  rivière  , et  d’en- 
royer,  a la  pointe  du  jour,  de  petits  partis 
i la  vue  du  camp  de  Landrecie. 

Eugène,  qui  ne  fut  instruit  de  ces  mou- 
r'emens  qu’à  sept  heures  du  matin,  ne  put 
irnver  au  secours  de  Denain,  que  lorsque 
es  lignes  avoient  été  forcées.  De  toutes  les 
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Les  ennemis  lè- 
vent le  siège  et 
perdent  plusieurs 
places. 


Les  Hollandais 
demandent  la 
paix. 
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troupes  quil  avoit  mises  à la  garde  de  ce 
camp  , il  ne  recueillit  au  plus  que  quatre 
cents  hommes,  tout  le  reste  ayant  été  pris, 
tué  ou  noyé. 

Cette  action  se  passa  le  24  juillet.  Les 
ennemis  de  la  France,  ayant  perdu  Mar- 
cliiennes  bientôt  après,' 'levèrent  le  siège  de 
Landrecie,  et  perdirent  encore  S.  Amand, 
Douai , le Ouesnoi  et  Bouchain.  Villars eut , 
par  sa  victoire,  la  gloire  d’avancer  la  paix, 
et  de  procurer  à la  France  des  conditions 
plus  honorables  et  plus  avantageuses.  Un 
bon  général  est  Taine  des  négociations. 

En  effet,  les  espérances  des  Hollandais 
étoient  évanouies.  Ils  reconnurent  qu’ils  ne 
pouvoient  soutenir  la  guerre  sans  les  secours 
de  la  Grande-Bretagne.  Ils  voulurent  re- 
nouer avec  la  France  les  conférences  qu’ils 


avoient  interrompues  depuis  long-temps  ; 
et  leurs  plénipotentiaires  vinrent  supplier 
ceux  de  la  reine  Anne  d’employer  leurs  bons 
offices  à cet  effet.  « Nous  prenons  la  figure 
» que  les  Hollandais  avoient  à Gertrui- 
» denberg,  et  ils  prennent  la  nôtre,  écri- 
» voit  l’abbé  de  Polignac.  C’est  une  re- 
» vanche  complété.  Le  comte  de  Sin- 
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» zendorff  sent  bien  vivement  sa  déca- 
» dence.  » 

f Quoique  la  renonciation  de  Philippe  eût 
été  promise,  et  qu’on  fût  assuré  de  l’ob- 
tenir, die  n’avoit  pas  encore  été  faite  avec 
la  solemnité  requise.  Ce  ne  fut  que  le  5 
novembre  1712  , que  ce  prince  la  fit  dans 
1 assemblée  des  états  de  son  royaume,  et 
les  lettres  patentes 'données  par  Louis  XIV 
sur  cet  acte,  ne  furent  enregistrées  au  par- 
lement que  le  i5  mars  de  l’année  suivante. 
C’est  ce  qui  retarda  la  conclusion  d’une 


La  renonciation 
de  Philippe  s’étoit 
fait  attendre. 


paix  particulière  entre  la  France  et  l’An 
gleterre. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  le  conseil  d 
Versailles  suspendit  si  long-temps  l’enre 
gistrement  de  cette  renonciation.  Mi  Ion 
Bolingbroke  avoit  sollicité  vivement  pou 
qu  011  se  pressât  davantage  ; promettan 
qu  aussitôt  après  l’accomplissement  dé  ceth 
condition  essentielle,  la  reine  feroitsa  pah 
particulière;  qu’elle  déclarerait  à ses  allié* 
n’avoir  d’autres  offres  à leur  faire  que  les 
conditions  que  le  roi  avoit  proposées; 
qu  elle  leur  donnerait  trois  mois  pour  en 
eliberer;  et  qu’après  ce  terme,  Louis  XIV 


Louis  XIV  est 
avoit  retardé  l’eu- 

registremeut, quoi- 
que la  cour  de 
Londres  n’attendit 
aefe  pour 
faire  sa  paix  parti- 
culière. 


Si  Von  se  fui  plus 
pressé,  elle  eiV  été 
moins  favorable  à 
ses  alliés. 


"Pacification  d’U- 
tî'e^it  terminée. 
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ne  seroit  plus  tenu  de  leur  accorder  les 
mêmes  conditions  : mais  ce  même  ministre 
avertissoit  la  France,  que  si,  avant  l’enre- 
gistrement , les  Hollandais  revenoient  à la 
raison  , et  imploroient  la  protection  de  la 
reine , il  seroit  difficile  de  faire  accepter  le 
plan  de  paix  que  le  roi  proposoit,  et  que 
l’Angleterre  ne  pourroit  se  dispenser  de 
procurer  de  meilleures  conditions  à ses 
alliés. 

L’événement  vérifia  l’avis  que  Boling- 
broke  avoit  donné  au  ministère  de  France. 
La  reine  favorisa  les  Hollandais.  Elle  leur 

conserva  Tournai,  dont  le  roi  leur  de- 

* 

mandoit  la  restitution.  Elle  leur  auroit 
procuré  de  plus  grands  avantages,  si,  au 
lieu  de  s’opposer  à la  paix,  ils  s’étoient 
joints  à elle  une  année  plus  tôt.  Mais  de- 
puis la  journée  de  Denain,  il  n’étoit  plus 
possible  de  donner  la  loi  aux  Français. 

Enfin,  le  1 1 avril  1713,  Louis  XIV  fit 
son  accommodement  particulier,  par  cinq 
traités  différens,  avec  l’Angleterre,  le  Por- 
tugal, la. Prusse , la  Savoie  et  les  Provinces- 
Unies.  L’Espagne  signa  sa  paix  avec  l’ An- 
gleterre et  la  Savoie,  le  i3  juillet  1713. 

o 
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Elle  traita  le  26  juin  1714,  avec  les  états- 
généraux  , et  le  6 février  de  l’année  suivante, 
avec  le  Portugal.  Tous  ces  actes  furent  si- 
gnés à Utrecht. 


L’empereur  avoit  de  la  peine  à se  ré- 
soudre à la  paix.  Mais  étant  abandonné  de 
tous  ses  alliés,  et  voyant  les  succès  du  ma- 
réchal de  Villars , il  fut  enfin  forcé  de 
conclure  le  26  mars  1714.  Le  traité  se  fit 
à Rastadt.  Le  6 septembre  de  la  même 
année,  les  intérêts  des  princes  de  l’Empire 
furent  réglés  dans  des  conférences  qui  se 
tinrent  a Bade;  et  le  i5  novembre  de  Tan- 
née suivante,  Charles  VT,  Georges  I,  qui 
avoit  succédé  à la  reine  Anne,  etlesétats- 
generaux  conclurent  à Anvers  le  traité  de 
la  barrière  des  Pays-Bas. 

La  France  avoit,  par  le  traité  d’Utrecht, 
remis  aux  Provinces-Unies  les  Pays-Bas 
espagnols  , tels  que  Charles  II , roi  d’Es- 
pagne , les  avoit  possédés  en  vertu  du  traité 
de  Riswick;  et  les  états-généraux  s’étoient 
engagés  à les  remettre  à la  maison  d’Au- 
triche pour  les  posséder  en  toute  souve- 
raineté, avec  la  clause  que,  sous  quelque 
pietextequece  fut,  elle  n’en  pourvoit  jamais 
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céder  ou  transférer  aucune  place  à la  cou- 
ronne de  France,  ni  à aucun  princedu  sang 
de  ce  royaume.  Or,  la  république  de  Hol- 
lande stipule,  dans  le  traité  de  la  barrière, 
les  conditions  auxquelles  elle  reconnoît  la 
souveraineté  de  la  maison  d’Autriche  sur 

les  Pays-Bas  ; et  elle  y prend  toutes  les  pré- 
* 

cautions  qu’elle  a jugées  nécessaires  à sa 
sûreté. 
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De  V Europe , depuis  le  traité  d’U- 
trecht  jusqu  à la  cessation  de 
toute  hostilité . 


Par  les  armes  de  Villars  et  par  les  der- 
niers traités,  la  France  avoit  recouvré  les 
principales  places  qu’on  lui  avoit  enlevées 
pendant  la  guerre.  Philippe  V étoit  affermi 
sur  le  trône  d’Espagne,  et  reconnu  pat 
toutes  les  puissances,  l’empereur  seul  ex- 
cepté. Le  duc  de  Savoie  avoit  le  royaume 
de  Sicile  par  la  cession  du  roi  d’Espagne. 
Les  traités  de  Rastadt  et  de  Bade  avoient 
rétabli  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Co- 
logne dans  leurs  états  , droits  et  préroga- 
tives. La  France  reconnoissoit  la  dignité 
électorale  de  la  maison  de  Hanovre,  ainsi 
que  la  royauté  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg , P rédéric  Guillaume,  qui  venoit  de 
succéder  à son  père  Frédéric  I.  La  succes- 


Quoirraple  fraifrf 
d’Utrecht  fût  ter- 
mine bien  des  que- 
relles, il  n’ôtoif  pas 
tout  sujet  de  guer- 
re. 


/ ! 
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sion  a la  couronne  d’Angleterre  éf oit  as- 
surée à la  ligne  protestante.  Charles  VI 
avoit  acquis  les  Pays-Bas,  le  royaume  de 
Naple  , la  Sardaigne  et  le  Milanès.  Les 
Anglais  étoient  maîtres  de  Gibraltar  et  de 
Port-Mahon.  Enfin  les  Provinces  - Unies 
venoient  de  formel*  cette  barrière  pour  la- 
quelle elles  avoient  si  long-temps  combattu. 
Après  tant  de  guerres  et  tant  de  traités,  la 
paix  etoit  encore  mal  affermie.  Si  les  puis- 
sances fatiguées  avoient  posé  les  armes,  la 
plupart  formoient  encore  des  prétendons, 
et  n attenfioient  que  le  moment  de  les  faire 
valoir.  Mais  avant  de  considérer  les  suites 
des  traités  d’Utreeht  et  de  Bade,  il  faut 
jeter  un  coup -d’œil  sur  le  nord.  Nous  es- 
sayerons ensuite  d’embrasser  toute  l’Eu- 


rope. 


Charles  XII  re- 
vient dansses  états. 


B714 


Après  un  trop  long  séjour  en  Turquie  ^ 
et  une  conduite  fort  extraordinaire,  Char- 
les XII  se  résolut  enfin  à revenir  dans  ses 
états.  Il  traversa  l’Allemagne  incognito^ 
et  arriva  le  21  novembre  1714  à Stral- 
sund.  Ses  affaires  étoient  dans  une  situa- 


is 


lion- désespérée; 

àuMeavoxt  Le  czar , maître  de  la  Livonie,  de  l’Ingrie, 


1 
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de  la  Carélie  et  d’une  partie  de  la  Fin-  plusieu„ 
lande,  1’étoit  encore  de  la  mer  Baltique.  pumuces* 
Frédé  rie  IV,  roi  de  Danemarck,  venoit  de 
dépouiller  le  duc  de  Holstein  , et  après 
avoir  conquis  les  duchés  de  Brème  et  de 
de  Verden,  il  les  avoit  mis  en  dépôt  pour 
soixante  mille  pistoles  entre  les  mains  de 


Georges,  électeur  de  Hanovre.  Enfin  les 
généraux  suédois,  dans  l’impuissance  de 
défendre  la  Poméranie  contre  les  Busses 
et  les  Saxons  , l’avoient  donnée  en  séquestre 
au  roi  de  Prusse.  Ainsi  Charles  XII  dé- 
pouille  par  ses  ennemis,  l’étoit  encore  par 
des  princes  avec  lesquels  il  n’avoit  eu  jus- 
qu alors  aucun  démêlé  : car  il  jugeoit  bien 
que  le  séquestre  n’avoit  été  qu’un  prétexte 
pour  s’enrichir  de  ses  dépouilles.  En  effet, 
Frédéric- Guillaume  n’allèctoit  la  neutra- 
lité, que  pour  recueillir  les  fruits  de  la 
guerre  sans  en  partager  les  hasards. 


Charles XII  protesta  contre  le  séquestre 
et  fit  déclarer  contre  lui  deux  nouveau: 
ennemis.  Le  roi  de  Prusse  et  Pélecteûr  d< 
Hanovre  se  liguèrent  avec  le  Danemarck 
la  Pologne  et  la  Bussie.  Le  dessein  des  con 
fcdeies  et  oit  de  chasser  tout -à. -fait  le 


Ligue  qui  *e 
propose  de  chasser 
tout  à-fait  d’Alle- 
magne les  Suédois. 


Frédéric  T,  roî  le 
Prusse , d'.sipoit 
«es  finances  , et 
trafiquent  du  sang 
de  ses  peuples. 


Frédéric  Guil- 
laume, son  fils, 
qui  se  ligue  contre 
la  Suède,  se  ren* 
doit  puissant  par 
son  économie. 
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Suédois  d’Allemagne  : ils  avoientdéjà  par- 
tagé entre  eux  les  conquêtes  qu’ils  se  pro- 
posoient  de  faire. 

Frédéric  Ier,  roi  de  Prusse,  avec  la  ma- 
gnificence d’une  ame  vaine,  dissipoit  ses 
revenus  en  fêtes,  en  bâtimens,  en  chevaux, 
en  valets.  Ses  prodigalités  enrichissoient 
ses  favoris  et  ses  chasseurs,  pendant  que  la 
famine  et  la  peste  ravageoient  ses  provinces, 
auxquelles  ii  ne  donnoit  aucun  secours.  Il 
trafiquoit  du  sang  de  ses  peuples,  dit  l’au- 
teur des  mémoires  de  Brandebourg,  et  il 
vendoit  vingt  mille  hommes  pour  en  en- 
tretenir trente  mille.  Il  est  un  des  princes 
ii  qui  l’Angleterre  et  la  Hollande  don- 
noient  des  subsides  pour  faire  la  guerre  à 
Louis  XIV . Il  est  difficile  de  comprendre 9 
dit  l’écrivain  que  je  viens  de  citer,  com- 
ment cette  espèce  de  Jierté , qu  ont  les 
âmes  généreuses  y peut  se  concilier  arec 
la  bassesse  qu  il  y a Æ être  aux  aumônes 
de  ses  égaux . 

Frédéric  - Guillaume  , bien  différent  de 
son  père,  voulant  être  puissant  par  lui- 
même,  mit  la  réforme  dans  sa  cour,  dans 
sa  maison,  dans  toutes  ses  dépenses.  Il 

* j. 
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régla  ses  finances  avec  discernement  ; il 

établit  la  discipline  parmi  ses  troupes; 

enfin,  riche  par  son  économie,  il  é toit  à. 

peine  sur  le  trône,  et  il  devenoit  déjà  une 

puissance  redoutable  à ses  voisins.  Il  en- 

tretonoit  cinquante  mille  hommes  sans  être 

à l’aumône  de  ses  égaux.  Tel  est  le  nouvel 

ennemi  qui  armoit  contre  la  Suède. 

1 _ » 

Charles  XIT  n’eut  plus  que  des  revers  Ch*ne* xir pmi 

. 1 1 toute*  J es  places 

jusqu’à  sa  mort.  Au  mois  de  décembre  171b,  liiL^n'eT1  en 
les  confédérés  se  rendirent  maîtres  de  Siral- 
sund,  et  l’année  suivante  ils  prirent  AA  is- 
mar,  l’unique  place  que  les  Suédois  con- 
servoient  en  Allemagne. 

Auparavant  , craint  ou  recherché  de  u porte 

4 . 1 1 plaintes  à lu  diète 

toutes  les  puissances  de  1 Europe,  le  roi  ^eWa,idionnecju* 

1 ^ r * n’y  a nul  égard. 

de  Suède  se  voyoit  alors  réduit  à porter  à 
la  diète  de  Ratisbonne  des  plaintes,  aux- 
quelles on  n’avoit aucun  égard.  L’empereur 
regardoit  comme  un  avantage  pour  lui  et 
pour  1 Allemagne,  que  ce  prince  inquiet 
fût  chassé  au-delà  de  la  mer  Baltique.  Il 
venoit  de  se  liguer  avec  les  V éniîiens 
confie  les  Turcs  : il  avoit  besoin  de  toutes 
les  forces  de  l’Empire  : il  attendoit  des  se- 
cours de  la  part  des  ennemis  du  roi  de 
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î^fat  de  la  Suède , 
iii  avcif  encore  la 
:ierre  avee  le  Da- 
.’marck. 


Georges  succède 
à la  reine  Anne. 
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Suède.  Il  étoit  donc  bien  éloigné  de  se  dé- 
clarer contre  eux,  et  d’entretenir  la  guerre 
dans  le  nord,  lorsqu’il  se  disposoit  à la 
porter  en  Hongrie.  Frédéric  - G uillaume 
néanmoins  ne  voulut  point  prendre  part  à 
cette  nouvelle  guerre,  sous  prétexte  qu’il 
avoit  encore  besoin  de  ses  troupes  contre 
les  Suédois.  Mais  dans  le  vrai,  c’est  qu’il 
ne  vouloit  pas  contribuer  à l’agrandisse- 
ment de  la  maison  d’Autriche. 

Lorsque  les  confédérés  eurent  partagé 
leurs  conquêtes,  le  Danemarck  resta  pres- 
que seul  armé  contre  la  Suède.  La  Nor- 
wège,  où  Charles  XII  avoit  déjà  porté  ses 
armes,  dans  le  temps  même  qu’on  lui  en- 
levoit  Wismar , devint  le  seul  théâtre  de 
la  guerre.  Cependant  les  Suédois,  accablés 
d’impôts,  ou  plutôt  d’extorsions,  se  voyoient 
tous  dans  la  nécessité  d’être  soldats.  Les 
campagnes  étaient  désertes.  Il  ne  restoit 
presque  dans  les  villages  que  des  vieillards, 
des  femmes  et  des  enfans. 

La  reine  Anne  étoit  morte  le  12  août 
1714,  et  Georges,  électeur  de  Hanovre, 
avoit  été  proclamé  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne^ conformément  aux  vœux  desWhigs, 
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el  aux  dispositions  faites  par  le  parlement. 

Ce  prince  étoit  fils  d’Ernest- Auguste,  duc 
de  Brunswick -Lunebourg  et  de  la  prin- 
cesse Sophie  , petite-fille  de  Jacques  Ier. 
Sophie  étoit  née  du  mariage  d’Elisabeth 
d’Angleterre  avec  Frédéric  V,  électeur 
Palatin,  ce  prince  qui  avoit  été  élu  roi  de 
Bohême,  et  qui  avoit  donné  commence- 
ment à la  guerre  de  trente  ans.  On  a re- 
marqué quil  y avoit  quarante -cinq  per- 
sonnes qui  se  trouvoient  plus  près  du  trône 
que  l’électeur  de  Hanovre. 

Georges,  persuadé  que  les  principaux  iifaiti. 

• • , t # * à Oxford  i 

ministres  du  dernier  régné  avoient  eu  des  lins]jroke- 


vues  contraires  a ses  intérêts,  et  que,  sous 
le  pretexte  de  la  paix,  ils  ne  s’étoient  unis 
à la  France  que  pour  préparer  le  rétablis- 
semcnt  du  fils  de  Jacques  II,  établit  une 

commission  qu  il  chargea  d’examiner  avec 
la  dernière  rigueur  îa  conduite  du  comte 

d Oxford  et  du  vicomte  de  Bolingbroke. 
Robeit  Walpole,  nommé  pour  examiner 
les  papiers  de  l’un  et  de  l’autre,  les  lut  avec 
la  passion  d un  Whig,  qui  s’étoit  toujours 
opposé  à la  paix,  qui  avoit  cabalé  dans  les 
communes  afin  de  la  traverser,  et  qui , par 


Pïocèa 
à Bq- 
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ces  raisons,  avoit  été  renfermé  à la  tour. 

» 

Bolingbroke  prévint  l’orage  en  quittant 
l’Angleterre  : Oxford  fut  arrêté;  mais  parce 
qu’on  ne  put  rien  prouver  contre  lui,  le  roi 
Georges  lui  rendit  enfin  la  liberté,  après 
un  long  procès  et  une  longue  prison. 

Les  commence-  Cependant  la  naissance  avoit  mis  un 

mens  de  son  régné  1 

une^ ® u erre  ci v îie! L trop  grand  intervalle  entre  cet  étranger  et 
le  trône  , et  tous  les  Anglais  ne  croyoient 
pas  également  voir  en  lui  un  souverain  lé- 
gitime. Agréable  aux  Whigs,  il  devenoit 
odieux  aux  Torys,  qui,  par  les  changemens 
faits  dan  s le  gou  vern  ement  se  voyoi  en  t privés 
de  toute  la  faveur.  D’ailleurs  les  esprits  sans 
passion  et  sans  préjugé  ne  pouvoient  se  dis- 
simuler l’injustice  qu’on  faisoit  à la  maison 
des  Stuarts.  Ces  dispositions  furent  la  cause 
d’une  guerre  civile,  qui  ne  fut  assoupie  que 
dans  le  cours  de  1716;  et  il  restoit  toujours 
un  esprit  de  révolte,  qui  suflisoit  pour  trou- 
bler le  règne  de  Georges  I. 

Mort  de  Louis  La  mort  de  Louis  XIV,  arrivée  le  1 sep- 

XIV.  Leçon  qu’il  h 

aûse  au  dauphin.  |embre  1710,  changea  tout  le  système  de 
l’Europe*  Après  un  règne  de  soixante-douze 
ans,  ce  prince,  dans  la  soixante-dix-septième 
année  de  son  âge,  apprécioit  enfin,  à la 


t 


J 
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vue  du  loin  beau  , celte  grandeur,  cette 
glouc  qui  1 avoil  ébloui  trop  long-temps  i 
" Mon  iils  , dit-il , deux  jours  avant  sa 
>'  mort  au  duc  d’Anjou , alors  dauphin  , 
>'  je  vous  laisse  un  grand  royaume  à gou- 
» verner.  Je  vous  recommande  sur- tout 
>v  de  travailler,  autant  que  vous  pourrez, 
» à diminuer  les  maux  et  à augmenter  les 
» biens  de  vos  sujets;  et  pour  cet  efïèt,  je 
» vous  demande  avec  instance  de  conserver 
>>  toujours  précieusement  la  paix  avec  vos 
» voisins , comme  la  source  des  plus  grands 

» biens,  et  d’éviter  soigneusement  la  guerre, 

» comme  la  source  des  plus  grands  maux. 

» INe  faites  oonc  jamais  la  guerre  que  pour 
» vous  défendre,  ou  pour  défendre  vos 
» alliés.  Je  vous  avoue  que,  de  ce  côté-là 
» je  ne  vous  ai  pas  donné  de  bons  exem- 
» pies  : mais  aussi  c’est  la  partie  de  ma  vie 
» et  de  mon  gouvernement  dont  je  me  re- 
» pens  davantage.  » Cet  aveu  excuse  les 
fautes  de  ce  monarque.  Ce  prince  avoit  de 
la  générosité,  de  la  fermeté,  de  l’élévation 
dans  l’ame.  Il  fut  grand  par  la  tranquillité 
a\  ec  laquelle  il  vit  les  approches  de  la  mort. 
Il  laut  le  plaindre  d’avoir  eu  une  mauvaise 
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Inquiétudes  de 

Sa  France  et  de 


éducation,  d’avoir  été  mal  entouré,  d’avoir 
eu  des  succès  de  trop  bonne  heure.  Avec 
les  qualités  qu’il  tenoit  de  la  nature,  il  eût 
été  grand  dès  sa  jeunesse,  si  ses  premiers 
malheurs  n’eussent  pas  duré  si  peu. 

h y avoit  plus  d’un  an  que  le  duc  de 

P Europe,  en  con-  • ,,  •.  y . VTT  , 

sidérant  la  jeunes#  Jjerri  étoit  mort.  Louis  -X.V  il  avoit  pas 

de  Louis  XV.  # i 

encore  cinq  ans  accomplis.  La  France  trem- 
bloit  à la  vue  des  malheurs  dont  elle  étoit 
menacée , si  elle  perdoit  son  jeune  roi , 
dont  1a,  santé  ne  la  rassuroit  pas  ; et  l’Eu- 
rope n’étoit  pas  sans  inquiétude  quand  elle 
considéroit  que  Philippe  V,  malgré  ses  re- 
nonciations, pouvoit  contester  au  duc  d’Or- 
léans, régent  du  royaume,  les  droits  que 
le  traité  d’Utrecht  lui  donnoit  à la  cou- 
ronne. Quoique  pour  la  plupart  mécontentes 
des  conditions  de  la  paix,  les  puissances, 
encore  épuisées,  ne  songèrent  qu’à  prévenir 
une  guerre , à laquelle  elles  n’étoient  pas 
assez  préparées.  Autant  elles  avoient  re- 
douté l’union  de  la  France  et  de  l’Espagne, 
autant  alors  elles  redoutèrent  les  divisions 
qui  paroissoient  les  devoir  armer  l’une  contre 
l’autre. 

Traité  delà  triple  Le  duc  d’Orléans  croyoit  voir  un  ennemi 

alliance.  v 
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dans  Philippe  V,  et  Georges  I voyoit  que 
le  prétendant  avoit  encore  un  grand  parti 
.en  Angleterre.  Ces  deux  princes,  comme 
plus  intéressés  à prévenir  une  nouvelle 
guerre,  négocièrent  pendant  le  cours  de 
l’année  1716;  et  l’année  suivante,  ils  con- 
cluicnf  a la  Haye  la  triple  alliance  avecles 
états-généraux.  Ces  puissances  se  garantis- 
soienl  mutuellement  toutes  les  dispositions 
des  traités  d’Utrecht  : elles  s’engageoient  à 
ne  donner  aucun  asyle  à ceux  qui  seraient 
déclarés  rebelles  par  l’un  des  contractai; 
et  en  cas  de  troubles  domestiques,  ou  d'at- 
taque de  la  part  de  quelques  ennemis  étran- 
gcrs,  elles  se  promet toieut  des  secours 
prompts  et  efficaces.  Ainsi  la  France , pour  • 
issurer  son  repos,  et  pour  maintenir  les 
roilsde  la  maison  d’Orléans,  hit  dans  la 
îécessité  de  se  liguer  avec  l’Angleterre  et 

a Hollande  ; et  bientôt  elle  fera  la  guerre 
• 1 Espagne. 

Lorsqu’un  mauvais  gouvernement  a jeté 
îs  peuples  dans  une  espèce  de  léthargie,  il  Swi 

...  • A 1 t 1 US  <lue  les  troubles 

s guerres  civiles  qui  puissent  rendre  aux 

mes  une  activité  qu’elles  ne  se  sentaient 
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plus.  Alors  l’esprit  de  faction,  qui  produit 
naturellement  l’enthousiasme,  donne  du 
ressort  à tous  les  partis , produit  des  sol- 
dats , et  crée  des  talens  militaires.  A la 
paix  , le  gouvernement  trouve  des  hommes 
qui  sentent  le  besoin  d agir,  et  parce  qu  ils 
se  sont  fait  une  habitude  de  l’action,  et 
parce  qu’ils  ont  des  pertes  à reparer.  S il 
est  sage,  il  entretiendra , il  nourrira  cette 
inquiétude,  en  protégeant  les  arts,  et  les' 
arts  seront  cultivés  : car,  par- tout  où  ih 
ont  fait  des  progrès,  vous  les  avez  toujours 
vu  fleurir  après  de  longues  guerres,  et  menu 
commencer  parmi  les  troubles. 


Le  gouvernement  Ce  ne  fut  pas  ainsi  qu  en  Espagne  h 

de  Philippe  V n’a  . . ...  • r . i l 


de  Philippe  V na  . ♦ r.  1 1 

fait  que  jeter  ieS  e iemen^  dirigea  1 inquiétude  cie; 

peuples  dans  leur  1 

v peuples.  Epuisé,  n’ayant  que  des  ressource 


3 


senien'k 


qui  dévoient  l’épuiser  encore  ; il  fît  d i 
nouveaux  efforts  pour  troubler  toute  1 ü*u 
rope.  Il  entreprit  de  grandes  choses  avec  de 
petits  moyens  dans  un  siecle  ou  avec  d 
grands  moyens  on  n en  faisoit  d oïdinan 
que  de  petites.  Après  de  vaines  tentatives  j 
il  succomba  par  lassitude,  et  les  peuples  ^ 
également  las,  retombèrent  dans  leur  pi 
mier  assoupissement. 
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Jules  Al  béroni , né  à Plaisance,  en  1664, 
Svoit  eu  occasion t lorsqu’il  éloit,  curé  d’un 
village  dans  le  Parmesan,  de  s’introduire 
auprès  du  duc  de  Vendôme,  qui  conçut 
de  l’estime  pour  lui.  Aj  antrendu  aux  Fran- 
çais, pendant  la  guerre,  des  services  qui  ne 
lui  permet toient  pas  de  rester  dans  sa  pa- 
trie, il  suivit  le  duc  de  Vendôme  en  France, 
et  ensuite  en  Espagne.  Ce  général  se  servit 
de  lui  pour  entretenir  une  correspondance 
avec  la  princesse  des  Ursins , qui  avoit  beau- 
coup de  crédit  sur  Philippe.  Albéroni  sut 
se  faire  goûter,  de  sorte  qu’après  la  mort 
du  duc  de  Vendôme,  en  1712,  il  se  vit  en- 
core assuré  d’une  puissante  protection.  Son 
u-édb  s’accrut  au  point  que  Marie-Louise- 
jabnelledeSavoie,  reine  d’Espagne,  étant 

norte  en  171 5,  il  eut  beaucoup  de  part  au 
n a ri  âge  de  Philippe  V avec  Elisabeth 
'arnese.  La  nouvelle  reine  lui  marqua  sa 
econnoissance  par  le  chapeau  de  cardinal, 
t par  une  confiance  entière.  Albéroni  fut 
ientôt  premier  ministre.  C’étoit  une  ima- 
ination  bouillante,  faite  pour  former  de 

randes  entreprises , plutôt  que  pour  les 
tea  concerter. 


Fortune  du  car» 
dinal  Albéroni. 


26d  histoire 


Il  mMiK’l1'con' 
quête  de  l’Italie- 


Les  traités  qu’on  avoit  faits  jusqu  alors' 
n’avoient  pas  terminé  les  dilîérends  entre 
Chaules  VI  et  Philippe  V : car  l’un  n’avoit 
pas  donné  sa  renonciation  a la  monaiclne 
d’Espagne,  et  l’autre  n’avoit  pas  donné  la 
sienne  auxétatsque l’empereur  possédoit  en 
Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  cardinal 
Albéroni  flattant  la  reine  Elisabeth  de  l’ es- 


pérance de  procurer  des  établissemens  a ses 
Bis,  médita  la  conquête  de  l’Italie.  Il  se 
pfoposoit  de  réserver  pour  l’Espagne  la 
Sicile,  Naples  et  la  Sardaigne,  et  il  offrait 
au  duc  de  Savoie  leMilanès  en  échange  de 
la  Sicile.  Comme  la  guerre  que  les  Turcs 
faisoient  alors  à l’empereur  paroissoit  fai 
vorable  à ses  desseins,  ii  négocioit  avec  h 


Il  suscite  des 
troubles  en  I rance 
pour  ôter  la  ré- 
gence au  duc  d’Or- 
léans. 


Porte  pour  la  faire  durer. 

pUj  même -temps  il  cherchait  a suscite 

des  troubles  en  France,  comptant  beau 
coup  sur  les  mécontentemens  que  les  par 
lemens,  la  noblesse  et  le  peuple  faisoien 
paraître.  Le  prince  de  Cellamare,  ambas 

sadeur  d’Espagne,  tramoit  sourdement  un  | 
conspiration , danslaquelle  plusieurs  grand 
entrèrent. Un  parti,  qui  se  formoit  en  Ere 
tacne , n’attendoit  que  la  flotte  des  Esps 

O 
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gnols  pour  se  déclarer  : et  des  soldats  dé- 
guises filoient  insensiblement,  et  venoient 
se  joindre  aux  rebelles.  Le  projet  du  car- 
dinal A 1 beroni  etoit  d’ôter  la  régence  au 
duc  d’Orléans,  et  de  ladonner  àPhilipe  V,  ■ 
alin  de  gouverner  lui-même  tout-à-la  fois  la 
France  et  l’Espagne. 

Les  intrigues  de  ce  cardinal  ne  se  bor-  „ , 

no.ent  pas  la.  Il  négocioit  encore  à Lé- 
leisbouig  et  a Stockholm.  Il  trouva  dans  [Ad utlül1  düU’ 
le  baron  de  Gœrtz , premier  ministre  du 
0;  de  Suède,  un  esprit-remuant,  capable 
les  desseins  les  plus  audacieux.  A peine 
:es  deux  hommes  se  furent -ils  commu- 
nciué  leurs  projets,  qu’ils  ne  formèrent 

dusqu  un  plan  des  vues  qu’ils  avoient  eues 
éparément. 

Les  ennemis  du  roi  de  Suède  étoient 
ivises.  Le  czar  sur-tout  paroissoit  mécon- 
311 1 de  1 espèce  de  défiance  avec  laquelle 
;s  rois  de  Pologne , d’Angleterre,  de  Da- 
emarck  et  de  Prusse  s’étoient  conduits 
vec  lui  , et  de  tout  ce  qu’ils  avoient  fait 
our  l’empêcher  d’avoir  un  établissement 
1 Allemagne.  Gœrtz,  jugeant  donc  qu’il 
■roit  facile  de  séparer  ce  prince  de  ses 
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Cetfe  intrigue  se 
tramoit  tout  à - la 
fois  en  Angleterre, 
en  l' rance  , en 
Hollande,  en  Rus. 
51e  è*  en  Suède. 


alliés,  imagina  de  l’engager  à faire  la  paix 
avec  la  Suède,  et  se  flatta  d’y  déterminer 
son  maître.  En  effet,  Charles  XII,  irrite 
contre  Georges  qui  lui  avoit  enlevé  Brème  | 
et  Verden,  quoiqu’il  ne  lui  eut  point  donne 
occasion  de  se  déclarer  contre  lui,  lui  sa- 
crifioit  volontiers  sa  vieille  haine  contre 
le  czar,  au  nouveau  désir  de  se  venger  du 
roi  d’Angleterre.  Il  est  vrai  qu’il  falloit 
abandonner  plusieurs  provinces  a la  Russie; 
mais  Gœrtz  lui  faisoit  envisager  la  gloire 
de  rétablir  Stanislas,  le  prétendant,  le  duc 
de  Holstein,  de  reconquérir  les  provinces 
qu’on  lui  avoit  enlevées,  et  de  donner  la  loi 
à PE u r ope. 

Charles  , à qui  de  pareils  projets  ne; 
pouvoient  manquer  de  plaire,  donna  des 
pouvoirs  à son  ministre  pour  traiter  avec 
toutes  les  cours  où  il  voudroit  négocier., 
Gœrtz  vint  en  Hollande,  en  France  : il  se 
concerta  avec  Albéroni , et  il  fit  sonder  le 
czar,  qui  parut  entrer  dans  ses  desseins v 
moins  sans  doute  parce  qu’il  comptoit  sur 
le  succès,  que  parce  qu’il  risquoit  peu.  II! 
avoit  toujours  l’avantage  de  s assurer  de  ses- 
conquêtes  par  un  traité.  Les  propositions  » 
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qu  on  devoit  lui  faire,  étaient  de  fournir  des 
vaisseaux  pour  transporter  dix  mille  Sué- 
dois en  Angleterre,  et  trente  mille  en  Al- 


lemagne, et  d’entrer  lui-même  en  Pologne, 
avec  quatre-vingt  mille  Russes. 

Le  comle  de  Gyllembourg,  ambassa- 
deur de  Suède  en  Angleterre  , encoura- 
geoit  les  mécontens.  Le  parti  du  préten- 
dant avoit  déjà  fourni  des  sommes  consi- 
dérables. Gœrtz , qui  les  toucha  en  Hol- 
lande , avoit  acheté  des  armes  et  des 


vaisseaux.  Le  chevalier  de  Folard,  alors 
au  service  de  Charles  XII,  étoit  venu  en 
France  pour  engager  dans  ce  parti  des 
officiers  français  et  irlandais.  Mais  com- 
ment conduire  secrètement  une  conspira- 
tion qui  se  trame  tout- à- la  fois  en  An- 
gleterre , en  France,  en  Hollande,  en 
Espagne,  en  Russie  et  en  Suède? 

Le  duc  d’Orléans,  ayant  découvert  ces 
intrigues,  en  donna  avis  au  roi  d’Angle- 
terre, dans  le  même  temps  que  les  Hol- 
landais communiquoient  au  ministre  de 
Londres  a la  Haye  les  soupçons  qu’ils 
a voient  de  la  conduite  de  Gœrtz.  Le  pléni- 
potentiaire du  roi  de  Suède  et  Gyllembourg 


Gœrtz  et  Gylîem- 
J oiug  , ainbüssa» 
rleur  de  Suède  en 
A rglererre  , sont 
arrêtés. 


i 
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1717. 


Le  ezar  vient  en 
F rance  ; et  à su  con- 
sidération le  duc 
d’Orléans  deman- 
de et  obtient  la  li- 
berté de  ces  deux 
ministres. 


L’escadre  anglai- 
se ruine  la  flotte 
qu’Albéroni  avoit 
armée  poursespro- 
jets  de  conquêtes. 


2UZJ. 

fu reilt  arrêtés,  le  premier  à Deventer  en 
Guel cires,  et  le  second  à Londres. 

Cette  même  année  le  czar  vint  en 
France,  où  il  fit  trop  peu  de  séjour  pour 
étudier  une  nation  où  il  y a beaucoup  à 
louer  et  beaucoup  à blâmer.  Il  s’occupa 
sur-tout  des  arts;  et  il  saisit  cette  occasion 
pour  proposer  un  traité  d’alliance,  que  le 
régent  n’accepta  pas  , parce  qu’il  eût  été 
contraire  aux  engagemens  qu’il  prenoit 
avec  la  Grande-Bretagne.  A sa  considé- 
ration , le  duc  d’Orléans  demanda  et  obtint 
la  liberté  des  ministres  du  roi  de  Suède. 
G-œrtz,  devenu  libre,  n’abandonna  pas  ses 
projets  : mais  nous  sommes  bientôt  à la  fin 
de  toutes  ces  intrigues. 

Au  mois  d’août  1716,  le  prince  Eugène 
avoit  battu  les  Turcs  à Peterwaradin , et 
au  même  mois  de  l’année  suivante,  il  les 
défit  encore  à Belgrade,  et  se  rendit  maître 
de  cette  place.  Albéroni,  voyant  qu’il  ne 
pouvoit  changer  les  dispositions  que  la 
Porte  apportoit  à la  paix,  hâta  les  expé- 
ditions dont  il  avoit  fait  les  préparatifs. 
Les  Espagnols  envahirent  la  Sardaigne, 
et  débarquèrent  en  Sicile.  Cette  flotte,  la 


1718. 
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plus  considérable  que  l’Espagne  eût  armée 
depuis  Philippe  II,  fut  entièrement  ruinée 
par  l’escadre  anglaise , qui  vint  au  secours 
de  l’empereur. 

Le  traité  de  Passarowitz  venoit  de  ter-  Tant  enfre  la 

. , Torte  et  la  cour  de 

miner  la  guerre  entre  la  Porte  et  Charles  Vjume* 

VI,  qui  acqnéroit  Temeswar,  Belgrade  et 
toute  la  Servie.  Les  Vénitiens,  qui  avoient 
conquis  la  Morée  à la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  à qui  elle  avoit  été  abandonnée 
par  le  traité  de  Carlowitz,  l’avoient  per- 
due dans  cette  guerre  et  ne  la  recouvrèrent 
pas. 

Dans  le  temps  meme  que  ces  choses  se  Aior.i*Angie»erre 

• , 1,  » 1 _ et  la  France  con- 

p assoient , 1 Angleterre  et  la  France  nro-  auoîemie  traité  de 

. 0 i A ^ fa  quadruple  al» 

noient  sur  elles  de  régler  les  différends  qui  hauce’ 
subsistoient  entre  l’empereur  et  le  roi  d’Es- 
pagne. Le  2 août , elles  conclurent  à 1718. 
Londres  le  traité  cle  la  quadruple  alliance, 
dans  lequel  elles  se  proposoient  de  faire 
entrer  l’empereur,  qui  le  signa  tout  aussi- 
tôt; et  la  Hollande,  qui,  sous  différons  pré- 
textes^ n y accéda  qu  au  mois  de  février  de 
l’année  suivante. 

» cii  ce  traité,  Charles  VI  reconnoissoit 
Philippe  V pour  roi  «d’Espagne , et  Phi- 


I/’Ëspagne  refus*» 
d’accéder  à la  qua- 
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lippe  cédoit  à Charles  les  Pays-Bas  et  les 
provinces  d’Italie,  qui  étoient  le  sujet  de 
la  guerre.  Ces  deux  princes  dévoient  donner 
des  renonciations  aux  états  qu’ils  s’aban- 
don noient  l’un  à l’autre. 

Le  duc  de  Savoie  rendoit  la  Sicile  à 
l’empereur,  et  on  lui  donnoit  en  échange 
la  Sardaigne. 

Quoique  le  saint  siège  regardât  et  re- 
garde encore  Parme  et  Plaisance  comme 
des  fiefs  dont  il  peut  seul  disposer,  et  qui, 
au  défaut  cl’hoirs  mâles  dans  la  maison 
Farnèse,  doivent  être  réunis  au  domaine 
de  l’église,  la  quadruple  alliance,  sans 
aucun  égard  pour  ces  prétentions,  déclare 
que  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance, 
ainsi  que  le  duché  de  Toscane,  seroient 
tenus  pour  fiefs  masculins  de  l’Empire; 
et  que  lorsque  la  succession  de  ces  élats 
sera  ouverte,  on  les  donnera  aux  fils  d’Eli- 
sabeth Farnèse,  en  suivant  l’ordre  de  pri- 
mogéniture.  Par  cette  dernière  disposition, 
favorable  à la  reine  d’Espagne,  on  comp- 
toit  persuader  à la  cour  de  Madrid  d’accé- 
der à la  quadruple  alliance. 

Quoique  le  duc  de  Savoye  fût  lésé  par 
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ces  arrangemens,  il  y donna  son  consenle-  druple  alliance. 

, ivt  1 >rt  de  Chade» 

ment  d une  maniéré  authentique,  le  2 no-  xu. 
vembre  1718.  Mais  Albéroni  persistoit 
toujours  à.  vouloir  réunir  à l’Espagne  les 
provinces  démembrées,  comme  s’il  eût  pu 
résister  seul  aux  forces  de  la  quadruple  al- 
liance. Sur  ces  entrefaites  la  mort  de 
Charles  XII,  tué  le  1 1 décembre  au  siège 
de  Fridérichs-hall,  ruina  tous  les  grands 
projets  du  nord.  Geertz,  arrêté  comme  au- 
teur, par  ses  conseils,  des  malheurs  de  la 
Suède,  fut  sacrifié  à la  haine  du  peuple, 
et  perdit  la  tête  sur  un  échafaud. 

Enfin  au  mois  de  janvier  1719,  la  France  La  France  d<Mnr* 

la  guerre  à Phi» 

déclara  la  guerre  à 1 Espagne  , par  un  (i;ji  7èd.# 

O L O 7 1 a la  quadruple  aL 

manifeste  qui  expliquoit  les  raisons  qu’elle  hailce' 
avoit  eues  de  faire  alliance  avec  l’empe- 
reur et  le  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Philippe,  alors  trop  foible  contre  ses  enne- 
mis, et  cédant  aux  instances  de  l’Europe, 
di  sgracia  son  ministre,  et  accéda  à la  qua- 
druple alliance  le  26  janvier.  Le  cardinal 
Albéroni,  contraint  de  sortir  du  royaume, 
se  retira  en  Italie,  où  il  est  mort  en  ij52. 

L’accession  de  la  cour  de  Madrid  au 

t . . . ^ JJUIA  U \J  11  II  r c Cl 

traite  de  la  quadruple  alliance  paroissoit  1Euroi)e>  ^toit 


172  a, 


Cependant  la 
paix  donnée  à 


) 
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Burée”10'** G[n’as~  consommé  l’ouvrage  de  la  paix;  mais 
la  politique  des  principales  puissances,  qui 
depuis  les  traités  de  partage , s’établissoient 
pour  juges  de  tous  les  différends  , n’étoit 
pas  un  moyen  bien  sûr  d’assurer  la  tran- 
quillité de  l’Europe.  Les  puissances  lésées 
protestoient  contre  un  tribunal  qui  n’avoit 
sur  elles  d’autres  droits  que  la  force-  Si 
elles  cédoieut  par  impuissance,  elles  con- 
servoient  des  prétentions,  et  elles  atten- 
doient  que  quelque  événement  divisât  les- 
arbitres , qui  leur  avoient  donné  la  loi.  Le 
roi  d Espagne  réclamoit  lui- meme  les  pro- 
vinces qu’il  venoit  d’abandonner,  déclarant 
qu’il  n’étoit  entré  dans  la  quadruple  al- 
liance, que  parce  que  le  duc  d'Orléans  lui 
avoit  promis  la  restitution  de  Gibraltar, 
que  les  Anglais  refusoient  cependant  de  lui 
rendre.  L’empereur  n’avoit  pas  renoncé  sin- 
cèrement aux  duchés  de  Parme,  de  Plai- 
sance et  de  Toscane  : il  ne  les  avoit  cédés 
aux  fils  d’Elisabeth  Farnèse  , que  parce 
qu’il  pouvoit  arriver  telles  circonstances*' 
ou  toutes  ces  dispositions  seroient  changées. 
Il  venoit  d’ailleurs  de  publier  une  pragma- 
tique sanction , qui  étoit  une  nouvelle 


I 
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source  de  querelles.  C’est  une  loi,  par  la- 
quelle i 1 éta  1)1  issolt , au  défau  t d’hoirs  mâles 
dans  sa  maison,  Lindivisibili-lé.  de  ses  do- 
maines en  faveur  de  sa  fille  aînée.  Or,  cette 
loi  étoit  contraire  aux  intérêts  de  plusieurs 
princes  qui,  dans  le  cas  où  Charles  VI  ne 
laisserait  point  de  fils,  a voient  des  droits  sur 
plusieurs  provinces  de  la  maison  d’Autriche, 
Ainsi  l’E  iirope  jouissoit  delà  paix,  et  les 
peuples  11e  savoient  pas  combien  elle  étoit 
incertaine.  Les  conseils  des  princes  occupés 
à la  consolider,  ne  cessoient  de  négocier, 
et  se  vojoient  tous  les  jours  à la  veille  d’une 
nouvelle  guerre. 


Les  Suédois  sont  de  tous  les  peuples  celui  Changement  dans 

♦ 1 Ie  g uivernemea& 

qui  sut  le  mieux  tirer  avantage  des  malheurs  de  Suèt!e* 
que  toute  l’Europe  avoit  soufferts.  Ils  re- 
connurent enfin  qu’un  héros  sur  lu  trône 
de  Suède  étoit  plus  redoutable  pour  eux 
que  pour  leurs  ennemis.  Les  états  assem- 
blés déclarèrent  à Ulrique-Eléonore,  sœur 
et  hei  1 f i ère  de  Charles  .A.  II,  qu’ils  regar- 
daient le  trône  comme  vacant,  l’assurant 
iu  an  moi  ns  que  leur  choix  tomberait  sur 
ehc,  si  elle  vouloit  s’engager  à ne  régner 
que  suivant  la  forme  de  gouvernement 
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qu'on  lui  prescrirait»  Eléonore,  moins  ja- 
louse de  l’autorité,  que  touchée  de  malheurs 
qu’entraîne  le  despotisme , consentit  à cette 
proposition  , et  les  Suédois  établirent  un 
gouvernement  mixte,  propre  à limiter  la 
puissance  du  monarque.  Ils  eurent  ensuite 
pou r E 1 éonor e 1 a cô m pl ai sance  de  cou ro n n er 
le  prince  de  Hesse- Gassel , son  mari.  En 
1720,  cette  princesse  conclut  à Stockholm 
un  traitéde  paix  avec  F Angleterre,  la  Prusse, 
la  Pologne  et  le  Danemarck;  et  en  1721,  elle 
en  conclut  un  autre  à Neustadt,  avec  le 
czar  qui  mourut  en  1725. 
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LIVRE  DERNIER. 

Des  révolutions  dans  les  lettres 
et  dans  les  sciences  depuis  le 
quinzième  siècle. 


CHAPITRE  PREMIER. 

U 


Révolution  que  produisent  dans  les 
lettres , les  Grecs  qui  se  réfugient 
en  Italie , après  la  prise  die  Cons- 
tantinople\ 


Nous  avons  vu  l’Europe,  dans  l’igno-  «, 

rance,  s appliquer  à des  études  pires  que  -t&T' 
l’ignorance  même;  et  sans  doute  que  les  m“t"d' 
meilleurs  esprits,  après  avoir  fait  de  vains 
efforts  pour  s’instruire,  se  sentoient  portés 
a préférer  leur  ignorance  à ces  études. 

Dégoûtés  de  tout  ce  qu’on  leur  offrait,  et 


N 
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Lorsque  le  goû 
•e  forma  toui-c 
coup  en  Italie  ; 


n’ayant  pas  assez  de  lumières  pour  justifier 
leurs  dégoûts,  ils  n’osoientni  critiquer  leurs 
maîtres,  ni  tenter  une  route  nouvelle  : ils 
avoient  plutôt  la  simplicité  de  se  croire 
sans  intelligence  , et  ils  renonçoienl  à un 
savoir  qu’ils  ne  pouvoient  acquérir.  Ainsi 
ce  qu’on  nommait  science,  restait  en  proie 
aux  esprits  faux,  qui  étoient  d’autant  plus 
vains  de  ce  qu’ils  croyoient  avoir  appris  que 
personne  n’y  pouvoit  rien  comprendre. 

L’Italie  étoit  encore  dans  cette  barbarie, 
lorsque  les  poètes  provençaux  suscitèrent 
les  génies  toscans.  Le  goût  se  forma  tout- 
à-coup  sur  la  fin  du  treizième  siècle,  et  se 
perfectionna  dans  le  quatorzième.  Ce  fut 
l’ouvrage  du  Dante  , de  Pétrarque  et  de 
Eocace. 

On  croiroitque  la  barbarie  vase  dissiper; 
car  le  goût  est  proprement  l’aurore  du  jour 
qui  doit  éclairer  l’esprit  bu  main.  Aux  pre- 
miers rayons  qu’il  répandoit , on  devoît 
entrevoir  les  formes  hideuses  de  la  scho- 
lastique. En  effet,  le  Dante,  Pétrarque  et 
Bocace  méprisoient  toutes  les  études  de 
leur  siècle. 

Si  la  lecture  de  leurs  ouvrages  eût  ré- 


Sîais  il  se  perdit  à 
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pan  du  ce  mépris,  comme  elle  paroissoit  , <rnvc!e,Tes  Gref* 

. * * de  Cousiauî/nopit;. 

devoir  faire,  les  bons  espri (s  se  seroient  por- 
tés à de  nouvelles  études.  I.es  uns  auroient 
cultivé  leur  goût,  en  imitant  les  anciens;  les 
autres  auroient  cherché  dans  la  nature  les 
connoissances  qu’ils  ne  trouvoient  pas  dans 
les  écoles.  Mais  les  Grecs,  ces  Grecs  aux- 
quels on  attribue  la  renaissance  des  lettres, 
se répandirenten Italiecommeunnuage,  et 
interceptèrent  la  lumière  qui  venoit  de  se 
montrer. 


L’étude  du  grec  commença  parmi  les 
Italiens  avec  le  quinzième  siècle.  Manuel 
Chrysoloras  l’enseigna  successivement  à 
Venise,  à Florence,  à Rome  et  à Favie, 
Ayant  été  envoyé  par  l’empereur  de  Cons- 
tantinople , pour  implorer  le  secours  des 
princes  chrétiens  contre  les  Turcs,  il  se 


L’étude  de  la  fati- 
gue gi  et  que  nvoit 
commencé  en  Ita- 
lie avec  le  quin- 
zième siècle. 


1402. 


iixa  en  Italie,  lorsqu’il  apprit  la  défaite  de 
Bajazef  par  Ta  merlan , et  il  forma  un  grand 
nombre  de  disciples. 

Apiès  la  prise  de  Constantinople  par  *453. 
Mahomet  II,  les  Grecs  qui  avoient  quelques  ,e* 

. 1 U ! vèrenf  un  asvle  et 

îonnoissances  se  réfugièrent  en  Italie,  où  ^SiUU^cte 
e goût  qu  on  a voit  pour  leur  langue  leur 
îuvioit  un  asyle  et  leur  assuroit  des  secours. 


'‘ictec* 


\ 


18 


/ 
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Alors  l’étude  de 
leur  langue  de- 
vin! lu  passion  des 
Italiens,  qui  cher 
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Ils  trouvèrent  de  puissans  protecteurs  dans 
Coule,  Pierre  et  Laurent.  Celui-ci,  sur- 
tout, les  combla  de  bienfaits.  André- Jean 
Lascaris,  un  des  savans  qui  étoient.venus 
de  Constantinople  , lit  deux  fois  par  son 
ordre  le  voyage  de  la  Grèce,  d’où  il  rem- 
porta quantité  d’excellens  manuscrits.  Plu- 
sieurs autres  princes  favorisèrent  encore  les 
lettres  grecques  à l’exemple  des  Médicis. 

Le  cardinal  Bessarion  ne  les  favorisoit 
pas  moins  à Rome,  où  il  jouissoit  d’une 
grande  considération.  Auparavant  arche- 
vêque de  Nicée,  il  avoit  accompagné  Jean 
PaléoWue  II  aux  conciles  de  Ferrare  et 

O 

de  Florence.  Il  étoit  resté  en  Italie  pour  se 
dérober  à la  vengeance  des  Grecs,  qui  lui 
reprochoient  avec  fondement  d’avoir  con- 
tribué plus  qu’aucun  autre  au  décret  de 
réunion.  Il  avoit  été  fait  cardinal  par  Eu- 
gène IV,  et  il  pou  voit?  rendre  aux  Grecs  qui 
seretiroient  en  Italie,  des  services  d’autant 
plus  grands  , qu’ alors  Nicolas  V,  de  la 
maison  des  Médicis  et  protecteur  des  lettres, 
étoit  sur  la  chaire  de  8.  Pierre. 

La  considération  que  le  public  accorde 
a ceux  qui  approchent  les  grands,  et  qui 
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om  pari  à leurs  bienfaits,  fui  un  aiguillon  Ao,w  ,w 
puur  les  Italiens.  Ils  se  livrèrent  avec  pas-  &S..h  “mi' 
slon  à “«e  étude  qui  excitoit  d’autant  plus 
leur  curiosité , qu’elle  étoit  nouvelle,  et 
qu’elle  conduisoit  à la  faveur.  Elle  dêve- 
noit  d’ailleurs  tous  les  jours  plus  facile  : 
les  livres  grecs  serépandoient  : ou  trouvoit 
, par-tout  des  maîtres  pour  les  expliquer, 
e(  il  est  bien  plus  commode  d’apprendre 
des  mots  que  des  choses. 

, S;  les  Italiens  se  fussent  adonnés  à cette  » 
etude,  avec  l’ambition  de  transporter  dans 
leui  langue  la  beau  te  des  anciens  écrivains  dan5leui'Iaii6uu- 
de  la  Grèce,  ils  auroient  sans  doute  perfec- 
tionné leur  goût.  C’est  ainsi  que  Dante, 

Pétrarque  et  Bocace  s’étoient  conduits.  Le 
dernier  avoit  étudié  le  grec,  et  tous  trois  ils 
savoient  la  langue  latine  beaucoup  mieux 
quon  ne  la  savoit  de  leur  temps.  Mais  il 
eût  été  à souhaiter  que  ceux  qui  vouloient 
enrichir  ainsi  lalangue  italienne,  en  eussent 
étudié  le  caractère  avec  plus  de  discerne- 
ment que  n’ont  fait  les  écrivains  du  qua- 
torzième siècle.  Comme  ils  avaient  plus  la 
manie  que  le  goût  du  latin , ils  en  transpor- 
taient indifféremment  la  construction  dans 


Mais  ils  laissè- 
rent leur  langue 
pour  lire  du  grec 
et  pour  écrire  eu 
latin  : 


\ 


Etl  Italie  fut  fé 
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leur  langue,  et  faisoient  souvent  prendre  à 
l’italien  des  tours  qui  ne  lui  pouvoient  pas 
convenir.  Bocace  n’est  pas  exempt  de  re- 
proches à cet  égard.  Aussi  l’Italien  s’est -il  r 
ressenti  long-temps,  et  se  ressent  peut-être 
encore  du  mauvais  goût  du  siècle  où  il  se  > 

for  m oit.  j 

Le  quinzième  siècle  lui  fut  encore  plus 
contraire  : car  bien  loin  de  l’enrichir,  on 
ne  le  cultiva  plus.  L’étude  des  écrivains  de 
la  Grèce  , prit  avec  trop  de  fureur  , trop» 
d’applaudissemens  et  trop  de  rapidité , pour 
permettre  de  se  partager  entre  une  langue 
savante  et  une  langue  vulgaire.  Le  fana- 
tisme de  l’érudition  se  saisit  des  esprits; 
et  on  ne  connut  plus  d’autre  mérite  que 
d’entendre  le  grec  et  d’écrire  en  latin. 
Alors  s’établit  le  préjugé  de  l’antiquité,, 
qui  n’est  pas  encore  tout-a-fait  détruit.  On 
imita  servilementles  anciens.  On  crut  prou- 
ver une  opinion  qu’on  embrassoit , en  prou- 
vant que  c’étoit  celle  de  quelqu’un  d’eux.  1 
En  un  mot,  on  s’imagina  qu’ils  avoient  ; 
tout  fait,  et  qu’il  ne  restoit  plus  qu’à  les 
entendre  et  qu’à  les  copier. 

Les  savans,  venus  de  Constantinople, 
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contribuèrent  sans  doule  à répandre  un  rongea  Privai*» 
préjugé  , qui  leur  étoit  aussi  favorable.  1 “ 

, Quoiqu’ils  sussent  médiocrement  la  langue 
laline,  ils  la  préférèrent  à une  langue  vul- 
gaire, dont  ils  ignoroient  entièrement  les 
beautés.  Ils  donnèrent  l’exem  pie,  et  l’Italie 
fut  féconde  en  écrivains  latins,  la  plupart 
poètes , et  mauvais;  si,  comme  on  le  leur 
repioche,  ils  n îmitoient  qu’en  copiant  les 
expressions  et  les  tours  des  anciens.  Ce 
goût  domina  pendant  le  quinzième  et  le 
seizième  siècles. 

-Au  seizième  cependant , queîq ues  esprits  Au  K'z'frae ««s* 
qui  n etoient  pas  laits  pour  obéir  au  nréiuo-é  e pnu<i  xtyi-ecui- 

, 1 1 r tivèrent  l’ital  en  ; 

cultivèrent  la  langue  italienne  avec  succès. 

Tels  sont  Guichardin,  Machiavel,  l’Arioste  nc&'B‘: 
Guanni,  le  Tasse  et  quelques  au  très  moins 
célèbres.  Mais  par-tout  ailleurs  qu’en  Italie, 
les  savans  négligèrent  tout-à-fait  les  langues 
vulgaires,  qu’ils  traitaient  de  jargon  bar- 
bare. Ils  crurent  qu’ils  alloient  faire  renaître 
celle  de  l’ancienne  Rome  , et  le  seizième 
siècle  produisit  plus  d’écrivains  latins  que 
le  siècle  d Auguste.  Seulement  la  France 
eut  quelques  poètes  français  fort  mauvais, 
ou  qui,  tout  au  plus  comme  Marot,  mon- 


gures  lurent 
es  et  me- 


» 


273  HISTOIRE 

frôlent  quelquefois,  dans  un  langage  en- 
core grossier  , de  l’esprit,  du  talent  et 
même  de  i’élêgance. 

Sngues  de  crois , Monseigneur,  que  vous  com- 

m or  les  devoit  re-  > . . ^ 

t rier  ieS  progrès  mencez  a comprendre  comment  la  mode 

du  goût,  1 

. . des  langues  savantes  a retardé  les  progrès 

du  goût.  Cherchons  néanmoins  à nous  en 
rendre  raison  plus  particulièrement.  Celte 
recherche  curieuse  est  utile,  parce  qu’elle 
contribue  à faire  mieux  conrioître  l’esprit 
humain. 

■J. os  langues  n’ont  Vous  savez  que  le  système  des  langues 

d'élégance  qu’au-  1 «/ 

danVï-elpmende  est  calqué  sur  celui  de  nos  connoissances  ; 

ceux  qui  les  par-  r 11  i 

et  que  par  conséquent  elles  som  plus  ou 
moins  riches,  suivant  que  nous  avons  plus 
ou  moins  d’idées.  Vous  en  devez  conclure 
qu’elles  sont  susceptibles  de  plus  ou  moins 
de  finesse  , de  délicatesse  et  de  précision, 
à proportion  de  la  finesse,  de  la  délicatesse 
et  de  la  précision  avec  laquelle  nous  sommes 
capables  de  concevoir  les  choses.  Car  la 
langue,  dans  laquelle  nous  pensons,  doit 
prendre  la  forme  de  nos  pensées  ; et  elle 
ne  peut  être  élégante  , si  l’élégance  n’est 
déjà  dans  notre  esprit. 

tes  esprits  étoient  A l’exception  de  l’italien  que  je  ne 


.eut. 


dçuèkien  grossiers 
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compte  pas , puisque  les  savans  dédai-  au  quinzième  siè 

. 1 de,  puisque  les 

gnoient  de  le  paner,  toutes  les  langues  de  i’Sres.  etüi*nl 
F Europe  étoient  encore  fort  grossières  au 
quinzième  siècle.  Elles  étaient  par  consé- 
quent rarement  capables  de  iinesse,  de 
délicatesse,  de  précision.  J’en  peux  donc 
dire  autant  de  ceux  qui  les  parloient,  puis- 
qu’ils avoient  fait  ces  langues  d’après  leur 
façon  de  voir  et  de  sentir. 

Or,  la  même  grossièreté  étant  commune  I,s  auroient  pu 

former  le  goût 

a ces  langues  et  à ceux  qui  les  parloient,  ÏÏTJ&: 
le  goût -se  seroit  formé  bien  difficilement  perfectionne/  les 

# . langues  vulgaire;. 

et  bien  lentement,  si  on  les  eût  cultivées 
sans  faire  aucune  étude  des  anciens  : mais 


ii  devoit  se  former  peut-être  encore  plus  dif- 
ficilement et  plus  lentement,  lorsqu’on s’ap- 
pliquoit  uniquement  aux  langues  mortes  , 
et  qu’on  négligeoit  de  cultiver  les  langues 
vulgaires.  Pour  hâter  les  progrès  du  goût, 
il  falloit  donc  étudier  les  unes,  et  en  même- 
temps  cultiver  les  autres,  il  falloit  les  com- 
parer continuellement  : c’étoit  le  vrai  moyen 
de  s appiopner  des  beautés,  qu’on  ne  savoit 
pas  encore  sentir.  Alors  ci  mesure  qu’on 
auioit  lu  les  anciens  avec  plus  de  discer- 
nement , les  langues  modernes  seroient 
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devenues  susceptibles  de  plus  d’élégance; 
et  à mesure  que  les  langues  modernes 
seroient  devenues  susceptibles  de  plus  d'élé- 
gance , on  auroit  été  capable  de  lire  les 
anciens  avec  plus  de  discernement.  En 
continuant  donc  de  passer  ainsi  alternati- 
vement de  l’une  de  ces  études  à l’autre  , 
on  auroit  trouvé  dans  chacune  des  secours 
pour  réussir  également  dans  toutes  deux» 
V oilà  par  quel  moyen  la  lecture  des  anciens 
pou  voit  rendre  les  progrès  du  goût  plus 
rapides. 

Mais  dès  qu’ils  Mais  pour  s’être  adonnés  au  grec  et  au 

se  born  oient  h l’é  ■ 1 0 

ÏÏ’orteîInc-soT.”  latin  uniquement,  il  arriva  que  les  esprits, 

}>ouvoit  plus  se  . . , « | 

armer.  aussi  grossiers  que  les  langues  qu  ils  par- 

loient,  lurent  les  anciens  sans  être  capables 
d’en  sentir  toutes  les  beautés.  En  effet, 
pouvaient -ils  y démêler  une  finesse,  une 
délicatesse,  une  précision  dont  ils n’avoient 
pas  encore  d’idée  ? S’ils  étoient  bien  éloignés 
de  voir  et  de  sentir  comme  les  Romains 
ou  comme  les  Grecs,  pouvoient- ils  juger 
de  la  manière  dont  les  Romains  ou  les 
Grecs  exprimoient  ce  qu’ils  voyoient  et  ce 
qu’ils  sentoient  ? On  admiroit  donc  sans 
discernement , et  sur  parole,  et  cette  ad- 
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miration  aveugle  éfoit  une  nouvelle  bar- 
rière contre  les  progrès  du  goût. 

En  étudiant  le  français  , vous  avez  eu 
souvent  occasion  de  remarquer  combien  les 
beautés  de  style  sont  quelquefois  fines  et 
délicates.  Or,  s'il  est  si  difficile  de  les  bien 
sentir  dans  une  langue  que  nous  parlons 
tous  les  jours  avec  des  gens  de  goût , et 
dans  laquelle  nous  avons  tant  d’excellens 
modèles  ; les  savans  du  quinzième  siècle 
avoient  - ils  plus  de  facilité  de  les  aper- 
cevoir dans  les  écrivains  de  la  Grèce  et  de 


Rome  ? 

Cependant  quoiqu’ils  lussent,  ou  plutôt 
parce  qu’ils  lisoient  avec  aussi  peu  dégoût, 
ils  se  flattèrent  de  s’être  rapprochés  du 
siècle  d’Auguste,  lorsqu’ils  n’avoient  fait 
que  copier  ou  con  trefaire  les  anciens.  Toutes 
les  fois  qu’ils  se  louent  mutuellement , ils 
croient  découvrir  parmi  eux  des  Virgiles, 
des  Cicerons,  etc.  C’étoit,  à s’y  tromper, 
le  style  de  ces  grands  hommes.  On  n’avoit 
pas  assez  de  discernement  pour  sentir  que 
ces  écrivains  ctoient  inimitables  , sur- fout 
au  quinzième  siècle. Ils  l’étoient  cependant 
déjà  du  temps  d’Augusteicar  chaque  homme 


Cependant 
comparaient 
écrivains  du  : 
d'Auguste. 


ih  se 
sus 
ïic'.e 
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de  génie  a un  style,  qui  11e  ressemble  point 
à celui  d’un  autre.  Aussi  lorsqu’aujourd'hui 
nous  voulons  louer  un  écrivain,  nous  n’ima- 
ginons pas  dedirequ’ii  écrit  comme  Racine 
ou  comme  Bossuet , quand  même  il  écriroit 
aussi  bien  ou  mieux  ; et  tout  écrivain  qui 
veut  écrire  comme  un  autre  est  un  écrivain 
médiocre. 

tin'aamnu;eàulia  Je  crains  que  la  confiance  d’écrire  si 

langue  Italienne,  j • s • i i • • , . , . , . 

bien  en  lalin  dans  le  seizième  siecle,  n ait 
nui  à la  langue  italienne  qui  se  cultivoit 
alors;  et  que  l’usage  où  étoient  les  latinistes 
d’écrire  sans  trop  choisir  les  tours,  n’ait 
accoutumé  les  Italiens  à n’être  pas  assez 
difficiles.  Quoique  la  beauté  du  style  exige , 
pour  employer  toujours  le  terme  propre  , 
qu’on  démêle  jusqu’aux  nuances  qui  distin- 
guent deux  mots;  il  paroît  qu’à  cet  égard 
ils  ne  sont  pas  fort  scrupuleux,  et  que  leurs 
meilleurs  écrivains  ne  sont  pas  à l’abri  de 
tout  reproche.  On  peut  encore  remarquer 
(jue  s’étant  accoutumés  dans  les  cominen- 
cemens  à imiter  les  tours  de  la  langue 
latine,  ils  n’ont  plus  su  écrire  qu’en  imitant 
cette  langue  ou  quelque  autre  , et  c'est  le 
français  qu’ils  imitent  aujourd’hui.  Aussi 


1 
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leur  langue  est  elle  très -propre  à contre- 
faire toutes  les  autres;  mais  elle  11’a  point 
de  caractère  décidé,  et  n’en  aura  vraisem- 
blablement jamais.  Je  sens  bien  que  ce 
jugement  peut  être  téméraire  de  ma  part: 
mais  comme  vous  saurez  un  jour  cette 


langue  mieuxque  moi,  je  vous  laisse  le  soin 
de  le  confirmer  ou  de  le  détruire. 

Notre  1 angue  s’est  formée  dans  des  cir-  Ua  I i ii^ire  fia  1»- 

. 1 çaise  u été  form  e 

constances  plus  heureuses.  C’est  dans  ]e  SÜUS  <le  i'ius  heu* 
dix-septième  siècle,  lorsque  les  bons  esprits 
com  mencoient  à secouer  le  préjugé  de  l’an- 
tiquité, et  a se  guérir  de  la  manie  d’écrire 
en  latin.  Nous  étudiâmes  notre  langue, 
comme  il  falloit  l’étudier,  en  consultant 
les  anciens,  sans  nous  y asservir  ; et  nous 
lui  limes  prendre  un  caractère.  Si  les 
Français  sont  aujourd’hui  de  tous  les  peu- 
ples celui  qui  parle  le  mieux  sa  langue  , 
en  voilà,  je  crois,  une  des  causes.  Autre 
jugement  hasarde,  dont  les  étrangers  con- 
viendront d’autant  moins  , que  je  ne  sais 

pas  leurs  langues.  Revenons  donc  à notre 
sujet. 

' \ • 

.Je  crois  avoir  démontré  que  c’est  au  goût  . T«t  <i».  1.  goai 
a se  perfectionner  le  premier  ; et  à donner 
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fcciiwîiTer8 ,e per"  ensu^e?  à mesure  qu’il  fait  des  progrès,  le 
perfectionnement  aux  autres  facultés.  Il 
é toit  donc  bien  difficile  qu’on  sût  raisonner, 
dans  ces  siècles  où  l’étude  du  grec  et  du 
la? in  dégénérait  en  manie.  Aussi  n’y  a-t-il 
rien  de  plus  misérable  ou  de  plus  absurde 
que  les  raisonnemens  que  faisoient  quel- 
quefois les  esprits  , même  les  meilleurs. 
Sans  jugement  , sans  critique , ils  sont 
comme  le  peuple,  livrés  aux  préjugés  les 
plus  grossiers.  Ils  ne  savent  que  penser  sur 
les  choses  où*  ils  n’ont  pas  un  ancien  pour 
guide;  et  ils  croient  tout,  lorsqu’ils  ren- 
contrent un  ancien  crédule. 

Si  Corneille  n’eût  C'est  dans  le  commerce  du  monde  que 

Pcrif  qu’en  latin,  1 

nuîdiuite été  que  le  goût  doit  se  former  ; et  si  les  hommes 
de  génie  y contribuent  plus  que  les  autres, 
il  faut  encore  que  tout  le  public  y con- 
coure. Si  Corneille  n’eût  jamais  fait  que 
des  pièces  médiocres,  il  eût  toujours  eu  les 
mêmes  applaudissemens,  parce  qu’on  n’eût 
rien  connu  de  mieux.  Mais  en  donnant  des 
beautés  nouvelles,  il  accoutuma  les  specta- 
teurs à lui  en  demander.  Il  se  fit  des  juges 
qui  11e  se  contentoient  plus  du  médiocre  ; 
et  se  trouvant  forcé  à faire  mieux  , il  les 
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rendit  Ions  les  jours  plus  difficiles.  Ouand 
ileut  donc  de  mauvais  succès,  il  ne  put  s’en 
prendre  qu’à  son  génie,  qui  avoit  éclairé-le 
public. 


Or,  croirez -vous  que  Corneille  eût  éga- 
lement réussi,  s’il  n’eût  écrit  qu’en  latin  ? 
Non,  sans  doute;  puisqu’il  n’auroit  plus 
trouvé  dans  le  public  ce  juge  qui  l’aver- 
tissoit  lorsqu’il  cessoit  de  bien  faire.  Je 
craindrois  plutôt  qu’après  avoir  commencé 
par  être  médiocre  , il  n’eût  fini  par  être 


mauvais. 


t 


Tel  étoit  donc  le  sort  des  érudits  du  quin- 
zième et  du  seizième  siècles.  Sans  goût,  ils 
se  trouvoient  dans  l’impuissance  d’en  ac- 
quciiL , parce  qu  ils  n avoient  pas  le  public 
pour  juge.  Ils  louoient  pour  être  loués , ils 
criliquoient  par  envie,  ils  ne  jugeoient  que 
par  préjugé. 


U ne  pou  voit 
pas  y avoir  de 
grands  écrivains 
dans  le  quinzième 
siècle. 


1 


Lorsque  dans  le  seizième  siècle,  le  savoir 
hérissé  de  grec  et  de  latin  , se  montrait 
pi  esqne  toujours  sans  goût  et  sans  jugement, 
Ls  Italiens  eurent  parmi  eux  des  hommes 
de  génie,  pour  qui  l’érudition  ne  fut  pas 
si  contagieuse  , et  qui  cultivèrent  les  arts 
sucçès.  L architecture,  la  peinture', 


Dans  l<*  seizième 
siècle  les  art;  lieu, 
risss.n  en  Italie. 


/ 


La  cour  3e  Léon 
X y contribue 
beaucoup. 


i5i  3. 
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la  sculpture  , la  gravure  et  la  poésie  ita- 
liennes furent  portées,  à un  si  haut  point 
de  perfection  > que  le  seizième  siècle  est  le 
beau  siècle  de  l’Italie. 

Pour  faire  naître  tous  ces  arts , il  falloit 
une  cour  voluptueuse,  magnifique,  richeet 
prodigue.  Telle  étoit  celle  de  Léon  X,  fils 
de  Laurent  de  Médicis.  Elevé  sur  la  chaire 


de  S.  Pierre,  à l’âge  de  trente-six  à trente- 
# 

sept  ans,  il  se  partagea  entre  la  politique 
et  les  plaisirs.  Pendant  les  guerres  qui  dé- 
chiroient  fltalie,  il  prodiguoit  ses  trésors 
aux  artistes,  aux  poètes,  aux  gens  de  let- 
tres : il  fit  achever  la  basilique  de  S.  Pierre, 
que  Jules II , son  prédécesseur,  avoit  com- 
mencée; et  il  donnoit  des  fêtes  à ses  cardi- 
naux. Ce  fut  alors  qu’on  vit  pour  la  première 
fois  des  poèmes  en  musique.  On  donnoit 
souvent  des  comédies;  et  le  plaisir  que  le 
pape  et  la  cour  prenoient  à la  représentation 
de  celles  de  l’Arioste  et  de  Machiavel , con- 
tribua sans  doute  à faire  cultiver  de  plus  en 
plus  la  langue  italienne. 

On  ne  peut  pas  douter  que  fltalie  ne 
doive  à ce  pontife  le  progrès  qu’elle  a fait 
dans  les  arts  et  dans  la  poésie.  Il  en  a été 


0 
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loue,  ef  le  seizième  siècle  acte  nomme  le 
siècle  de  Léon  X. 

Amis,  Monseigneur , si  vous  considérez  Ma,-*  re Pom;fG 
les  suites  de  tant  de  dissipations,  c'est-à^w™"?* 

d*  1 1 i * ■«  i rope  la  protection 

ire  les  abus  des  indulgences,  et  les  maux  2”’jJttJounéeaux 
qui  en  sont  nés  ; vous  conviendrez  que  la 
basilique  de  S.  Pierre,  des  tableaux,  des 
statues,  des  poèmes  et  des  fêtes  ont  coûté  à 
leglise  Ja  moitié  de  l’Allemagne,  les 
royaumes  du  nord  , les  Provinces -Unies, 

1 Angleterre,  des  millions  de  français,  et  à 
1 Europe  entière  tout  le  sang  que  les  guerres 
de  religion  ont  fait  répandre.  J’espère  donc 
que  vous  ne  vous  laisserez  pas  éblouir  aux 
louanges  qu  on  donne  à Léon  X ; et  que 
la  gloire  dont  on  le  couvre,  ne  sera  pas 
celle  dont  vous  serez  le  plus  jaloux.  Avant 
les  arts  de  luxe,  il  y a bien  des  choses  qui 
méritent  l’attention  du  prince.  Il  doit  sur- 
tout n’être  jamais  prodigue  : car  si  les  dis- 
sipations coûtent  des  larmes  au  peuple,  les 

flatteries  des  gens  de  lettres  ne  les  sèchent 
pas. 

\ eus  voyez  que  la  naissance  des  arts  ne  T 

^1  r | . Les  arts  se  sont 

doit  rien  a la  révolution  de  Constantinople. 

Us  paraîtraient  plutôt  s’être  formés,  mal- 
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gré  les  savans  du  seizième  siècle  : car  l’Italie 
setrouvoit  comme  divisée  en  deux  nations, 
dont  l’une  étoit  possédée  de  la  manie  de 
l’antiquité  , tandis  que  l’autre  parloit  sa 
langue.  L’une  en  quelque  sorte  se  crojoit 
ancienne,  et  l’autre  se  contentoit  d’être 
moderne.  Hors  l’Italie  , tout  le  reste  de 
l’Europe  étoit  alors  barbare  : on  y trouvoit 
seulement  des  hommes  qui  lisoient  le  grec, 
qui  parloient  latin , qui  se  cro voient  savans , 
et  qui  passoient  pour  tels.  Erasme,  dont 
nous  parlerons  bientôt , est  le  seul  qui  se 
soit  véritablement  distingué  par  son  goût 
et  par  la  justesse  de  son  esprit. 


moderne» 


9 


CH  A P I T R E IL 

Absurdités  et  fanatisme  des  littéra- 
teurs et  des  scholastiques  du  sei- 
zième siècle , 


A 


près  avoir  critiqué  les  savans  du  quin-  >«,  tem,js 

. , . . 1 où  l’oil  commeii- 


r,  ÎÀ,-,,,'.  J • , , . 1 où  l’ort  co-nmen- 

zieme  et  clu  seizième  siècles,  ie  ne  cuit  à quitter  l:i 

5 ‘ uuli5  scholastique  pour 

pas  oublier  ce  qui  peut  les  justifier,  d’au-  Sm&ÇËS! 

4- ! *<j  . quité,  il  étoifc  na- 

iciu  t plus  que  ] ai  encore  des  cri  [joues  A tur.el  ,'* 

r . , # -H-JVjuca  Ci  vrat  avec  irop  rie 

iane.  Plusieurs  avoient  beaucoup  d’esprit  , grec  et  d u lit <u. 
et  il  ne  leur  manquoit  que  d’être  venus 
dans  de  meilleurs  temps.  Quand  on  pense 
combien  ils  dévoient  être  dégoûtés  de  la 
scholastique,  on  n’est  pas  étonné  que  dans  le 
désir  de  s’instruire,  ils  se  soient  portés  avec 
trop  de  passion  à l’étude  des  écrivains  de  r 

la  Grèce  c!  de  Piome.  Attirés  par  les  changes 
d un  sljie  qui  se  laisoit  entendre  , ils  ne 
Pouv  0,en  t avoir  d’autre  ambition , que  d’en- 
tendre tous  les  jours  mieux  des  ouvrages, 
dont  la  célébrité  sembloit  promettre  des 
connaissances  en  tous  genres.  Ils  commen- 


*9 


De  i?i  deux  par» 
tis  : celui  des i cho- 
is tiques,  qui  trai- 
toieut  <le  payons 
ou  d’athées  ceux 
qui  ies  mdpri- 
scieiit  ; 


Et  celui  des  Dit î- 
îiistes  qui  canoni- 
soient  les  écrivains 
de  l’autiquiié  , et 
qui  en  transpor- 
tcient  le  langage 
Juxques  dauo  la 
théologie. 
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cèrent  donc  par  mépriser  souverainement 
la  scholastique.  Peut-être  ce  mépris  ne 
fut -il  d’abord  fondé  que  sur  le  langage 
barbare  des  écoles  : mais  il  préparoit  au 
moins  à juger  dans  la  suite  des  choses  et 
de  la  méthode. 

Ce  mépris  suscita  de  vaines  disputes , 
dans  lesquelles  la  raison  eut  moins  de  part 
que  la  passion.  D’uncôlé,  attaquer  la  scho- 
lastique , c’étoit  attaquer  la  théologie , par 
conséquent  la  religion  , par  conséquent  être 
impie,  athée,  etc.  Bien  n’est  plus  dange- 
reux, disoit -on  , que  de  mettre  les  livres 
des  payens  entre  les  mains  des  jeunes  gens  : 
c’est  les  élever  dans  le  paganisme;  et  qui- 
conque sait  le  grec,  et  se  pique  de  parler 
comme  Cicéron,  est  tout  au  moins  héré- 
tique. 

De  l’autre  côté,  on  regardoit  non -seule- 
ment les  anciens  payens  comme  les  inven- 
teurs de  toutes  les  sciences  , ce  qui  étoit 
exagérer  déjà  beaucoup  ; mais  ou  louoit 
encore  leurs  mœurs,  jusqu’à  laisser  en  doute 
s’ils  n’ont  pas  pu  être  sauvés  ou  même  jus- 
qu’à les  canoniser.  On  étoit  si  attaché  à 
leur  langage,  qu’on  le  transportoit  dans  la 
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tücologie  chrétienne.  L’excommunication 

s’appelait  l’interdiction  du  feu  et  de  l’eau. 
On  rendoit  grâces  aux  dieux  immortels  de 
l’élévation  d’un  cardinal  sur  la  chaire  de 
S.  Pierre  : et  Léon  X lui-même,  écri- 
vant a Irançois  I"  pour  l’engager  à faire 
la  guerre  aux  Turcs,  l’y  exhortoit  par  les 
dieux  et  par  les  hommes,  per  deos  arque 
hommes.  Enfin  il  se  forma  une  secte  de 
cjcéromens,  qui  prétendoient  que  Cicéron 
est  le  seul  auteur  qu’on  doit  lire  et  imiter. 
Je  conjecture  que  cette  prévention  outrée 
des  latinistes  pour  les  auteurs  payens  est  ce 
qui  a donné  occasion  aux  poètes  du  sei- 
zième siècle  de  mêler  dans  leurs  ouvrais 
le  sacré  avec  le  profane.  11  étoit  naturel 
que  l’exemple  devînt  contagieux  pour  eux  • 
et  personne  ne  songeoit  à blâmer  un  usagé 
approuvé  par  tous  les  savans. 


Pendant  que  les  uns  sauvoient  les  an- 
ciens payens,  et  que  les  autres  damnoient 
ceux  qui  les  lisoient,  il  se  trouvoit  des  es- 
prits d’une  meilleure  trempe,  qui  s’éclai- 
roient  à mesure  que  les  deux  partis  con- 
traires devenoient  plus  absurdes.  Tel  est 
Erasme,  le  plus  bel  esprit  et  le  plus  éclairé 


Au  milieu  de 
ces  dispuies  les 
meilleurs  esprits 
s’éclairoient.  Tel 
est  Erasme. 


II  I s 
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DIRE 


Erasmt  se  refuse 
aux  invitations  de 
François  I. 
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de  son  siècle.  Je  ne  dois  pas  passer  sons 
silence  ce!  écrivain  qui  vous  a donné  quel* 
ques  leçons. 

Rodolphe  Agricola,  d’un  village  près  de 
Groningue,  a voit  commencé  à répandre  la 
littérature  ancienne  en  Allemagne , lorsque 
Erasme , né  à Roterdam  vers  Tan  1 467  ( 1 ) , 
faisoit  ses  études  à Deventer,  sousHegius, 
disciple  d’Agricola.  Sans  m’arrêter  sur  le 
temps  de  sa  jeunesse,  où  il  montra  autant 
de  talent  que  d’envie  de  s’instruire,  je  dirai 
seulement  qu’il  fit  avec  passion  toutes  les 
études  qu’on  faisoit  alors,  qu’il  se  dégoûta 
de  quelques-unes  avec  raison,  et  que  dans 
la  suite  il  contribua  par  ses  ouvrages  plus 
qu’aucun  autre  à répandre  en  France  et 
en  Allemagne  le  goût  des  lettres  grecques 
et  latines.  François  Ier,  dans  le  dessein  de 
fonder  un  collège  pour  les  langues  savantes , 
voulut  l’attirer  à Paris  ; et  il  chargea  Budé , 
ami  de  cet  homme  célèbre,  de  lui  écrire 
à ce  sujet.  Budé  étoit  un  savant  français 
que  l’on  comparoit  alors  a Erasme,  mais 

(1)  On  ne  sait  pas  exactement  l'année  de  sa 
naissance. 
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qu'on  ne  lui  compare  plus  ; et  ces  deux 
hommes  sont  en  France  l’époque  de  la  con- 
noissance  du  grec,  qui,  avant  le  seizième 
siècle,  n’y  étoit  point  connu.  Erasme  se  re- 
fusa aux  offres  de  François  l é,  parce  que 


c’étoit  s’exposer  h la  haine  des  théologiens, 


que  de  concourir  à l’établissement  d’un 
collège  où  l’on  enseigneroit  le  grec  et  l’hé- 
breu, et  parce  que  d’ailleurs  il  craiguoit 
l’esclavage attaché  à la  condition  de  ceux 
qui  servent  les  princes. 

Les  savans,  comme  autrefois  les  Grecs, 
voyageoient  alors  pour  acquérir  des  con- 
noissances:  usage  qui  s’est  insensiblement 
perdu,  à mesure  que  les  livres  sont  deve- 
nus plus  communs.  Erasme  voyagea  donc 
en  France,  en  Angleterre  et  en  Italie. 

Les  Italiens,  prévenus  pour  leur  savoir, 
méprisoient  alors  généralement  les  étran- 
gers, et  particulièrement  Erasme  etBudé, 
dont  ils  défendoient  la  lecture  : ils  se  pi- 
quoient  tous  d’être  cicéroniens.  Erasme 
arriva  en  Italie  en  i5o6,  lorsque  Jules  Iï 
assiégeoit  Bologne.  Il  fut  témoin  de  l’entrée 
triomphante  de  ce  pontife,  dans  laquelle 
il  ne  reconnut  pas  la  marche  d’un  successeur 


Il  voyage* 


L’éloge  rie  la  folie 
lui  suscite  ries  en* 
ncnis  . et  la  Sor- 
bonne le  condam- 
ne. 
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cle  S.  Pierre.  Les  Italiens  11e  lui  parurent 
pas  répondre  à leur  réputation.  11  leur 
trouva  peu  de  mœurs , peu  de  religion  , 
beaucoup  de  pédanterie.  Il  fut  cependant 
fort  accueilli  de  tous  ceux  qui  avoient  plus 
de  mérite.  O11  tenta  même  tout  pour  le  re- 
tenir à Rome. 

Il  revint  ensuite  en  Angleterre  , où  il 
avoit  déjà  été.  Il  y composa  l’éloge  de  la 
Folie,  satyre  ingénieuse  de  tous  les  états. 
Cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  suffit 
seul  pour  immortaliser  Erasme  ; mais  il 
suscita  contre  lui  la  haine  des  moines  et 
des  scholastiques  qu’il  avoit  tournés  en  ri- 
dicule. Plusieurs  écrivains  ayant  pris  la 
plume  pour  censurer  cet  ouvrage  ou  pour 
le  défendre , il  s’éleva  de  grands  mouve- 
mens  dans  la  république  des  lettres.  Enfin 
quelques  années  après  la  mort  de  l’auteur, 
il  fut  mis  à l’index  , et  la  Sorbonne  le  con- 
damna. Cette  faculté  déclara  qu’Erasme, 
en  le  composant,  s’étoit  montré  fou,  in- 
sensé, même  impie,  injurieux  à Dieu,  à 
Jésus-Christ , à la  vierge,  aux  saints,  aux 
ordonnances  de  l’église,  aux  cérémonies 
ecclésiastiques,  aux  théologiens , aux  reli- 
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pieux  mendians  , qu’il  avoil:  osé  insulter 
d'une  bouche  corrompue  et  blasphéma- 
toire. 

Avec  un  esprit  tourné  à la  plaisanterie, 
Erasme  étoit  très-propre  à combattre  plu- 
sieurs préjugés  de  son  temps;  mais  aussi  il 
lui  étoit  difficile  de  se  contenir  toujours 
dans  de  justes  bornes.  Il  s’échappoit  quel- 
quefois. Il  reconnoissoit  lui-même  qu’il  y 
avoit  des  choses  à reprendre  dans  son  ou- 
vrage, et  il  se  reprochoit  de  l’avoir  publié. 
Cependant  de  toutes  les  qualifications  que 
la  Sorbonne  a données  à l’éloge  de  la  Folie, 
il  ne  çiérite  que  celle  d’avoir  été  injurieux 
aux  théologiens  et  aux  moines.  Il  l’a  en 


Il  rercnnrfc  qu’îï 
y a des  cl)  os  es  & 
re'Ueii'lie  dans  cet 
ouvrage. 


efièt  été  d’autant  plus,  que  les  injures  pou- 
voient  passer  pour  des  vérités. 

Ce  n’étoit  pas  la  première  fois  qu’E-  Reproches 

• . -1  i /■  1 • 1 faisait  avec  fon  e* 

rasme  attaquoit  les  théologiens  de  • son  ™ent  iu,x 

1 O gieusdesouiemp#. 

temps,  et  ce  11e  fut  pas  la  dernière.  Il  leur 
reprochoit  de  11e  connoître  ni  l’écriture,  ni 
les  pères,  ni  les  conciles;  de  n’agiter  que 
des  questions  frivoles,  et  d’avoir  corrompu 
la  théologie  par  ambition,  par  avarice,  par 
flatterie,  par  esprit  de  dispute  et  par  su- 
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perstilîon.  Ils  étoient  à la  vérité  si  igno- 
rant, qu’on'  entreprenoit  sérieusement  de 
leur  prouver  que  les  belles  lettres  leur 
étoient  nécessaires  ; et  ils  entreprenoierit 
tout  aussi  sérieusement  de  prouver  eux- 
mêmes  qu’elles  leurs  étoient  tout -à -fait 
inutiles.  Il  est  vrai  qu’elles  leur  avaient  été 
inutiles  pendant  plusieurs  siècles;  et  comme 
ils  s’étoient  toujourstrouvés  bien  retranchés 
derrière  leur  ignorance,  ils  se  défendoient 
avec  rage,  se  voyant  menacés  de  perdre 
toute  leur  considération. 

Si  la  littérature  étoit  tout -à- fait  bannie 

Lucecomens , qui  _ _ 

uirépoiidentavec  des  ecoles , vous  ave^  vu  quon  s y Jivroit 

Uç-s  injures.  1 »/ 

ailleurs  avec  un  ridicule  , qui  pouvoit 
excuser  les  scholastiques.  Erasme , qui 
cherchoit  naturellement  le  milieu  entre 
les  excès,  écrivit  donc  contre  les  cicéro-* 
iiieiîs.  Aussitôt  les  littérateurs  s’élevèrent 
contre  lui  avec  la  même  rage  que  les  schor 
lasîiques.  Toute  l’Italie-  cria  qu’il  vouloit 
' déprimer  Cicéron , pour  se  mettre  lui- 
même  à la  place  de  cet  orateur.  Jules 
Scaliger  le  traita  d’ivrogne,  de  bourreau* 
' de  parricide  , de  monstre  , de  nouveau, 


Il  périr-  confie  les 
Cicéconiçns,  qui 

1 


t 


M O D E n ^ n,  297 

Porphyre  ( 1 ) , d'hérésiarque  ; ajoutant 
qu'd  a voit  commencé  par  attaquer  Jesus- 
Clirist,  Dieu  meme,  pour  passer  ensuite  à 
Cicéron,  tâcher  de  l’anéantir,  en  prendre 
la  place,  et  introduire  une  nouvelle  élo- 
quence. 

Si  le  goût  de  l’antiquité  se  fût  introduit  Le  goûf  de l’anfî-t 

c 1 quités’étoit  tépan» 

avec  lenteur,  comme  au  temps  du  Dante,  ?u *ï°p  promp,e* 

7 T 7 ment  pour  ue  pas 

de  Pétrarque  et  de  Bocace , il  eût  été  plus  natisme»  * 
sage  et  plus  réglé;  on  n’eût  point  vu  tant 
d'absurdités,  soutenues  avec  tant  de  fana- 
tisme. Je  le  répète  donc,  les  Grecs  venus 
de  Constantinople,  en  produisant  une  ré- 
volution trop  prompte,  ont  retardé  les 
progrès  de  l’esprit. 

Pendant  que  les  savans  soccupoient  à Mauvais  raison^ 

, r nemens  des  enne» 

cies  disputes  ridicules,  Luther  parut,  et  misd’Era‘m** 
ea  agita  d autres,  qui  dévoient  être  bientôt 
sanglantes.  Il  attaquoit  les  moines  et  les 
scholastiques.  Or,  Erasme  les  a voit  atta- 
qués avant  lui.  Erasme  étoit  donc  le  pré- 
curseur de  Luther  : il  étoit  le  véritable 
hérésiarque  : ilsavoit  le  grec  et  le  latin  : il 


(V,  Porphyre  avait  écrit  contre 
tienne^ 


la  religion  due- 


» 
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ne  falloit  donc  pas  apprendre  ces  langues, 
elles  étoient  la  vraie  source  des  hérésies* 
Avec  de  pareils  raisonnemens  ses  ennemis 
croyoient  triompher, 

En  effet  ? plus  les  raisonnemens  sont 
mauvais,  plus  il  est  quelquefois  difficile  de 

luthénciM.  , r 1 

se  derendre  : comme  ils  sont  intarissables, 
il  n’est  pas  possible  de  répondre  à tous, 
Erasme  étoit  d’autant  plus  embarrassé  , 
qu’en  condamnant  les  erreurs  de  Luther , 
il  ne  pouvoit  approuver  les  bûchers  des 
catholiques.  On  brûloit  les  hérétiques  à 
Rome,  en  Allemagne,  en  France,  en  An- 
gleterre ; et  il  étoit  persuadé  que , dans  les 


pas  punie  de  mort.  Cependant  il  eût  fallu  y , 
pour  écarter  tout  soupçon  , allumer  lui- 
même  les  bûchers.  Mais  il  se  contentoit  do 
dire  : je  ne  juge  ni  ceux  qui  tuent , ni 
ceux  qui  sont  tués  ; je  rn  exprime  seu- 
lement comme  les  pères  qui  n em- 
ployaient que  les  argumens  et  les  livres 
contre  les  hérétiques . 

Srène  panfomi-  Celte  façon  de  penser  avoit  ses  partisans, 

trie  où  l’on  jonc  3 A 1 

jv mpewuretLéon  ma]gr£  la  barbarie  du  seizième  siècle,  et 

quoiqu’il  y eût  du  danger  à se  déclarer,  il  I 


i 
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se  trouva  des  hommes  assez  hardis  pour 
jeler  du  ridicule  sur  la  conduite  du  pape 
et  de  l'empereur. 

Pendant  la  tenue  de  la  diète  d’Aus- 
bourg,  dans  laquelle  les  protestans  présen- 
tèrent à Charles -Quint  leur  célèbre  con- 
fe  ssion  de  foi  , un  homme  masqué  en 
docteur  parut  au  milieu  de  l’assemblée.  Il 
avoit  un  écriteau  sur  lequel  on  lisoit  le 
nom  de  Jean  Capnion,  philosophe  sincré- 
tiste  ou  éclectique , qui , adoptant  jusqu’aux 
absurdités  de  la  cabale,  brouilloit  tous  les 
systèmes.  Ce  masque  jeta  au  milieu  de  la 
salle  un  fagot,  dont  une  partie  du  bois 
étoit  droit,  et  l’autre  tortu.  Quand  il  se 
fut  retiré,  il  en  survint  un  second,  qui 
réprésentoit  Erasme  , et  qui  tenta  d’ar- 
ranger ce  bois  et  de  le  redresser  ; mais 
n ayant  pu  réussir,  il  s’en  retourna,  après 
avoir  donné  quelques  signes  d’humeur.  O11 
vit  ensuite  arriver  un  moine  avec  le  nom 


de  Luther  : celui-ci  sépara  le  bois  tortu  , 
y mit  le  feu,  et  des  qu’il  le  vit  enflammé, 
il  se  retira.  Alors  un  homme  habillé  en 
empereur,  vint  l’épée  a la  main  contre  ce 
leu  : il  le  remua,  il  l’alluma  davantage  , 

p O 7 
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il  entra  en  fureur,  et  sortit.  Un  dernier 
masque  accourut , c’étoit  Léon  X.  Tout 
élira  je  , il  paroissoit  occupé  des  moyens 
d éteindre  ce  bois  , lorsqu’ayant  vu  deux 
urnes  ^ dont  Tune  étoit  pleine  d’eau  , et 
1 autre  d’huile,  il  prit  dans  son  trouble  la 
dernière,  la  jeta  sur  le  feu  , et  disparut. 
Charles-Quinf , qui  avoit  d’abord  cru  qu'on 
lie  vouloit  que  l’amuser,  ayant  enfin  com- 
pris le  sens  de  cette  scène  pantomime,  or- 
donna d’arrêter  les  masques  : mais  on  ne 
les  trouva  plus. 

Nous  avons  vu  que  dans  les  comrnen- 

f.ieur.  ci  iiewur  Tl  • 1 1 

ient  fie  toute  cemens  Luther  attaquoit  seulement  les 

f rn  f»mrlp  • i 

abus.  On  a donc  lieu  de  juger  qu’une  ré- 
forme auroit  prévu  les  maux  que  cet  héré- 
siarque a causés;  mais  il  eût  fallu  sacrifier 
dans  bien  des  choses  les  intérêts  des  papes, 
des  moines  et  des  scholastiques.  D’ailleurs 
on  étoit  si  ignorant  et  si  prévenu,  que  tout 
usage  qui  subsistoit  depuis  un  siècle  ou 
deux  , étoit,  regardé  comme  autorisé  par 
tous  les  siècles  de  l’église.  Les  moines 
croyoient  bonnement  que  la  théologie  des 
Arabes  étoit  la  doctrine  des  apôtres  ; comme 
les  papes  croyoient,  ou  voulaient  pacoître 


dispu'es  de 
rel’gîon  fc  nniiti- 
piii.iént  et  détour 
Moi 

autre  étude; 


1 


i 


*1  0 D E R N H.  Soi 

rn'in'  (jue  ia  puissance  qu’ils  s’arrogeoient, 
n'étoit  que  la  puissance  même  que  Jésus- 
Christ  avoit  donné  à Saint-Pierre. 

Les  disputes  sans  nombre,  qui  sont  nées  m,i.  -»r.  ,u. 

d,  , -,  voient  enfin  pro 

c celte  ignorance  et  de  ces  prétentions , ont  Juive  ia  lumière, 
distrait  de  toule  autre  étude,  et  par  consé- 
quent, elles  ont  encore  retardé  les  progrès 
des  belles  lettres.  Cependant  elles  dévoient 
enfin  produire  quelque  bien , parce  qu’elles 
mettoient  dans  la  nécessité  d’étudier  l’his- 
toire, et  de  lire  avec  plus  de  critique.  Cette 
révolution  ne  pouvoit  être  prompte  : mais 
Erasme  a la  gloire  de  l’avoir  préparée.  Cet 
écrivain  célèbre,  qui  a eu  l’estime  de  tous 
les  hommes  de  mérite  de  son  temps,  s’est 
Lut  un  nom  qui  a survécu  à ses  critiques, 
lus  ennemis  qui  1 ont  persécuté,  ne  mé- 
ritent plus  d’être  nommés.  Il  mourut  à 
Bâle,  en  i536‘. 


\ 
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CHAPITRE  III. 

Des  sectes  de  philosophie  au  quin- 
zième et  au  seizième  siècles . 


Les  anciens  é- 
toient  de  mauvais 
gui  les  en  philoso- 
phie. 


j 

< 


S i nous  avions  à chercher  l’art  de  la  na- 
vigation , nous  commencerions  par  échouer 
contre  les  memes  écueils  , où  Ton  avoit 
échoué  avant  nous.  La  même  chose  nous 
a dû  arriver,  lorsque  l’art  de  philosopher 
est  devenu  Pobjet  de  nos  recherches.  Nous 
pouvions  consulter  les  anciens  , et  nous 
l’avons  fait  : mais  c’étoit  prendre  sur  une 
mer,  que  nous  ne  commissions  pas,  des 
guides  qui  ne  la  eonnoissoient  guère  mieux. 
Quoiqu’elle  fût  couverte  de  leurs  naufrages , 
ils  ne  s’en  étoient  pas  aperçus  ; et  comme 
ilss’étoient  presque  continuellement  égarés, 
en  se  croyant  toujours  dans  la  bonne  route, 
ils  nous  ont  seulement  appris  à nous  égarer 
avec. confiance.  Celte  seule  considération 
peut  vous  faire  prévoir  ce  qui  doit  arriver 
à la  philosophie. 


Moderne. 
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H eut  été  plus  sage  d’étudier  la  nature  Cep„,„ntiM10l, 
üaiKv  la  nature  même;  mais  il  fut  plus  aisé 

I I . . «J  1 1 


de  etuther  dans  les  Cirées,  qu’on  supposoit 

1 a\oir  connue.  Dans  l’ignorance  où  l’on  se 

trou  voit , on  s’applaudissoit  d’avoir  des 

guides  : on  se  fiai  toit  de  satisfaire  plus 

promptement  sa  curiosité  ; et  la  paresse 

s accommodoit  de  n’avoir  que  des  lectures 
a iaire. 

Le  stjle  des  anciens  philosophes  a con- 

OllC*  r Dffnnfon  .*  . pour  eux  et  non 


if 


, , ,,  . • 1 "“'.oupicj  d 1011-  Et  de  se  préyen 

tri  bue  a degouter  de  la  scholastique  : c’est  E-K 

un  avpnhffP  • . eutTnd^S01CUtJc® 
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un  avantage  : mais  aussi  cet  avantage  est 
cause  qu’on  les  a lus  avec  trop  de  prévention. 

L es li me  pour  l’académie  ou  pour  le  Ivcée 
s’est  accrue , non  à proportion  du  mérite 
de  ces  deux  sectes , mais  à proportion  du 
mépris  ou  tomboient  les  écoles.  Delà  naî- 
tiont  mille  préjugés.  L’entêtement , avec 
lequel  on  les  soutiendra , mettra  de  nou- 
veaux obstacles  à la  découverte  de  la  vérité 
et  les  Grecs  de  Constantinople,  qui  ont  in- 
troduit la  pédanterie  daris  les  belles  lettres, 

|ie  répandront  aucune  connoissance  dans 
ta  philosophie. 

Legout  se  trouvant  informe,  le  jugement  cmc?rfrml-, 

neioit  pas  assez  éclairé,  pour  démêler  ce  (H,n,r 


on 
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cj u i manquoit  aux  anciens  écrivains  de  Id 
Grèce,  et  ce  qui  manquent  encore  plus  aux 
Grecs  modernes.  Comme  on  aimoit  à lire 
ceux-là,  on  crut  qu’ils  savoient  tout , et  on 
ne  jugea  pas  moins  savans  ceux  qui  pa- 
roi ssoient  les  entendre.  Ce  qu’il  y a de  vrai, 
c’est  que  les  Italiens  étaient  lort  ignorans 
eux* mêmes.  S ils  se  portoieut  avec  passion 
à la  lecture  des  anciens,  c’étoit  moins  par 

sentiment  des  beautés  de  style,  que  par 

• _ 

dégoût  du  jargon  des  scholastiques.  Ds 
admiroient  ce  qu’ils  n’eutendoient  pas.  Ils; 
disputaient  sur  le  sens  d’un  passage , comme 
si  découvrir  ce  qu’un  philosophe  a-  cru  , 
c’étoit  toujours  connoître  la  vérité.  Iisi 
cro voient  sur  sa  parole  ce  qu’ils  s’ima- 
o 1 noient  avoir  trouve  dans  scs  eciits,  et. 
souvent,  par  conséquent,  ce  qu’il  n’avoit 
jamais  pensé* 

on  croira  que  ics  Delà  naîtra  une  ad  mira  lion  aveugle  pour. 

8.1, « qu-ii  ne  nous  f n] , f nhilosophe  ancien.  On  ne  verra  en  lui: 

tc^te  qu’a  les  etu*  L 1 

ni  erreur  , ni  taule.  Des  commentateurs 
pourront  ne  pas  s’accorder  sur  les  expli- 
cations qu  iis  en  donneront  5 niais  ils  s ac- 
corderont à dire  qu’il  est  toujours  ciair, 
toujours  élégant,  et  qu  il  ne  peut  | ailla.-'  --e. 


dite. 
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tromper.  Ou  croira  donc  que  nous  sommes 
venus  trop  tard  pour  raisonner,  que  tout 
a été  dit  , que  la  source  des  découvertes 
est  fane,  et  qu’il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
étudier  1 antiquité  , et  qu'à  la  citer.  S’il 
arrivoit  alors  un  homme  de  génie  , qui 
avant  découvert  le  système  du  monde,  se 
contentât  de  le  démontrer  par  des  raison- 
nemens  que  l’expérience  et  les  observations 
confirmeraient  ; je  crois  pouvoir  assurer 
]u’d  ne  passerait  que  pour  ignorant.  Au 
contraire,  celui  qui  le  combattrait  par 
autorité  des  anciens,  et  qui  accumulerait 
)a  ssaSes  su r passages , serait  regardé  com  me 
m homme  d’une  science  profonde.  Ce 
lècle  sera  donc  celui  où  l’érudition  entre- 
prendra de  tout  prouver,  et  où  l’autorité 
iendra  lieu  de  raison.  Vous  voyez  par-là 
u d ne  faut  pas  juger  des  savans  du 
uinzieme  et  du  seizième  siècles  sur  la 
sputation  qu’ils  avoient  alors.  Quand 

:s  science'i  paraissent  commencer , les 
ommes  doivent  toujours  être  prodigues 
e louanges  ; parce  que  tout  savoir  , vrai 
J prétendu,  paraît  alors  un  prodige.  Dans 
es  temps  plus  éclairés,  on  loue  moins. 
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T) r-  - là  nnî'font 
toutes  les  secte;*. 
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parce  qu’on  loue  avec  plus  de  discer- 


nement. 

Cette  prévention  pour  l’antiquité  est 
d’autant  plus  extraordinaire  , qu’il  n’y  a 
point  d’accord  entre  les  philosophes  grecs, 


et  que  même  leurs  ouvrages 
été  commentés,  c’est-à-dire, 
bien  des  manières.  Cependant 


ont  encore 
altérés  de 
il  faut  bien 


s’opiniâtrer  à chercher  la  science  chez  eux, 
dès  qu’on  a pour  principe  qu’elle  ne  se 
trouve  que  dans  l’érudition.  Seulement  on 
se  permettra  de  quitter  un  ancien  pour  un 
ancien,  et  vous  allez  voir  renaître  toutes 


les  sectes. 

Le  péripatétisme  Dans  le  quinzième  siècle  et  dans  le^ 

et  le  platonisme  . , . , • 

fuuiifo  ièeen ItT  précédeiis , les  Grecs  etoient  per:*patecren; 

1 et  platoniciens.  La  secte  d’Aristote  pré 
valoit  à la  cour  de  Constantinople,  tandi; 
que  le  platonisme,  bien  différent  de  L 
doctrine  de  Platon  , régnoit  dans  les  cloî 
très.  Trompés  par  le  faux  Denis  , le 
moines  avoient  puisé  dans  Ammonius  ot 
dans  d’autres  plnlosoplies  d Alexandtie 
Ainsi  leur  platonisme  n’étoit  autre  chos 
que  ce  sincrétisme  qui  se  proposoit  de  con 
cilier  Pythagore,  Platon,  Moyse  ; et  qu 
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adoptant  des  idées  d’Hermès  et  de  Zo- 
roastre,  se  concilioit  encore  avec  le  système 
d émanation,  autrefois  si  accrédité  en  Asie 
e!  en  Egypte.  Si  cette  doctrine  devoit  plaire 
aux  Grecs  dont  l’esprit  en  matière  de  phi- 
losophie, a toujours  été  plus  subfi!  que 
solide  ; elle  étoit  encore  bien  plus  faite 
pour  occuper  des  imaginations  creuses,  qui 
revoient  dans  la  solitude. 

Ge  platonisme  apporte  en  Italie  avec  le 
péripatétisme,  y fit  des  sectateurs.  De  ce 
nombre  étaient  les  Médicis  , qui  contri- 
buèrent beaucoup  à le  répandre,  par  la 
protection  qu’ils  donnoient  à ceux  qui  Ven- 
seignoient.  Cependant  Nicolas  V,  quoique 
de  la  même  maison,  et  Alphonse,  roi 
d’Arragon  et  de  Naples,  favorisant  plus 
particulièrement  Aristote,  chargèrent  des 
savans  d’en  revoir  le  texte,  et  d’en  donner 
Jes  traductions  latines. 

Ces  deux  sectes  ne  s’accordèrent  que  sur 
a scholaslique qu’elles méprisoientà l’envi. 

Elles  1 attaquèrent  : mais  elles  se  livrèrent  Ÿrc'”'!e'“'  q"e 
rassi  lune  a t autre  des.  combats.  On  dis- 
iUud  clans  toute  1 Italie  pour  savoir  auquel 
les  deux  on  devoit  la  préférence,  d’Aris- 
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tôle  ou  de  Platon  , ou  s’il  ne  seroit  pas 
mieux  de  les  rejeter  également.  Ces  dis- 
putes lurent  soutenues  avec  tout  le  fana- 
tisme que  l’ignorance  inspiroit  aux  nou- 
veaux sectateurs  des  deux  philosophes 
grecs,  et  aux  partisans  aveugles  des  an- 
ciennes études.  Cependant  on  ne  connois- 
soit  dans  le  vrai  ni  Aristote  ni  Platon  : 
car  le  premier  étoit  mutilé,  et  ils  avoient 
été  fort  défigurés  l’un  et  l’autre  par  les 
sincréiistes  d’Alexandrie. 

On  se  prévenoit  pour  le  platonisme , parce 
qu’on  étoit  persuadé  que  les  premiers  pères 
de  l’église  avoient  été  platoniciens;  et  que 
Platon,  ainsi  que  Pythagore,  avoit  puisé 
sa  doctrine  dans  les  livres  deMoyse.  Aussi 
croyoit-on  y découvrir  les  mystères  de  notre 
religion.  Ceux  au  contraire  qui  nes’accom- 
modoient  pas  des  êtres  imaginaires  du  pla- 
tonisme, comptoient  s’instruire  mieux  avec 
Aristote  : il  leur  paroissoit  plus  physicien. 
D’ailleurs,  les  esprits  qui  avoient  été  élevés 

dans  les  écoles,  le  trouvoient  souvent  plus 
< • ! 
conforme  à leur  manière  de  raisonner,  et 

aux  préjugés  dont  ils  étoient  imbus. 

Entre  ces  deux  sectes,  il  s’éleva  des  Sin- 


Une  secte  île  .sia» 
ciéti&tes  veut  ecH' 


I 
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cretisfes  qui  voulurent  concilier  Aristote 
a\ec  Platon.  Ce  fut  un  nouveau  sujet  de 
dispute  : car  les  Platoniciens  et  les  Péri- 
patéticiens  zélés  soutinrent  également  que 

lien  n ctoit  plus  contraire  que  les  principes 
de  ces  deux  philosophes. 

Jean  Pic,  prince  de  la  Mirandole,  suf- 
fira pour  vous  donner  une  idée  du  savoir 
du  quinzième  siècle,  dont  il  étoit  le  phé- 
nix, de  l’aveu  de  tous  les  savans. 


Ollier  A 
Platon. 


Jean 
Mira  i'!i 
nix  du  i 
siècle. 


Dès  l’âge  de  dix-huit  ans;  il  savoit  déjà 
une  quantité  prodigieuse  de  langues  : et  son 
ambition  n’étant  pas  satisfaite,  s’il  n’étoit 


en  tous  génies  le  plus  savant  des  hommes; 
il  ne  se  proposa  pas  moins,  que  de  cou- 
noître  toutes  les  choses  divines  et  humaines 
avec  leurs  causes.  Il  se  flatta  de  trouver  tout 


cela  dans  des  voyages  et  daus  des  lectures. 
Il  causa  avec  tous  les  vivans  ; il  lut  sans 
choix  tous  les  morts;  il  apprit  le  jargon 
de  toutes  les  sectes  passées  et  présentes  ; 
et  ne  voyant  plus  rien  de  caché  pour  lui , 
il  fit  afficher  des  thèses  dans  toutes  les  uni- 
versités de  l’Europe,  provocant  à la  dispute 
tous  ceux  qui  voudraient  se  rendre  à Rome , 


ristofe  et 


Pic  de  fa 
de  . nhé* 
[uinz.èir.e 
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et  offrant  de  leur  payer  le  voyage.  Ce  défi 
étonna  d’autant  plus,  que  Pic  n’a  volt  alors 
que  vingt-quatre  ans. 

Ces  thèses  , au  nombre  de  neuf  cents, 
étoient  un  ramas  de  propositions  qu’il  avoit 
prises  dans  tous  les  écrivains  connus,  pla- 
toniciens , péripatétieiens  , scholastiques , 
arabes,  cabalistes,  etc.  Il  y a voit  encore 
ajouté  plusieurs  centaines  de  propositions 
qu’il  regardoit  comme  autant  d’opinions  à 
lui , et  il  se  flaltoit  d’avoir  fait  de  tout  ce 
chaos  un  système  qui  s’accordoit  parfaite- 
ment avec  les  dogmes  de  la  religion. 

Innocent  VIII  lui  défendit  de  soutenir  â 
Rome  ces  propositions,  et  d’un  si  grand 
nombre,  ii  en  condamna  treize  comme  hé- 
rétiques. Ce  n’étoit  pas  beaucoup,  ou  plutôt 
c’étoit  trop  : car  toute  cette  érudition  ne 
signifioit  rien  sans  doute.  Pic  de  la  Miran- 
dole  se  plaignit,  il  fit  son  apologie  : cepen- 
dant; quelque  temps  après,  il  regrettait  les 
années  qu’il  avoit  passées  a lire  S.  Thomas, 


I.f  seizième  -'’è- 
fîe  !onne  la  prr!!V- 
r y nre  à Ari/tote 
■ U£  Platon, 


Scot,  Albert  le  Grand,  etc. 

La  décadence  des  Médicis,  lors  de  la 
guerre  de  Charles  VIII , entraîna  la  déca- 


i 
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dence  du  platonisme.  Les  péripatéticiens 
triomphèrent , et  les  platoniciens  devinrent 
rares  dans  le  seizième  siècle. 

La  préférence  d’Aristote  sur  Platon  cessa 
donc  d’être  une  question.  I!  ne  restoit  plus 
qu’à  entendre  le  premier  de  ces  philosophes , 
et  on  eut  recours  à des  commentateurs. 


Di  u v «ecfes  d® 
péripatéticiens. 


Les  uns  choisirent  Averroès , d’autres  pré- 
férèrent Alexandre  d’Aphrodisée  , qui 
vivoit  au  second  siècle  de  l’église,  et  qui 
passoit  pour  avoir  le  mieux  entendu  le  chef 
du  Lycée.  Delà  naquirent  deux  sectes  que 
Léon  X condamna. 

Ce  fut  avec  raison  que  les  Péripatéti- 
ciens  , d’après  Alexandre  d’Aphrodisée  , 
nioient  l’immortalité  de  l’ame  humaine. 


et  les  Péripatéticiens  averroïstes  ne  recon- 
noissoient  qu’une  seule  ame  pour  animer 
tont-à-la-fois  l’univers  et  chaque  homme. 
Ces  deux  systèmes  et  oient  une  des  causes 
du  peu  de  religion  qu’Erasme  avoit  remar- 
qué en  Italie. 

Ces  erreurs  d’Aristote  fournirent  des 

/ 

armes  aux  scholastiques , qui  ne  savoient 
trop  eux- mêmes  ce  qu’ils  pensoient  sur 
famé.  Mais  les  partisans  de  ce  philosophe 
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le  ci  efend  oient  avec  zele,  les  uns  assurant 
qu’on  ne  l’entendoit  pas  encore  assez  pour 
le  condamner,  les  au(res  offrant  de  le  cor- 


I>a  naissance  du 
luthéranisme  don- 
ne le  nouveaux 
partisans  à Aris 
tote. 


nger  quelquefois  avec  un  peude platonisme. 

Ces  disputes  divisoient  tous  les  esprits, 
lorsque  le  Luthéranisme  fit  une  diversion 
en  faveur  des  Peripatéticiens.  Comme  les 
scholastiques  n’avoient  fait  qu’un  système' 
monstrueux  de  la  philosophie  et  de  la 
théologie;  les  Luthériens  qui  prétendoient 
réformer  l’église,  jugèrent  devoir  porter  les; 
premiers  coups  sur  la  scholastique,  qu’ils; 
regardoient  comme  le  boulevard  de  tous 
les  abus.  Ils  le  firent  avec  d’autant  plus 
d avantage  , qu’Erasme  et  d’autres  les 


a voient  déjà  prévenus  ; et  que  tant  qu’ils  se 
bornèrent  à ne  combattre  que  les  mauvaises 
études,  les  meilleurs  esprits,  parmi  les 
Catholiques  mêmes,  se  joignirent  à eux , ou 
du  moins  les  approuvèrent  secrètement. 
Luther  eut  sur- tout  un  grand  nombre  de 
sectateurs  en  Allemagne  , parce  que  les 
Allemands  étaient  exercés  dans  l’art  de 
disputer  autant  que  les  Italiens  memes. 
Au  bruit  que  faisoient  les  sectes  qui  se 
combattaient  en  Italie,  ils  étaient  accourus 
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dès  le  quinzième  siècle;  et  ils  a voient  reporté 
chez  eux  les  opinions  et  les  disputes.  Ilétoit 
difficile  que  la  scholastique  se  soutînt  contre 
des  hommes  qui  savoient  combattre,  et  à 
qui  le  zèle  de  la  religion  ou  le  fanatisme 
fournissoit  des  armes.  Elle  avoit  d’ailleurs 
contre  elle  la  passion  avec  laquelle  on  se 
portoit  à la  lecture  des  anciens;  la  préven- 
tion , où.  l’on  é toit , que  pour  corriger  les 
abus,  il  la  falloit  absolument  détruire;  les 
efforts  ridicules  qu’elle  faisoit  pour  inté- 
resser la  religion  à sa  défense  ; et  enfin  les 
persécutions  qu’elle  ernployoit. 

A mesure  qu'elle  tom  boit  dans  le  mépris, 
le  péripatétisme  s’élevoit  à la  plus  haute 
considération.  O11  eût  dit  que  c’étoit  assez 
d’avoir  prouvé  qu’elle  n’apprenoit  rien  , 
pour  être  en  droit  d’en  conclure  qu’on  ap- 
prenoit  tout  dans  Aristote.  Telle  était  la 
prévention  pour  cet  écrivain,  qu’on  appeloit 
le  prince  des  philosophes.  Si  quelquefois  on 
ne  pouvoit  pas  s’en  dissimuler  les  erreurs, 
on  les  regardoit  comme  de  légères  taches, 
qu’il  étoit  facile  d’enlever. 

Mélanchton , un  des  chef  du  luthéra- 
nisme, ne  connoissoi  t rien  de  mieux  qu’Aris- 
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Les  soholasticrues 
le  moins  pnssi  m- 
nés,  oonvierinecf 
qu’il  y a des  vices 
dans  leur  métho- 
de. 


Mais  ils  pensent 
tfü’;l  fa  faut  con- 
server pour  défen- 
dre la.  religion. 
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tote.  Il  conseilla  de  l’étudier  : il  voulut  qu’on 
l’enseignât  dans  les  écoles  après  l’avoir  cor- 
rigé; et  son  autorité  le  fit  prévaloir  parmi 
les  Protestans.  Cependant  il  s’éloignoit  eu 
cela  de  Luther  , qui  rejet  oit  également  le 
péripatétisme  et  la  scholastique. 

Au  milieu  des  disputes , il  s’élève  d’ordi- 
naire des  esprits  conciliateurs,  qui  cher- 
chent à rapprocher  les  deux  partis.  On  jugea 
donc  qu’il  ne  falloit  ni  tout  blâmer  dans 
la  scholastique,  ni  tour  approuver;  et  qu’il 
suffiroit  d’en  corriger  les  abus.  Onnefaisoit 
pas  attention  qu’elle  n’étoit  scholastiqueque 
par  les  abus  ; et  qu’on  ne  pouvoit  les  corriger 
tous  sans  la  détruire. 

Les  partisans  de  cette  méthode  se  trou- 
vant heureux  de  pouvoir  composer,  cédèrent 
sur  quelques  articles,  dans  l’espérance  qu’on 
ne  les  inquiéteroit  plus  sur  les  autres. 
Quelque  prévenus  qu’ils  fussent  , ils  ne 
pouvoient  pas  toujours  s’aveugler.  Les  dif- 
ficultés les  frappoient  quelquefois,  et  sur- 
tout les  ridicules  dont  on  les  couvroit.  Ils  re- 
connurent donc  une  partie  des  abus  : mais 
ils  justifièrent  la  scholastique,  en  les  reje- 
tant sur  ceux  qui  l’enscignoient  ; et  saisissant 


i 
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l’occasion  d’en  faire  l’éloge,  ils  prétendirent 
qu’il  la  fa  Uoit  conserver  pour  défendre  la 
religion  contre  les  Hérétiques  : comme  si 
les  pères  de  1 cglise,  sans^etre  scholastiques  } 
ne  favoient  pas  bien  delendue  pendant  plu- 
sieurs siècles. 

Hès  qu’une  reforme  devenoit  necessaire,  n*  croient  i» 

1 corriger  en  se  rap* 

il  étoit  naturel  de  chercher  des  lumières 

, . f • • r t Cl  ristote  prend  pos- 

dans  la  secte  la  plus  accréditée.  Les  ocho  " session  des  école*, 
lastiques  se  rapprochèrent  donc  des  Péripa- 
téticiens;  et  il  se  forma  une  doctrine  qui 
n étoit  ni  la  scholastique  pure  ni  le  péripa- 
tétisme pur,  mais  un  mélange  de  l’un  et  de 
l’autre.  C’est  ainsi  que  les  universités  s ou- 
vrirent insensiblement  au  chef  du  Lycée., 

Son  nom  retentit  bientôt  dans  les  écoles , et 
Dn  ne  jura  plus  que  sur  la  parole  d’Aristote. 

On  crovoit  du  moins  jurer  sur  la  parole  11  «J*  % 

- 11  L j ) l etoEjne  (i’cnsfi- 

i l’i  .1  . gner  dans  les  uni- 

le  ce  philosophe  , et  on  se  trompoit  ,*  Cai  versités  fa  doefrine 

^ *■  . , . . de  S.  Thomas  et 

Aristote  devenu  scholastique,  nefoitcer-  deScot- 
Vainement  plus  lui- même.  Il  eût  été  bien 
étonné  sans  doute  de  penser  comme  S.  Tho- 
mas  et  comme  Scot.  Ce  qu’il  y a devrai, 

D’est  que  pour  accorder  ces  trois  écrivains, 

Dn  leur  faisoit  souvent  dire  ce  qu’ils  n’avoient 
pas  dit. 
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Le  premier  dé- 
faut de  la  scholas- 
tique est  de  n’a- 
voir voulu  faire 
qu’une  science  de 
la  philosophie  et 
la  théftlogie. 


T.eS  pérïpah'ti- 
ciens  ne  se  rup- 
prochoient  pas 
des  scholastiques 
tfu’ilscmitinuoient 
rie  mép-iser,  et  ils 
cri  y oient  que  pour 
être  chrétiens  il 
su  soit  d ? penser 
cipnrae  Aristote. 


Le  premier  défaut  de  la  scholastique  pé- 
ripatéticienne, comme  de  la  scholastique 
pure,  est  de  n avoir  fait  qu  une  science  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie.  Car  si  la 
saine  philosophie  est  uniquement  fondée 
sur  l’expérience,  et  si  la  saine  théologie  ne 
doit  puiser  que  dans  l’écriture  et  dans  la 
tiacution , il  est  évident  que  ces  deux 
sciences,  ayant  une  origine  différente,, 
doivent  être  traitées  séparément.  Elles  ne: 
sont  pas  contraires , mais  elles  ne  sauroientt 
se  con  fondre.  Quelle  confusion  ne  doit  donc 
pas  produire  leur  mélange,  lorsqu’on  em- 
ploie une  pmlosophie  absurde,  sansprincipe 
et  sans  méthode? 

Si  les  scholastiques  se  rapprochèrent1 
des  Péripatéticiens,  les  Péripatéticiens  ne 
se  rapprochèrent  pas  des  scholastiques  : au 
contraire  ils  continuèrent  d’en  être  les  en- 
nemis. Cependant  ils  n’étoient  pas  plus' 
raisonnables  , puisqu’ils  vouloient  faire 
d’Aristote  un  théologien  chrétien,  et  qu’ils 


entreprenoient  d’expliquer  la  théologie 
chrétienne  par  les  mauvais  principes  de 
ce  philosophe.  Parce  que  la  vérité  ne  sau- 
ront être  contraire  à la  vérité,  ils  s’imagi- 


ï 
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noient  qu'il  devoit  penser  en  chrétien  : 
croyant  que  tout  ce  qu’il  avoit  dit  étoit 
presque  aussi  vrai  que  tout  ce  qui  avoit  été 
révélé. 

Vous  pouvez  juger,  d’après  ces  considé-  Mais  on  ne  rai- 

. c # sonnera , bien  cfue 

rations,  qu’il  sera  inutile  de  vouloir  ré- 
iormer  la  scholastique  et  le  penpatetisme;  seLia^ue. 
qu’on  ne  raisonnera  bien,  que  lorsqu’on 
abandonnera  absolument  l’un  et  l’autre; 
et  que  tant  qu’il  en  restera  quelque  chose, 
ce  sera  un  obstacle  aux  progrès  de  l’esprit. 

Mais  l’empire  d’Aristote  est  établi  sur  l’opi- 
nion, et  la  raison  a peu  de  force  contre  les 
préjugés. 

Pendant  qu’on  plioit  en  général  sous  le  Secte  ennemie  des 

. -,  r , . péripatéaciens, 

) oug  du  penpatetisme  ou  de  la  scholastique , 
il  y avoit  une  secte  qui  s’étoit  formée  des 
débris  du  platonisme,  et  à laquelle  je  ne 
sais  quel  nom  donner.  Elle  puisoit  tout-à- 
1 a- foi  s dans  Pythagore  qui  n’a  point  écrit, 
dans  Platon  et  dans  les  cabalistes.  Son  prin- 
cipe étoit  que  Moyse  avoit  enseigné  toutes 
les  sciences,  que  les  cabalistes  les  conser- 
\ oient  par  tradition , et  que  Platon  les  tenoit 
de  Pythagore,  qui  les  avoit  prises  dans  le 
législateur  des  Juifs.  Après  tant  de  suppo- 
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sitions  fausses,  elle  a voit  découvert  que  loua 
les  êtres  émanent  successivement  par  degrés 
d’un  premier  principe;  que  par  conséquent 
l’univers  est  rempli  d’esprits  de  difïerens 
ordres,  et  que  nous  pouvons  remonter  à 
eux  , ou  les  faire  descendre  à nous.  Ce 
système  prenoit  autant  de  formes  qu’il 
avoif  de  sectateurs.  C’est  un  rêve  qui  mène 
à la  magie,  et  la  magie  est  un  autre  rêve 
ell  e-même.  Cette  secte  obscure  ne  s’est 
signalée  que  par  la  haine  qu’elle  portoit 
aux  Péripatéticiens. 

Bcrnardo  Tôlésic,  Le  péripatétisme  eut  d’autres  ennemis. 

qin  a le  preihjer  * * 

»elufé  f-eli  lemenl 
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ïannénide.  à l’attaquer  ouvertement  , est  Bernardo 
Télésio,  né  à Cosenza,  dans  le  royaume 
de  Naples  , en  i5o8,  et  mort  en  1088, 
dans  Ici  même  ville.  Ne  trouvant  pas  plus 
de  solidité  dans  Aristote  que  dans  les  scho- 
lastiques, il  s’appliqua  sur-tout  à faire  voir 
que  les  principes  de  ce  philosophe  ne  sont 
que  des  définitions  arbitraires,  des  notions 
vagues,  de  pures  abstractions  qui  n’expli- 
quent rien,  et  qui  ne  mettent  que  des  mots 
à la  place  des  choses.  La  justesse  de  ses 
critiques  lui  mérita  les  applaudissemens 


Le  plus  célèbre  de  ceux  qui  commencèrent 
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des  Napolitains  , quoique  jusqu’alors  ils 
eussent  été  prévenus  pour  Aristote.  Mais 
il  ne  fut  pas  heureux  , quand  il  voulut  lui- 
inome  expliquer  la  nature.  Car  ayant  pris 
Parménide  pour  guide,  il  entreprit  défaire 
voir  comment  le  chaud  et  le  froid,  notions 
vagues  qu’il  réalisoit,  avoient  tout  produit 
en  agissant  sur  la  matière.  Son  système, 
dit  -on,  est  mieux  développé  et  plus  ingé- 
nieux que  celui  du  philosophe  d’Elée  : mais 
il  ne  s’appercut  pas , comme  le  lui  reproche 
le  chancelier  Bacon , qu’il  ne  raisonnoit 
lu  i-mëme  que  sur  des  abstractions  toutes 
pures.  Il  a la  gloire  d’avoir  le  premier  ré- 
fute solidement  Aristote,  et  ce  fut  la  cause 
de  sa  mort;  car  les  querelles  que  lui  firent 
des  moines  péripatéticiens,  lui  causèrent 
la  maladie  dont  il  mourut. 

Les  avantages  qu’il  avoit  remportés  sur  Les 
Jeprmcedes  philosophes,  auraient  puavoïi 
des  suites;  si  les  erreurs  dangereuses,  où  Ssmeiin^ïp: 
tombèrent  ceux  qui  entrèrent  dans  ia  même 
carrière,  n’avoient  pas  décrédité  les  enne- 
mis du  peripatetisme.  Il  semble  que  dans 
ce  siecie  on  ne  devoit  plus  connaître  au- 
* une  au  tonte,  des  qu  on  avoit  tant  fait  qu.e 


erreuts  où 
tombent  d’autres 
ennemis  d’Aristo- 
te , font  dire  que 
hors  le  p,5ripaté- 
us 


'Erreurs  ou  ab- 
surdités de  Ciior- 
dauo  Bruuo. 
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de  rejetter  celle  d’Aristote.  Les  péripaté- 

ticiens  s’en  prévalurent.  Ils  soutinrent  cju’il 

ne  pou  voit  être  coin  battu  que  par  des 

hommes  sans  religion;  et  ils  parurent  le 

prouver  par  l’exemple  de  Giordano  Bruno 

de  Noie,  et  par  celui  de  Tommaso  Cam- 

panella  de  Stilo,  tous  deux  de  l’ordre  des 

dominicains. 

» . 

Bruno  avoit  de  la  lecture,  peu  de  juge- 
ment, une  imagination  déréglée,  et  se  pi- 

quoit  sur-tout  de  penser  librement  et  bar- 

♦ 

diment.  Il  adopta  pour  le  fond  la  philoso- 
phie de  Démocrite  et  d’Epicure  : il  em- 
prunta beaucoup  de  choses  de  Pythagore; 
et  il  croyoit  qu’avec  la  connoissance  des 
nombres,  ce  philosophe  et  Apollonius  de 
Tyane  avoient  fait  des  miracles  : il  admet- 
tait la  métempsycose  : il  pensoit  que  la 
nature  est  Dieu  : il  peuploit  l’espace  de 
génies  de  differentes  espèces  : il  inettoit 
des  âmes  jusques  dans  les  pierres  : il  croyoit 
que  le  sort  de  chaque  homme  est  écrit  dans 
sa  main,  etc.  En  un  mot,  il  se  fit  un  sys- 
tème.rempli  d’idées  confuses,  absurdes,  et 
contradictoires.  On  a remarqué  qu’il  n’est 
pas  possible  de  deviner  sa  pensée,  et  vrai- 


i 
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Semblablement  il  ne  savoit  pas  ce  qu’il 
cnn  oit  lui -même.  Ses  opinions  sont  l’ou- 
' 1 aSe  ^ une  imagination  qui  prend  par-tout 
sans  se  fixer  sur  rien  ; et  elles  ne  sont  pas 
moins  contraires  à la  raison  qu’à  la  foi. 

Il  voyagea  en  Allemagne,  en  France  et 
en  Angleterre,  enseignant  sa  doctrine,  et 
combattant  les  Péripatéticiens.  Il  vint  à 
Paris  , lorsque  cette  secte  y causoit  de 
grands  mouvemens  par  la  violence  avec 
laquelle  elle  poursuivoit  Ramus , qu’elle 
accusent  d’attaquer  la  religion,  parce  qu’il 
eciivoit  contre  la  dialectique  d’Aristote. 
Cependant  il  n’y  avoitpas  un  demi-siècle, 
que  l’université,  encore  toute  scholastique,’ 
auroit  accusé  d’irréligion  quiconque  eut 
adopté  le  péripatétisme  ; et  on  remarque 
que  les  Grecs,  qui  vinrent  à Paris  lors  de 
la  révolution  de  Constantinople,  n’osèrent 
pas  l’enseigner. 

Quelque  absurde  que  soit  le  système  de  nTarep^„t 

-Uruno , il  s y trouve  néanmoins  des  choses  £« & 
ont  des  philosophes  se  sont  fait  honneur. 

II  a regardé  le  doute  comme  une  précaution 
préliminaire  à la  recherche  de  la  vérité.  Il 
a suppose  des  tourbillons  pour  expliquer  le 
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mouvement  des  corps  célestes.  Il  a pensé 
qu’il  ne  peut  pas  y avoir  deux  individus 
'parfaitement  semblables  ; que  toutes  les 
parties  du  monde,  et  que  toutes  les  choses 
qu’elles  renferment , concourent  à la  per-" 
fection  de  l’univers  ; qu’il  n’y  a rien  de 
mauvais  , qui  ne  soit  bon  à quelque  chose; 
et  que  tout  est  bon  dans  la  nature.  Il  a dit 
qu’il  y a deux  sortes  d’astres  , des  soleils 
immobiles  et  des  terres  mobiles;  que  notre 
terre  est  une  planète  à laquelle  les  autres 
planètes  ressemblent  ; qu’elle  réfléchit  la 
lumière  sur  la  lune  ; qu’elle  n’est  pas 
parfaitement  sphérique  ; que  les  étoiles 
fixes  sont  des  soleils  qui'  éclairent  d’autres 


Tommaso  Cam. 
panell  j et  d’au- 
t es  qui  piiisoieut 
dans  le  platonû- 
me  , n’ensei- 
gnoient  guère  que 
des  Visio  us. 


mondes,  etc. 

Campanella  appartient  au  seizième  et 
au  dix- septième  siècles.  Il  adoptoit  des 
principes  de  Téléfio  , il  en  rejetoit;  et  il 
s’est  fait  un  système,  où  il  y a plus  d’ima- 
gination que  de  jugement.  Il  ne  faut  pas 
s’étonner  si  ces  philosophes  , qui  emprnn- 
1 oient  toujours  quelque  chose  du  plato- 
nisme , ne  réussissoient  pas  à dégoûter 
d’Aristote  : car  ils  ne  mettoient  à la 
placé  du  péripatétisme,  que  des  opinions 
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auxquelles  on  ne  pouvoit  rien  comprendre. 
Ce  11’étoient  dans  le  vrai  (pie  des  vision- 
naires; et  leurs  ouvrages  ne  servoient  cju’à 
nourrir  la  crédulité  du  peuple  sur  la  magie 
et  sur  l’astrologie  judiciaire.  Aussi  11’a-t-on 
jamais  été  plus  crédule  que  dans  le  seizième 
siècle.  Erasme  lui -même  conte  des  his- 
toires de  sorcellerie  auxquelles  il  croit  de 
la  meilleure  foi  du  monde. 

\ ous  jugerez  que  l’Europe  n’avoit  jamais 
été  plus  troublée  qu’au  seizième  siècle  , si 
considérant  tout  à -ta- fois  les  divisions  de 
l’église,  les  querelles  des  princes,  les  ré- 
voltes des  peuples  et  les  disputes  des  écoles, 
vous  réfléchissez  encore  sur  le  fanatisme, 
qui  animoit  tous  les  partis  contraires.  Il 
étoit  bien  difficile  de  trouver  alors,  même 
dans  la  philosophie,  un  port  assuré  et  tran- 
quille. Il  semble  qu’on  ne  devoit  pas 
l’espérer  > sur-tout  dans  les  Pays-Bas. 
Cependant  Juste -Lipse,  né  en  1467,  dans 
un  village  près  de  Bruxelles,  se  flatta  que 
la  philosophie  lui  ouvriroit  un  asyle  : il  ne 
crut  pas  même  en  devoir  chercher  d’autre. 

Mécontent  de  toutes  les  sectes  de  son 
temps,  qui  bien  loin  d’éclairer,  ne  donnoient 


F P ''rn  i los  fmtiM»» 
du  seizième  siè  1 \ 
Juste  - i.ipse  cher- 
che un  a«vle  H:n>s 
! a n’iil.. sophie  des 
stoïciens. 
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que  des  notions  vagues  et  absurdes  ; il  se 
borna  , comme  Socrate,  à l’étude  de  la 
morale  ; et  il  renouvela  le  stoïcisme. 
Sénèque  lui  en  fournit  les  préceptes  , et 
Tacite  les  exemples  : deux  écrivains  qu’il 
avoit  fort  goûtés.  Il  est  vrai  que  si  jamais 
on  a eu  besoin  d’être  stoïcien,  c’étoit  dans 
le  seizième  siècle  et  à Bruxelles.  Cependant 
Juste  -Lipse  n’a  pas  formé  de  sectateurs. 
Au  reste  c’est  un  écrivain  estimé  pour  son 
savoir,  mais  dont  on  critique  beaucoup  le 
style. 


I 
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CHAPITRE  IV. 


Des  opinions  philosophiques  du  dix- 
septième  siècle. 


Noos  avons  déjà  vu  se  renouveler  les 
rêves  de  Platon,  d’Aristote , de  Pythagore, 

de  Zoroastre,  de  Parménide  , de  Démo- 

/ 

crite,  d’ Epi  cure , etc.  Ce  n’est  point  avec 
critique  qu’on  avoit  choisi  parmi  tant 
d’opinions.  Ceux  qui  se  déclaroient  pour 
une  secte,  n’avoient  pas  examiné  les  autres, 
ils  ne  1 avoient  pas  seulement  examinée 
elle -même.  Les  uns  se  déterminoient  sur 
la  réputation  d’un  philosophe  de  l’antiquité. 
D’autres  jaloux  de  se  faire  un  nom,  et  de 
combattre  par  conséquent  la  doctrine  qui 
venoit  de  s’établir,  cherchoient  parmi  les 
anciens  un  chef,  dont  les  opinions  fussent 
moins  connues.  Quelques-uns  prenoient 
pai  - tout,  fouillant  dans  toutes  les  sources, 
et  croyant  penser  avec  plus  de  liberté  ; 
ni  .us  il  semble  que  tous  pensoient  au 


Hsur  le  seuifine 
siècle,  on  avoit.  rc- 
nouvtlé  quanti  A 
de  sectes  ; mais 
sans  critique,  et 
comme  au  ijjuaixl. 
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hasard.  Il  est  certain  que  si  nous  obser- 
vions les  principales  circonstances  où  se 
sont  trouvés  les  philosophes  du  quinzième 
et  du  seizième  siècles  , il  seroit  facile  de 
prévoir  pour  quel  système  chacun  d’eux  a 
du  se  déclarer.  Mais  sans  perdre  de  temps 
a de  pareilles  recherches,  il  suffit  de  vous 
avoir  donne  un  exemple  de  la  vérité  de 
cette  observation  , lorsque  la  philosophie 
s’établit  à Rome. 


Les  philosophes  du  dix -septième  siècle 


Dans  To  d;x-iep- 
tième  , des  obser- 

ïasards  piufi.en-  s ’alieur  feront  encore  à chercher  des  connois* 

reux, convaincront 


ture 


reux, convaincront  , ^ 

laÙéîudS^na!  sances  chez  les  Cirées. Tantôt  sectaires,  ils 
épouseront  les  opinions  d’un  seul  chef  : 
tantôt  éclectiques,  ils  emprunteront  quelque 
chose  de  plusieurs.  D’autrefois  ils  se  flat- 


teront de  suppléer  par  leur  imagination  à 
ce  qu’ils  croiront  manquer  aux  anciens 
systèmes , et  ils  les  changeront  sans  les  cor- 
riger. Cependant  le  hasard  ou  la  curiosité 
fera  faire  de  loin  à loin  des  observations. 
Des  esprits  moins  prévenus  tenteront  des 
expériences.  On  découvrira  des  erreurs 
grossières  dans  les  anciens.  On  s’en  assurera 
par  des  observations  bien  faites.  Enfin  on 
sc  convaincra  peu -à- peu,  que  pour  con~ 


* 
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noître  la  nature,  il  faut  l’étudier.  N’est-il 
pas  étonnant  qu’avant,  d’en  venir  là,  il  ait 
fallu  s’égarer  pendant  plusieurs  siècles  ? 

La  secte  Ionique,  fondée  par  Thaïes  , 
s^é toi t éteinte,  peu  après  qu’Anaxagore  , 
jugé  coupable  d’athéisme  , avoit  été  banni 
d’Athènes.  Depuis,  toujours  suspecte^aux 
Athéniens  , elle  11e  se  renouvela  plus  : 
d’autres  causes  contribuèrent  encore  à l’en- 
sevelir dans  l’oubli. 


La  *rc fp  ionique 
avoit  été  oubliée. 


1 


I 


Socrate  sorti  de  cette  école,  dans  laquelle 
il  avoit  eu  Archelaiis  pour  maître , lui  porta 
des  coups  dont  elle  ne  put  se  relever,  lors- 
qu’il l’abandonna  comme  toutes  les  autres, 
pour  s’appliquer  uniquement  à la  morale* 
De  ce  sage,  le  plus  sage  des  Grecs,  na- 
quirent les  académiciens  , les  péripatéli- 
ciens,  les  cyniques  et  les  stoïciens.  C’étoient 
autant  d ennemis  redoutables  pour  la  secte 
Ionique,  puisqu’ils  paroissoient  enseigner 
la  doctrine  de  celui -même  qui  l’avoit 
abandonnée.  Ils  entretinrent  la  prévention 
où  l’on  étoit  contre  elle  , en  la  calom- 
iiiant,  lui  attribuant  des  raisonnemens 
absurdes,  et  en  la  couvrant  de  ridicules, 


» 


lors  meme  qu’ils  s’approprioient  ce  qffiiîs 
y trou  voient  de  mieux. 


met  de  Hévîg\rd  Elle  navoit  plus  de  sectateurs  dans  la 

la  renouvela  pour  ^ 

ÏÏu“Sî;  °rece’  lors4ue  Ia  philosophie  fut  apportée 
a Rome.  Les  Romains,  qui  prenoient  les 


Lattre 

i neuK 


ouverte' 


sciences  qu’on  leur  offrait,  et  faisoient  peu 
de  recherches,  se  contentèrent  de  î’acadé- 


mie,  du  lycee , du  portique  et  des  jardins 
d Epicure.  Comme  la  secte  Ionique  avoit 
d ailleurs  sur  la  divinité  des  idées  plus  saines 
que  toutes  les  autres , il  étoit  difficile  qu’elle 
se  put  concilier  avec  l’idolâtrie.  Il  arriva 
donc  que  de  toutes  les  sectes,  la  moins  dé- 
raisonnable fut  aussi  la  plus  oubliée;  et  les 


ouvrages  de  ses  écrivains,  devenant  tous 
les  jours  plus  rares , il  étoit  difficile  qu’elle 
reparût  jamais.  Cependant  Claude  Guiller- 
met  de  Bérigard  la  renouvela  au  commen- 
cement du  dix-septieme  siècle  : mais  ce  fut 
moins  pour  faire  des  partisans  à un  système 
qu’il  jugeoit défectueux,  que  pour  attaquer 
indirectement  Aristote,  sans  qu’on  pût  lui  eix 
faire  un  crime. 


Un’  étoit  pas  per- 
mis d’écrire  contre 
«e  philosophe , 
'fu.üirjuç  ses  priiv 


Après  avoir  fait  ses  études  à Aix*  il  vint 
à Paris,  lorsque  des  observations  nouvelles 
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commeneoient  à faire  voir  le  faux  ries  prin- 
cipes physiques  d’Aristote.  Alors  l’autorité 
de  ce  philosophe étoit  si  bien  établie,  qu’on 
n’osoit  encore  écrire  contre  lui , et  qu’on 
s’ouvroit  seulement  dans  la  conversation , 
quand  on  se  trouvoit  avec  des  personnes 
sûres.  L’université  trai toit  d’hérétiques  ceux 
(]ui  l’attaquoient  : le  parlement  et  le  gou- 
vernement même  défendoient  d’enseigner 
toute  autre  doctrine.  Il  falloit  donc  se  taire 
ou  s’exposer  à des  persécutions. 

Il  paroît  que  la  guerre  detretiteans  a été 
une  conjoncture  favorable  pour  combattre 
le  péripatétisme.  Comme  le  public  étoit 
occupé  de  choses  plus  importantes,  il  ne 
donnoit  plus  la  même  attention  aux  dis- 
putes de  l’école.  Les  théologiens  , moins 
écoutés  en  devenoient  moins  à craindre  : et 
on  commençoit  à penser  avec  plus  de  li  ber  té. 
C est  en  effet  entre  1620  et  i63o  que  pa- 
rurent les  premiers  ouvrages  contre  la  phy- 
sique d Aristote.  Il  est  vrai  qu’en  1624, 
la  faculté  de  théologie  censura  des  thèses 


eîpûs  fommene*'?- 

sent  à être  tlémen» 
tis  par  les  observa.* 
lions. 


Pendant  la  guerr®1 
de  freire  ans  , on 
put  le  combattre 
avec  plus  de  li- 
berté ; mais  pa? 
encoie  ouverte* 
ment. 


composées  dans  cet  esprit,  et  que  le  par- 
lement les  condamna  : mais  cela  n’empêcha 
pas  d’écrire.  Les  uns  le  faisoient  ouverte- 


Ff'rigard  e-ît  ap- 
P|  ’c!  en  Toscane  ^ 
on  l'inquisition  ne 
jv-rmenon  pas 
d’altaquer  Aristo- 
te. 


Au  lien  donc  de 
îe  combattre  lui» 
meme  , il  fait  des 
dialogues , où  l’un 
des  interlocuteurs 
oppose  les  senti- 
mens  d'Araxago- 
re  à ceux  d Aristo- 
te. 
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ment,  les  autres  avec  plus  de  circonspec- 
tion. Quelquefois  on  aflectoit  de  louer  beau- 
coup Aristote  , lorsqu’on  lui  opposoit  des 
obseï  vations  qui  detruisoient  ses  principes  ; 
et  on  paroissoit  ne  relever  ses  erreurs  que 
connue  de  légères  fautes. 

La  libelle  de  penser  laisoit  des  progrès 
a Paris,  lorsqu’en  1628,  Eérigard  fut  ap- 
pelé par  le  grand-duc  de  Toscane,  pour 
pi  o fesser  la  philosophie  à Pise.  Tes  Ita- 
liens , qui  pensoient  trop  librement  au  quin- 
zième siècle  et  au  seizième,  étoient  alors 
fort  contenus  par  1 inquisition,  qui  devenoifc 
tous  les  jours  plus  severe  depuis  la  nais- 
sance du  luthéranisme,  et  qui  n’a  pas  peu 
contribuée  faire  tomber  les  lettres  en  Italie. 

Ilans  1 obligation  d enseigner  le  péripa- 
tétisme, Eérigard,  à qui  l’inquisition  ne 
permet  toit  pas  de  déclarer  ses  vrais  senti- 
mens , composa  ses  leçons  en  dialogues  : 
l’un  des. interlocuteurs  soutenoit  les  opi- 
nions d’Aristote,  sans  les  déguiser  avec  les 
subtilités  de  l’école,  l’autre  les  combat  toit, 
et  leur  opposoit  les  principes  d’Anaxi- 
mandre  et  d’Anaxagore.  Cette  méthode 
cachoit  ce  que  les  professeurs  pensoient. 


pouroit 

pourvu 
oins  qu’oa 
lût  prudent. 
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et  permet  toit  à chacun  d'embrasser  le  sen- 
timent qui  paroissoit  plus  conforme  a la 
vérité.  Cependant  Bérigard  , sans  se  com- 
promettre, faisoit  voir  combien  le  péripa- 
tétisme étoit  contraire  à la  religion  et  à la 
vraie  physique.  , 

En  France  on  étoit  plus  hardi,  et  on  En  France  oa 

1 pouroit  être  plu» 

n’avoit  pas  besoin  de  tant  de  circonspec- 
tion.  Il  est  vrai  que  les  aristotéliciens  con- 
servoient  encore  du  crédit  à la  cour  et  au 
parlement,  et  qu’ils  pouvoient  susciter,  ou 
suscitoient  même  quelquefois  des  affaires  à 
ceux  qui  les  combattaient.  Mais  les  mi- 
nistres et  les  magistrats  n’étoient  pas  des 
inquisiteurs;  ils  ne  donnoient  pas  la  même 
attention  à toutes  ces  disputes  , et  un 
homme  de  mérite  pouvoit  trouver  des 
protecteurs  auprès  d’eux,  ou  même  parmi 
eux.  Il  suflisoit  donc  de  se  conduire  avec 
prudence. 

Il  y avoit  alors  en  France  un  jeune  Avec  quelle  pr<*. 

-,  , ' caution  Gassendi 

homme  qui , lui  seul,  voyoit  mieux  que  combat  Atistote* 
lout  son  siècle  et  que  tous  les  précédens, 
les  défauts  du  péripatétisme  : c’est  Gassen- 
di. Il  etoit  ne  a Chantersier  , diocèse  de 
iFgne , et  il  professoit  là  philosophie  à 


% 


Il  ne  suit  pas  le 
plan  qu’il  s’étoit 
ait  de  détruire  le 
péripatétismedans 
feules  les  parties. 
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Aix.  Ne  pouvant  enseigner  d’autre  doc- 
trine que  celle  d’Arisfote,  il  l’exposa  telle 
que  les  scholastiques  l’enseignoient  eux- 
meines , et  il  la  défendit  de  la  même  ma- 
nière; mais  il  n’oublia  aucune  des  difficul- 
tés qui  la  pouvoient  détruire;  seulement 
il  les  proposoit  avec  timidité  comme  des 
doutes , comme  des  paradoxes  qu’il  soumet- 
tait au  jugement  de  l’église.  Il  est  assez 
singulier  que  ppur  oser  dire  ce  qu’on  pen- 
soit  sur  les  ouvrages  de  ce  philosophe,  on 
fût  obligé  de  prendre  alors  les  mêmes  pré- 
cautions que  pour  juger  d’un  écrit  révélé  ; 
et  qu’on  fût  obligé  de  prendre  l’infaillibi- 
lité de  l’église  pour  guide  en  lisant  Aris- 
tote comme  en  lisant  l’écriture  sainte.  Mais 
enfin  il  falloit  s’accommoder  au  temps;  et 
c’étoit  assez  que  de  pouvoir  parler  de  façon 
ou  d’autre. 

Gassendi,  joignant  à une  grande  érudi- 
tion un  jugement  droit,  et  des  mœurs 
simples  et  honnêtes,  eut  de  bonne  heure 
des  amis  parmi  les  grands  qui  aimoient 
les  lettres.  La  considération  qu’il  avoit  ac- 
quise?, sufTisoit  pour  le  défendre  contre  les 
traits  de  ses  ennemis,  lorsqu’il  imprima 


i 
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dos  paradoxes  contre  les  principes  qui  ser- 
vent de  fondement  à la  philosophie  d’A- 
ristote. Quoiqu’il  se  fût  proposé  de  détruire 
dans  toutes  les  parties  le  péripatétisme 
scholastique,  il  ne  suivit  pas  cette  entre- 
prise, vraisemblablement  parce  qu’il  prévit 
le  cri  général  qui  s’élèverait  dans  toutes  les 


écoles.  Il  fut  attiré  à Paris  par  le  cardinïl 
de  Lyon,  qui  lui  procura,  en  1645,  une 
chaire  de  mathématiques  au  collège  royral  j 
et  il  y vécut  aimé  et  considéré  jusqu’à  sa 
mort,  qui  arriva  en  i655. 

Après  avoir  détruit  les  calomnies  qui 
flétrissoient , depuis  tant  de  siècles,  la  ré- 


Il  renouvelle  le 
systémed’Epicurei» 


putation  d’Epicure,  Gassendi  tenta  de  res- 
susciter le  système  des  atomes.  Il  en  re- 
trancha les  erreurs  contraires  à la  religion. 
Il  1 exposa  dans  un  nouveau  jour,  et  avec 
une  sagacité  singulière.  Cependant  on  a 
lieu  de  regretter  le  temps  qu’un  si  bon  es- 
pnt  employoït  a raisonner  sur  des  principes 
aussi  peu  solides,  et  on  désirerait  qu’il  n’eût 
pas  paye  ce  tribut  à son  siècle.  Il  eut  peu 
de  sectateurs. 

Jusqu  ici  les  philosophes  modernes,  à 
r exemple  des  Grecs,  se  sont  flattés  d’expli- 


Jusqu'alors  îej 
philosophes  a* 
voient  commencé 
par  les  cause*  poux 
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twu,ire  aux  ef-  qner  la  nature,  en  imaginant  d’abord  des 
causes  pour  descendre  ensuite  aux  effets. 
Et  nous  n avons  vu  que  des  révolutions  * 
où  les  systèmes,  prenant  continuellement 
de  nouvelles  formes,  se  reproduisent  pour 
se  détruire.  Chaque  philosophe,  trop  foible 
pour  résister  aux  coups  qu’on  lui  porte, 
attaque  toujours  avec  avantage.  Toutes  les 
opinions  se  détruisent  les  unes  par  les 


?!  éfo-'f  temps  de 
s apercevoir  qu'il 
falloir  commencer 
par  les  effets  pour 
remonter  aux  cau- 
ses. 


autres,  et  aucune  ne  se  soutient. 

Il  semble  donc  qu’il  étoit  temps  de  soup- 
çonner qu’on  s’étoit  engagé  dans  une 
roule  qui  ne  conduit  pas  au  vrai;  que,  trop 
curieux  de  savoir  comment  tout  a été 
formé  , nous  nous  sommes  aussi  trop  per- 
suadés que  nous  étions  faits  pour  le  deviner  ; 
et  que  par  conséquent  au  lieu  de  com- 
mencer par  les  causes  pour  descendre  aux 
effets,  il  seroit  peut-être  mieux  de  com- 
mencer par  les  effets  pour  remonter  aux 
causes.  Alors  réglant  notre  curiosité  sur 
nos  facultés,  nous  irions  de  phénomènes 
en  phénomènes  ; et  ne  pouvant  [tas  con- 
noître  tout  le  système  de  l’univers  , nous 
nous  contenterions  d’en  découvrir  quelques 
parties.  Mais  les  philosophes  sont  comme 


i 
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les  animaux , qui  se  précipitent  à la  suite 

]c>  uns  des  autres.  Je  vais  vous  parler  de 
Descartes. 

Contemporain  de  Gassendi , Descartes 
ctoit  un  peu  plus  jeune,  étant  né  en  i566. 
l\ien  n est  plus  sage  que  les  réflexions,  qui 
lui  ont  ouvert  les  veux  sur  les  mauvaises 
études  qu  il  a voit  faites,  et  sur  les  erreurs 
oos  philosophes;  il  les  a exposées  dans  ses 
méditations.  Mais  quoiqu’il  blâmât  qu’on 
prît  pour  principes  des  notions  vagues  , de 
pures  conjectures  et  des  suppositions  tout 
au  plus  probables;  il  ne  s’en  fit  pas  d’autres 
lui -meme  dans  soij  sjstême  du  monde, 
qu’il  acheva  en  i633.  ^ 

Pour  expliquer  la  formation  de  l’univers , 

d supposa  qu’il  fût  encore  à créer;  et  ii 

ne  demanda  que  delà  matière  et  du  mou- 
vement. 

L’essence  du  corps,  selon* lui,  ne  con- 
sistant que  dans  l’étendue,  tout  fut  plein; 

et  il  ne  vit  point  de  différence  entre  l’espace 
et  la  matière. 

. T°u(e  ce!te  masse  homogène  , encore 
informe  et  sans  mouvement , est  divisée 
en  cubes  ou  en  d’autres  petites  parties  an- 


Descartes  ne  s’«ï 
pas  mis  à l'abri 
des  reprochesCjU’il 
l’ait  aux  philoso. 
plies  de  sou  temps. 


Pour  former  ?o 
monde  , il  ne  de- 
mande que  de  la 
matière  et  du  mou. 
veinent. 


Essence  du 
corps,  selon  l_ût< 


« Ii  divise  la  niasse 
de  la  mâtine  en 
cubes. 
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Le*  cubes  étant 
tnus  , il.s  a’ari'on» 
dissent  ei  forment 
des  globules , ou 
ie  second  élément. 


Les  parties  des 
angles  brisés  for- 
ment la  matière 
subtile  , ou  le  pre- 
mier élément. 


C e qui  reste  de 
parties  plus  gros- 
sières produit  le 
troisième  élément, 
dont  se  forment 
les  planètes. 


gulaires,  qui  ne  laissent  point  d’interslîce 
entr’elles.  Car  autrement  il  y auroit  une 
étendue  qui  ne  seroit  pas  corps;  ce  qui  est 
impossible  dans  ses  principes  , puisqu’il  a 
défini  le  corps  une  substance  étendue. 

Dieu  imprime  le  mouvement  à toutes 
ces  parties.  Alors  elles  tournent  sur  elles- 
mêmes.  Leurs  angles  se  brisent  : elles  s’ai> 
Tondissent  : et  Descartes  donne  le  norn  de 
second  élément  à tous  ces  petits  globules. 

De  ces  angles  brisés  se  forment  des 
parties  très -subtiles,  qui  sebroyent  encore; 
parce  que  plus  elles  sont  petites,  plus  elles 
se  meuvent  avec  facilité.  Cette  matière 
subtile  est  le  premier  élément. 

Mais  il  reste  des  parties  plus  grossières* 
plus  irrégulières  , et  dont  le  mouvement 
est  nécessairement  retardé.  C’est  un  troi- 
sième élément  pour  former  les  plané  tes* 
Car  les  parties  du  premier  élément  étant 
mues  avec  plus  de  rapidité,  elles  s’échap- 
pent, elles  s’écartent  de  tous  côtés,  et  elles 
repoussent  derrière  elles , et  par  conséquent 
vers  un  centre  commun,  toutes  les  parties 
grossières.  C’est  de  la  sorte  que  se  forme 
mie  planète  au  milieu  de  son  tourbillon. 


Moderne. 


O O 


007 


ion  de« 


Dans  ce  mouvement  rapide  les  parties  tP,0leiles[fo[. 
du  premier  élément  se  divisent  toujours  de  1»  matière  ■, u b- 
davantage.  Il  arrive  qu’il  y en  a plus  qu’il 
ne  faut,  pour  remplir  tous  les  intervalles 
entre  les  globules  du  second  ; et  les  parties 
qui  restent  , lorsque  tous  les  interstices 
«ont  pleins,  se  réunissent  dans  un  centre 
où  elles  forment  le  soleil. 

Il  faut  donc  comprendre  ciue  clans  le  Formate 

1 • 1 1 . nf*.  tourbillons, 

piein  les  differentes  parties  de  matière 
11  ayant  cl  abord  pu  se  mouvoir  , qu’en 
tournant  chacune  sur  elles- mêmes  ; elles 
ii  ont  pu  dans  la  suite  avoir  plusieurs  en- 
semble une  même  direction , qu’aufant 
qa  elles  se  sont  mues  circulairement.  C’est 
ainsi  que  se  sont  formés  des  tourbillons 
autour  du  soleil  et  autour  des  planètes. 

lous  ces  tourbillons  n’ayant  pas  la  commet™ 
meme  force,  les  plus  foibles  ont  cédé  aux  “ ™ 
puis  forts,  qui  les  ont  enveloppés  et  en- 
trâmes ; et  ils  se  sont  tous  combattus 
jusqu  au  moment  où  l’équilibre  leur  a fait 
prendre  à chacun  un  cours  régulier  , et 
leur  a permis  de  se  mouvoir  sans  se  nu’ire. 

Alors  les  planètes  secondaires  ont  fait  leur 
révolution  autour  des  planètes  principales. 
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Chaque  planète 
est  entraînée  dans 
une  couche  du 
grand  tourbillon. 


I 


Ce  système  de- 
voit  avoir , et  a 
eu  le  plus  grand 
succès. 


Il  devoit  aussi 
se  défendre  long- 
temps. 


Q Q 

O o o 

dont  le  tourbillon  enveloppoit  les  leurs  ; 
et  celles-ci  ont  été  emportées  par  le  tour- 
billon solaire  , qui  enveloppe  tous  les 
autres. 

Les  différentes  couches  de  ce  grand 
tourbillon  se  meuvent  avec  des  vitesses 
inégales  : chaque  planète  nage  dans  une 
couche  qui  est  d’une  densité  égale  a la 
sienne;  et  elle  est  entraînée  par  le  courant, 
comme  un  bateau  sur  une  rivière. 

Ce  roman  , exposé  d’une  manière  ingé- 
nieuse , paroissoit  au  premier  coup -d’œil 
expliquer  les  phénomènes.  Il  faisoit  au 
moins  imaginer  une  sorte  de  mécanisme 
qu’on  saisissoit  confusément , tandis  qu’on 
ne  pouvoit  rien  comprendre  aux  autres  sys- 
tèmes. Il  étoit  à la  portée  de  tout  le  monde. 

Il  ne  falloit  que  quelques  momens  de  lec- 
ture pour  se  rendre  raison  de  tous  les  mou- 
vemens  de  l’univers.  Il  eut  donc  le  plus 
grand  succès. 

Quand  un  système  est  une  fois  établi , 
il  est  difficile  de  le  détruire  : car  une  illu- 
sion qui  satisfait  notre  curiosité,  nous  de- 
vient tous  les  jours  plus  chère;  et  lorsque 
nous  croyons  avoir  appris  quelque  chose,  ' 
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il  nous  en  coûte  d’avouer  que  nous  ne  sa- 
vons nen.  On  nous  arrachera  sür-tout  dif- 
ficilement cet  aveu , s’il  faut  pour  nous 
instruire,  non  - seulement  recommencer 

• 5 


mais  encore  entreprendre  des  études  qui 
effrayent  par  les  difficultés.  Le  système 
des  tourbillons  s’est  donc  défendu  long- 
temps. Manie  et  remanie  par  des  imagina- 
tions fécondes,  qui  l’ont  continuellement 
changé  pour  le  corriger,  il  s’est  soutenu  eu 
France  jusqu’à  notre  âge;  il  a même  en- 
core quelques  partisans.  Les  grâces  avec 
lesquelles  M.  deFontenelle  l’a  exposé  dans 
sa  Pluralité  des  mondes,  ont  fait  des  Car- 
tésiennes de  toutes  les  femmes  qui  en  sa- 
' ent  assez  pour  lire  les  romans  ; et  les  tour- 
billons ont  eu  des  sectateurs  séduisans, 
bien  capables  de  faire  durer  les  illusions 
qu’elles  avoient  prises  d’un  jeune  philo- 
sophe, et  dans  lesquelles  il  s’entretenoit 
ui-même  en  leur  donnant  des  leçons. 
Aussi  les  a-t-il  conservées  juqu’à  la  fin  de 
sa  vie. 


Les  écoles  se  soulevèrent  contre  Des- 
cartes : elles  l’accusèrent  d’impiété  et  d’a- 
theisme,  et,  en  effet,  son  impiété  et  son 


Descarfes  n’eût 
pascoinbattu  avec 
succès  les  erreurs , 
s il  n’eût  pas  subs- 
titué d’autres  er- 
leurs. 
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S<m  errpur<  me 
étoL-iit  i.a  pas 
la  vérité. 
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athéisme  étoient  d’avoir  porté  une  main 
sacrilège  sur  Aristote,  et  d’enseigner  une 
doctrine  qui  n’étoit  pas  celle  des  péripaté- 
ticiens.  Il  a eu  la  gloire  d’étouffer  enfin  le 
péripatétisme,  cette  hydre,  dont  les  tètes 
ne  tomboient  que  pour  se  reproduire.  Mais 
avec  quelque  force  qu’il  l’ait  combattu , il 
ne  fût  pas  sorti  vainqueur,  si  son  système 
n’eût  pas  mieux  réussi  que  celui  de  Gas- 
sendi. Pour  persuader  aux  scholastiques 
d’abandonner  leurs  erreurs,  il  falloit  leur 
en  donner  d’autres  ; et  je  conjecture  que 
si  les  tourbillons  avoient  eu  moins  de  suc- 
cès, on  nous  enseigneroit  encore  le  péri- 
patétisme. 

On  peut  encore  remarquer  que  les  er- 
reurs de  Descartes  étoient  un  pas  vers  la 
vérité.  Après  tant  de  systèmes  obscurs  et 
ténébreux,  c’étoit  quelque  chose  qu’un  ro- 
man que  l’imagination  du  moins  paroissoit 
saisir.  En  donnant  la  préférence  à ce  ro- 
man, parce  qu’on  le  jugeoit  plus  clair,  on 
s’accoutumoit  à chercher  la  lumière.  On 
commencoit  donc  à se  demander  raison 
des  phénomènes,  et  on  se  préparait  à voir 
un  jour  l’insuffisance,  des  tourbillons.  Des- 
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cartes  mourut,  en  i65o,  à Slockolm,  où 
la  reine  Christine  l’avoit  appelé.  Nous  au- 
rons occasion  d’en  parler  encore. 

Depuis  que  la  philosophie  a reparu  en  nn-ya^t 

1 1 de  système  qu’on 

Europe,  nous  avons  vu  des  sectaires,  des  u 

éclectiques  , des  novateurs  et  des  sincré-  ll,eülüSie‘ 
tistes  , qui  , plus  absurdes  que  tous  les 
autres,  ont  cru  concilier  les  opinions  les 
plus  contraires.  De  tous  les  systèmes  qu’ont 
fait  les  Grecs , il  n’y  en  a pas  un  que  quel- 
que moderne  n’ait  essayé  d’accorder  avec 
la  théologie  chrétienne. 


santé. 


Après  des  efforts  si  souvent  répétés,  la  • Tanf  a’eflbr** 

, . , , . i 5 munies  pour  dé- 

vente  etoit  encore  à découvrir.  L’érudi-  Pjïg'ï 

4 * 1 • i . raison  est  iiisuüi- 

lion,  le  raisonnement,  le  génie,  avoient 
échoué  ; ou  s il  s’é toit  lait  quelques  dé  cou- 
\ er  tes , le  préjugé  qui  les  combattoit  encore , 
ne  permettoit  pas  de  les  reconnoître  pour 
des  vérités.  Plus  on  considéroit  donc  le  peu 
de  succès  des  hommes  memes,  qui  avoient 
été  les  lumières  de  leurs  siècles , plus  on 
désesperoit  de  faire  mieux,  et  on  se  plai- 
gnoit  de  1 aveuglement  de  la  raison  hu- 
maine. C’étoit  passer  d’une  extrémité  a 
lautie,  comme  si  au  reveil  nous  devions 
désespérer  de  bien  voir,  parce  que  dans  le 
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On  a donc  re* 
co-us  i la  révéla’ 
tiüU  ; 


Et  or  imagineune 
philosophie  mo- 
sayque  et  chré- 
tienne. 


Exrés  oîi  tom- 
î ent  les  philoso- 
phes mosayquec. 


sommeil  , nous  avons  été  trompés  à nos 
songes. 

Au  defaut  de  la  raison  , dont  on  croyoit 
l’impuissance  bien  constatée,  on  eut  recours 
a la  révélation  ; et  on  chercha  dans  récri- 
ture sainte  l’origine  de  l’univers,  sa  for- 
ma! ion  et  1 explication  de  tous  les  phéno- 
mènes. 

Vous  concevez  combien  il  est  absurde 
de  chercher  un  système  de  physique  dans 
un  livre  que  Dieu  n’a  dicté  que  pour  nous 
apprendre  les  choses  nécessaires  au  salut, 
et  dans  lequel,  en  parlant  de  la  création, 
il  nous  dit  seulement  qu’il  a tout  fait  par  sa 
parole.  Il  faudra  donc  aider  à la  lettre,  faire 
des  hypothèses  sur  un  passage , sur  un  mot , 
recourir  à des  allégories,  à des  interpréta- 
tions violentes;  non  pour  découvrir  dans 
l’écriture  le  système  du  monde  qui  n’y  est 
pas,  mais  pour  y trouver  les  opinions  dont 
on  est  déjà  prévenu.  C’est  tout  ce  qu’on  a 
fait,  et  cependant  cette  philosophie  se  fai- 
soit  respecter  par  les  noms  qu’on  lui  donnoit 
de  mosayque  et  de  chrétienne. 

Ilseroit  bien  long  et  bien  inutile  d’entrer 
dans  le  détail  des  systèmes  de  ces  philo- 
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sophes,  prétendus  mosaïques  : car  il  11’y 
a jamais  eu  de  sectes,  dont  les  partisans 
aient  eu  des  sentimens  plus  contraires.  Il 
suffira  de  vous  faire  connoître  les  excès 
où  ils  sont  tombés. 

Persuadés  que  la  raison  ne  peut  rien 
découvrir  par  elle-même,  ils  en  concluent 
qu’  avec  les  seules  lumières  naturelles  , 
nous  ne  saurions  jamais  nous  assurer  du 
vrai  sens  des  écritures.  Il  faut  donc  que  la 
vérité  nous  soit  révélée  immédiatement.  Or, 
elle  ne  peut  l’être qu’autant  qu’une  portion 
de  l’esprit  divin,  une  étincelle  , échappée 
de  l’océan  immense  de  lumière  , descend 
en  nous,  et  s’unit  à notre  ame.  Ils  ne  dou- 
tent pas  que  la  divinité  ne  réside  de  la  sorte 
en  eux -mêmes.  Dès-lors  chacun  d’eux  croit 

trouver  le  vrai  sens  des  écritures  dans  les 
allégories  qui  se  présentent  à son  esprit  : 
ou  meme  sans  avoir  besoin  de  consulter  les 
livres  saints,  ils  prennent  pour  autant  de 
vérités  tous  les  fantômes  de  leur  imagina- 
tion. Ils  sont  magiciens,  astrologues,  ils 
commandent  aux  esprits,  et  ils  pénètrent 
seuls  dans  tous  les  secrets  de  la  nature;  ce 
ne  sont  que  des  enthousiastes. 


T.ews  visions  in- 
fectent les  sectes 
luthériennes. 


Ils  ont  donné 
îîaissance  au  quié- 
tisme. 


Leurs  absurdités 
ont  pour  principe 
les  émanations  de 
Zoroastre. 
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Gomme  les  Protestans , après  s’être  sé- 
parés de  l’église  , n’avoient  plus  de  règles 
pour  fixer  leur  croyance  , il  s’est  formé 
parmi  eux  des  sectes  qui  ont  cru  être  éclai- 
rées par  une  portion  de  cet  esprit  divin. 
Tels  étoient  ces  fanatiques  que  vous  avez 
vus  en  Ecosse  dans  le  temps  de  la  malheu- 
reuse reine  Marie. 

On  ne  sauroit  dire  toutes  les  formes  que 
cette  théologie  mystique  est  capable  de 
prendre.  Mais  je  ne  dois  pas  oublier  le 
quiétisme  quelle  a produit,  et  qui  a fait 
beaucoup  de  bruit  à la  fin  du  siècle  dernier. 
Les  quiétistes  s’imaginent  qu’ils  pourront 
s unir  a Dieu  en  s’anéantissant;  que  jouis- 
sant alors  d’un  repos  parfait  dans  le  sein  de 
la  divinité  leur  ame  ne  se  mettra  pas  en 
peine  de  ce  qui  arrive  au  corps;  et  que  par 
conséquent  ils  ne  pourront  plus  pécher, 
quoiqu’ils  fassent.  Vous  voyez  où  conduit 
une  doctrine  aussi  monstrueuse. 

Toute  cette  mysticité  extravagante  est 
une  suite  du  platonisme,  qui  a pour  prin- 
cipe les  émanations  de  Zoroastre.  Lorsque 
je  vous  ai  parlé  pour  la  première  fois  des 
opinions  de  ce  philosophe,  vous  n’auriez 
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pas  prévu  qu’elles  influeroient  sur  les  erreurs 


de  votre  siècle.  Les  absurdités  sont  bien 
vieilles,  et  il  semble  qu’elles  rajeunissent 
sans  pouvoir  tomber  en  caducité. 

Plus  les  esprits  s’égaroient,  plus  on  pa- 
roissoit  fondé  à déprimer  la  raison.  Il  11e 
faut  donc  pas  s’étonner,  si  le  scepticisme 
s’est  fort  répandu  dans  le  cours  du  dix- 
septième  siècle.  Les  uns  l’embrassoient  par 


paresse  , trouvant  doux  qu’on  ne  pût  rien 
assurer,  afin  de  n’avoir  rien  à apprendre; 
?t  ils  étoient  flattés  de- se  trouver  sans  étude 
eu  niveau  de  ceux  qui  avoient  le  plus  étudié. 
D’autres , parce  qu’ils  étoient  plus  instruits, 
se  fai  soi  eut  un  jeu  de  prouver  qu’on  ne  sait 

mn,  ilss  applaudissoient  d’avoir  une  erreur 
ae  moins;  et  leur  vanité  se  frouvoit  bien 
d cvoir  plus  de  sagacité  pour  détruire,  que 
les  génies  de  tous  les  siècles  n’en  avoient  eu 


poïr  établir.  Plusieurs  enfin  croyoient 
sernr  la  religion,  en  exagérant  la  foiblesse 
de  .’ es  prit  humain;  parce  qu’ils  jugeoient 
que  lorsque  nous  ne  pourrions  plus  compter 
sur  les  lumières  naturelles  , nous  en  sen- 
tirions mieux  la  nécessité  de  nous  soumettre 
a mi.  Quelquefois  ce  motif  étoit  sincère; 


L'esprit  humain 
humilié  par  les  er. 
leurs  de  tant  de 
siée,  es  , prend  le 
parti  de  douter  de 
tout  , et  le  scepti- 
cisme se  teaou* 
VeJle. 
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d autres  fois  ce  11’étoit  qu’un  prétexte  afin 
d oser  douter  de  tout  impunément.  De  tous 
ces  sceptiques,  je  ne  vous  parlerai  que  du 
plus  célèbre. 

Pierre  Bayle,  le  plus  savant  et  le  plus 
ingénieux  sophiste  qui  ait  jamais  été,  na- 
quit en  1647  a Carlat,  petite  ville  du  comté 
de  loix,  et  mourut  à Roterdam  en  1706. 
Dès  son  bas  âge,  il  montra  pour  l’étude 
une  passion,  qu’une  maladie,  causée  par 
trop  d’application  , ne  diminua  point 
Comme  il  avoit  une  grande  mémoire,  i. 
s’occupa  naturellement  beaucoup  plus  à lire 
qu’à  réfléchir,  et  il  acquit  de  bonne  heuie 
une  vaste  érudition  en  tous  genres  : peut- 
être  se  borna -t- il  d’abord  à cette  étude, 
parce  que  c’étoit  alors  ce  qu’on  estimait 
davantage  , et  un  moyen  sûr  de  se  tare 
un  nom  plus  promptement.  Il  est  certain 
que  s’il  eut  moins  lu,  et  réfléchi  davan- 
tage, il  se  seroit  fait  un  jugement  plus 
solide  : mais  il  avoit  vingt-un  ans,  lorsqu’il 
im  agiota  de  s’appliquer  à l’art  déraisonner. 
C’étoit.  trop  tard,  comme  il  en  convmoit 
lui-même. 

Alors  ayant  la  tête  remplie  d’opinions 
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iju'il  savoir  prouver  et  combatlre,  il  se 
voyoit  dans  une  incertitude  d’oùilnepou- 
voit  sortir;  et  ce  fut  peut-être  pour  trouver 
une  issue,  qu’il  voulut  faire  une  étude  de 
l'art  de  raisonner.  Mais  f babitudededouter 
é(oit  prise;  et  elle  s’entretenoit  par  le  goût 
qu’il  prenoit  à la  lecture  de  Montagne, 
écrivain  plein  d’esprit,  et  Pyrrhonien  par 
paresse.  11  continua  de  s’adonner  à l’éru- 
dition , raisonnant  toujours  avec  assez  de 
sagacité  pour  détruire  les  raisonnemens  des 
autres,  et  même  les  siens.  Il  se  confirma 
donc  de  plus  en  plus  dans  son  doute  : il 
combattit  toutes  les  opinions,  et  il  prouva 
le  pour  et  le  contre,  parce  qu’il  ne  voulut 
jamais  rien  prouver. 

Il  est  certain  que  lorsque  nous  considé- 
rons cette  multitude  d’opinions  qui  se  com- 
battent toutes  avec  avantage,  nous  sommes 
portes  à douter,  sur-tout,  si  nous  suppo- 
sons qu’il  n’y  a pas  de  meilleure  méthode, 
que  celles  que  les  philosophes  se  sont  faites. 
\ oila  ce  que  Bayle  a cru,  parce  qu’il  l’a 
suppose,  sans  lavoir  examiné.  En  consé- 
quence, il  soutient  que  la  philosophie  dé- 
truit tout,  et  qu’elle  ne  peut  rien  établir. 
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Mais  ce  scepticisme  tombe  de  lui-même, 
si  on  indique  une  bonne  méthode  pour  con- 
duue  1 esprit , et  si  on  fait  voir  des  décou- 
vertes démontrées.  Or,  ce  qui  vous  paroîtra 
étonnant,  c’est  que  lé  siècle  où  Bayle  en- 
seignoit  le  Pyrrhonisme,  est  précisément 
le  siecle  des  plus  grandes  découvertes. 
Comme  je  vous  crois  bien  garanti  contre 
ce  doute,  je  n’en  parlerai  pas  davantage; 
et  je  viens  enfin  aux  vrais  philosophes , c’est 
u-dire , aux  hommes  de  génie,  faits  pour 
découvrir  la  vérité  et  pour  la  montrer  aux 
autres. 
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CHAPITRE  Y. 

Commencemen  t de  la  vraie  philoso- 
phie. l)e  l’astronomie  sous'  Co- 
pernic , Tichobrahé , Kepler  et 
Galilée . 


Pendant  que  l’imagination  égaroit  les 
philosophes  les  plus  célèbres,  quelques-uns 
plus  sages  et  plus  heureux  observoienl 
et  acquéraient  de  vraies  connoissances.  Je 
n’en  ai  point  encore  parlé,  parce  que  j’ai 
(tu  qu  en  mettant  d’un  côté  la  suite  des 
erreurs,  et  de  l’autre,  une  suite  des  dé- 
couvertes, je  vous  ferais  mieux  sentir  les 
avantages  d’une  bonne  méthode.  Il  faut 
d’ailleurs  remarquer  que  les  découvertes 
q-ii  ont  e te  laites  depuis  la  renaissance  des 
lettres , n’ont  fait  un  corps  qu’à  la  fin  du 
dix- septième- siècle.  C’est  alors  que  les  pro- 
gtes  rapides  de  la  philosophie  ont  fait  voir 
ce  que  peuvent  les  hommes  de  génie, 
quand  ils  sont  une  fois  dans  la  vraie  route. 


# ^ 

Les  découvertes 
n’ont  tait  un  co*  ps 
de  science  que  vers 
la  fin  du  dix  sep- 
tième siècle. 


piUs  sages  av 
birn  de  !a  \ 
à se  borner  k 

«ervation. 


piiis  sages  av( 
bien  de  !a  p 


Quoiqu’il 
temps  d’cbseï 
les  philosophe 


conduit  par  les  phénomènes.  Mais  cet.e 
méthode  est  longue , et  la  curiosité  est  tou- 
jours impatiente.  Il  falloit  se  frayer  une 
nouvelle  route,  y marcher  sans  guide, 
avoir  le  courage  de  la  suivre  malgré  les 
obstacles.  Tout  cela  étoit  fort  difficile,  et 
capable  de  dégoûter.  Heureusement  on  sera 
de  temps  en  temps  soutenu  par  des  succès. 
Les  premières  découvertes  en  feront  espérer 
d’autres  : elles  indiqueront  meme  le  moyen 
d’en  faire.  11  est  vrai  qu’on  aura  bien  de 
la  peine  à ne  pas  imaginer  des  hypothèses 
et  des  principes  vagues  : ce  ne  sera  qu’avec 
une  sorte  de  répugnance  qu’on  y renon- 
cera tout-à-fait;  et  plusieurs  observateurs, 
à qui  nous  aurons  les  plus  grandes  obliga- 
tions, ne  pouvant  se  refuser  à l’impatience 
de  faire  des  systèmes  , se  flatteront  quel- 
quefois trop  tôt  d’expliquer  les  découvertes 
qu’ils  auront  faites.  Heureux  celui  qui 
viendra  dans  un  temps  qui  lui  fournira 
assez  d’observations  pour  n’avoir  pas  besoin 
d’imaginer. 
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Mon  dessein  n’est  pas  de  vous  faire  l’his- 

• 

tone  de  tonies  les  découvertes;  encore 
moins  de  vous  expliquer  toujours  comment 
elles  ont  été  laites  et  comment  on  s’en 
assure.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  ces  leçons 
ne  sont  qu’une  introduction  à l’étude  de 
1 histoire.  Sans  vous  parler  de  toules  les 
ci  leurs,  je  vous  en  ai  fait  connoître  assez 
pour  vous  faire  voir  comment  on  se  trompe  : 
sans  vous  parler  de  toutes  les  vérités  , il 
s agit  actuellement  de  vous  faire  voir  com- 
ment on  doit  se  conduire  pour  être  assuré 
d’en  trouver. 

Le  croiriez -vous,  Monseigneur?  c’est 
une  des  premières  choses  qu’on  ait  sues. 
Oui,  on  connoissoit  la  vraie  méthode  de 
découvrir  des  vérités  , avant  qu’il  y eût 
des  Thalès,  des  Pjthagore,  des Zoroastre, 
en  un  mot,  avant  les  temps  de  tous  les 
philosophes  , dont  les  noms  sont  venus 
jusqu  a nous.  Ce  qui  vous  étonnera  peut- 
efre  davantage  , c’est  que  je  ne  vous  dis 
rien  que  vous  ne  sachiez. 

Ptappelez-vous  le  temps  où  vous  avez 
vu  les  sociétés  commencer  ; et  où  les 
hommes,  encore  sans  expérience,  voy  oient 


Il  faut  étudier  fa. 
philosophie  pour 
apprendre  com- 
ment on  évite  l’er- 
reur et  comment 
on  acquiert  des 
eonuoissances. 


La  vraie  mé- 

thode  a e'te' connue 

avant  qu’il  y eut 
des  philosophes. 


"Eu  effet  -,  dès 
l’origine  dei  so. 
ciétés,  les  hommes 
ont  su  qu’.l  falloit 
observer  pour  s'ins- 
truire. 


histoire 


C'est  ni.isi  qu’ils 
se  sont  tait  une 
idée  de  la  rondeur 
de  la  terre  j 


De  la  distance  des 
as  r res  ; 
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la  terre  comme  une  surface  plane,  et  les 
cieux  comme  une  voûte  à laquelle  tous 
les  astres  étoient  attachés.  Ce  sont  ces 
hommes  ignora  ns  qui  ont  su  se  mettre 
tout -à- coup  dans  le  chemin  de  la  vérité  : 
car  vous  les  avez  vus  commencer  par  ob- 
server la  terre  et  les  cieux. 

En  voyageant  dans  la  direction  de  la 
méridienne  , ils  remarquèrent  que  les 
étoiles  s’élevoient  vers  un  pôle;  et  qu’il  en 
paroissoit  de  nouvelles;  tandis  qu’à  l’autre 
pôle  il  en  disparoissoit , et  que  toutes  s’abais- 
soient.  Ils  virent  de  même  que  le  moment, 
où  les  astres  se  montrent  à l’horison , et  celui 
où  ils  s’élèvent  à-peu-près  au  méridien,  ar- 
rivent plutôt  pour  ceux  qui  avancent  vers 
l’orient,  et  plus  tard  pour  ceux  qui  marchent 
vers  le  côté  opposé.  De  ces  observations  ils 
conclurent  la  rondeur  de  la  terre. 

Les  éclipses  solaires  leur  firent  connoître 
que  la  lune  est  plus  près  de  la  terre  que  le 
soleil;  comme  un  nuage  en  est  plus  près 
que  la  lune  , puisqu’il  la  cache.  Alors  ils 
commencèrent  à soupçonner  que  les  autres 
astres  pourraient  bien  n’être  pas  attachés 
à cette  voûte  apparente  ; et  ils  se  confir- 


i 
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aèrent  clans  cette  conjecture  , lorsqu’ils 
ement  observé  le  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil.  Ils  lurent  sans  doute 
assez  long-temps,  avant  de  faire  la  même 
observation  sur  Mercure.  Mais  ils  conti- 
nuèrent d’observer , et  après  avoir  re- 
marqué que  les  astres  étoient  plus  près  ou 
plus  loin  , ils  essayèrent  d’en  déterminer 
les  différentes  distances. 

Quand  des  deux  extrémités  d’une  base  El 
on  regarde  un  objet,  on  le  rapporte  à deux  ! ' 
points  di lierons;  et  les  deux  rayons  visuels  dc“1'k'ouïeTO- 
forment  un  angle  plus  obtus  ou  plus  aigu, 
à proportion  que  l’objet  est  plus  près  oïl 

plus  loin.  Cette  géométrie  grossière  éloit  à 

la  portée  des  plus  ignorans.  Il  ne  s’agissoit 
que  de  la  perfectioner  , et  de  s’en  servir 
pour  mesurer  les  distances  des  corps  élevés 
sur  l’horison.  Il  faut  bien  que  dans  les 
siècles  antérieurs  à ceux  dont,  nous  con- 
noissons  l’histoire,  ces  recherches  aient 
ete  faites  avec  beaucoup  de  succès;  puis- 
qu  aussi  haut  que  nous  puissions  remonter, 
nous  voyons  qu’on  déterminoit  déjà , à peu 
de  chose  près,  les  révolutions  de  la  lune  et 
celles  du  soleil.  Une  preuve  encore  plus 
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grande,  c’est  qu’alors  il  y avoit  des  astro- 
nomes, qui  pensaient  que  la  terre  tourne 
sur  son  axe  et  autour  du  soleil  ; que  les 
comètes  sont  des  planètes;  et  que  les  étoiles 
sont  autant  de  soleils,  qui  éclairent  d’autres 
mondes.  On  ne  peut  pas  présumer  qu’un 
système  , qui  choque  si  fort  les  sens,  ^it 
été  uniquement  l’ouvrage  de  l’imagination 
de  ces  astronomes.  Je  crois  bien  qu’ils 
n’étoient  pas  comme  nous,  en  état  de  le 
démontrer,  et  qu’ils  en  auront  conjecturé 
une  partie  par  analogie  : mais  ces  conjec- 
tures supposoient  bien  des  observations. 
ti,  pouvoient  Les  dernières  vérités  tiennent  si  fort  aux 

former  des  . , 111  * 

«ou}et tmes  fur  le  premières,  que  lorsqu  on  les  connort , on 

%stéme  du  mou-  * J 1 

de*  est  toujours  étonné  qu’elles- n’aient  pas  été 

découvertes  plutôt.  En  effet  de  la  rondeur 
de  la  terre,  on  devoit  naturellement  con- 
clure la  gravitation  de  toutes  les  parties 
vers  un  centre  commun;  et  en  considérant 
les  corps  dont  la  pesanteur  est  sensible  à 
peu  de  distance  de  la  surface,  il  étoit  na- 
turel de  conclure  encore  qu’ils  pèseraient 
à une  plus  grande  distance.  La  lune  pèse 
donc  sur  la  terre.  (Semblable  à une  pierre, 
qui  étant  jetée  horisontaleineni , est  forcés 


1 


par  sa  gravité  à décrire  une  courbe;  elle 
est  un  projectile,  que  sa  gravité  retient 
dans  son  orbite.  Avec  une  moindre  force 
de  projection,  elle  tomberoit  sur  la  terre, 
et  si  elle  ne.gravitoit  pas  > elle  s’échapperoit 
par  la  tangente. 

En  partant  de  cette  conjecture,  fana- 
logie  conduisoit  rapidement  à lagravitation 
universelle.  Alors  on  auroit  tenu  le  vrai 
système  du  monde  : on  n auroit  plus  cherché 
qu’à  s’en  assurer;  et  comme  des  observa- 


tions déjà  laites  1 avoient  indiqué,  on  auroit 
vu  que  Tunique  moyen  de  le  démontrer, 
éfoit  de  faire  de  nouvelles  observations. 
On  se  seroit  trouvé  dans  la  vraie  route;  et 


en  quelque  sorte  forcé  à la  suivre  ; on  auroit 
tenté  de  découvrir  les  lois  de  la  gravilé  , 
de  mesurer  exactement  la  distance  des 
planètes  au  soleil  , et  de  déterminer  le 
temps  de  leurs  révolutions  périodiques.  En 
un  mot  , on  auroit  continué  d’observer 


jusqu  a ce  qu  on  eût  vu  que  les  phénomènes 
concouraient  tous  à confirmer  la  gravitation 
universelle  , que  quelques-uns  avoient 
d’abord  fait  soupçonner. 

Vous  voyez  qu’il  y a long- temps  qu’on 
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f toit -à  portée  de  former  au  moins  des  con- 
jectures sur  le  véritable  système  du  monde, 
s'il  est  vrai,  comme  je  le  suppose,  que  la 
sphère , telle  que  Copernic  l’a  décrite  , 
étoit  connue  avant  le  siècle  de  Thaïes  et 
de  Pythagore.  Or,  cela  n’est  pas  douteux, 
puisque  nous  la  trouvons  dans  les  Pytha- 
goriciens; et  que  l’école  ionique  avoit  à ce 
sujet  des  connoissances  assez  exactes  pour 
prédire  des  éclipses  et  tracer  des  cadrans 
sulanes.  Or,  si  ces  philosophes  avoient  ima- 
giné la  sphère  d’après  leurs  observations, 
ils  ne  nous  l’auroient  pas  laissé  ignorer;  et 
il  est  vraisemblable  qu’ils  auroient  continué 
d’observer  , s’ils  en  avoient  connu  la  né- 
cessité et  l’avantage  par  leur  propre  expé- 
rience. Mais  Pythagore  et  Thalès  ayant 
pris  cette  doctrine  chez  les  barbares  qui 
ne  s’expliquoient  jamais  qu’à  demi,  l’adop- 
tèrent sans  réfléchir  assez  sur  les  phéno- 
mènes qui  en  étoient  le  fondement  , et 
sans  chercher  à la  confirmer  par  de  nou- 
velles observations.  Il  paroît  au  moins 
qu  ils  n ont  pas  beaucoup  contribué  aux 
progrès  de  1 astronomie.  Je  dois  cependant 
remarquer  qu’Anaxagore  disoit  que  les 
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astres  sont  clés  corps  pesans;  et  que  lors- 
qu’on lui  demandoit  pourquoi  ils  ne  tom- 
boient  pas  sur  la  terre , il  répondoitque  leur 
mouvement  circulaire  les  en  empêchoif.  Il 
avoit  donc  une  idée  des  deux  forces , qui 
retiennent  les  planètes  dans  leurs  orbites.  r«( 
Vous  comprendrez  pourquoi  dès  la  nais- 
sance  des  sociétés  les  hommes  ont  été  ht.' '“é 
obligés  de  commencer  par  observer , si 
vous  considérez  qu’ayant  à déterminer  les 
saisons,  il  ne  suffisoit  pas  pour  eux  d'ima- 
giner le  cours  des  astres,  et  qu’il  falloit  le 
découvrir.  D’ailleurs  tant  qu’ils  n’avoient 
encore  rien  remarqué  , ils  ne  pouvoient 
encore  rien  imaginer  ; et  leurs  hypothèses, 
s ils  en  avoient  fait,  auraient  bientôt  été 
ementies  par  l’expérience,  et  les  auraient 
lorces  à revenir  aux  observations.  Mais 
lorsque  les  sociétés  ont  cru  avoir  à-neu- 
pies  toutes  les  connoissances  qui  leur 
etoient  nécessaires , elles  ont  livré  le  monde 
aux  philosophes  , qui  ne  sentant  plus  le 
aieme  besoin  d’observer,  et  trouvantmême 
lette  voie  trop  longue,  se  sont  flattés  de 
outdecouvnren  imaginant.  Voilà  pourquoi 
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la  physique  a fait  si  peu  de  progrès  pendant 
plus  de  deux  mille  ans. 


Dans  le'  siècles 
rl'ignoi ;i  ik-*j  on  n’a 
cultivé  la  ch  y mie 
et  la  physique  que 
pour  abuser  de  la 
cri.  d alité. 


Naissance  de 
ï’ astronomie  mo- 
de  me. 


La  chymieet  l'astronomie  sont  les  seules 
parties  de  la  physique,  qui  aient  toujours 
été  cultivées  plus  ou  moins  , même  dans 
les  siècles  d'ignorance.  C’est  que  ceux  qui 
vouloient  passer  pour  magiciens  et  pour 
astrologues  , avoient  besoin  d’en  faire 
quelque  étude,  afin  de  pouvoir  abuser  de 
la  crédulité  des  peuples.  Comme  l’objet 
qu’ils  se  proposoient , ne  demandait  pas 
des  connoissances  bien  profondes,  on  peut 
juger  que  ces  sciences  leur  doivent  peu  de 
chose.  Quoi  qu’il  en  soit , il  importe  peu 
de  savoir,  si  des  imposteurs  ou  des  vision- 
naires ont  fait  par  hasard  quelques  decou- 
vertes } il  est  bien  plus  utile  de  chercher 
le  progrès  des  sciences  dans  les  travaux 
des  bons  esprits. 

L’astronomie  moderne  est  née  en  Aile# 
magne,  dans  le  quinzième  siècle.  Elle  dut 
ses  premiers  progrès  à Peurbach  et  à son 
disciple  Regiomontànus  , qui  sentirent 
Pun  et  l’autre  la  nécessité  d’observer  pour 
s’assurer  d’une  hypothèse.  Quelques  autres 
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astronomes  furent  aussi  assez  sages,  pour 
se  borner  à l'observation  : niais  Copernic  , 
qui  leur  succéda,  les  a presque  fait  oublier. 

Il  naquit  à Thorn,  en  Prusse,  en  1473. 

Frapoé  de  la  confusion  qu’il  remarquoit  Svs,Ame*  c«. 

11  -»  1 pe.mc. 

dans  l’hypothèse  de  Ptolomée,  il  chercha 
s’il  n’en  trouveroit  pas  une  plus  simple 
dans  les  écrits  des  anciens  philosophes;  et 
ayant  trouvé  dans  Cicéron  et  dans  Plu- 
tarque , des  traces  de  celle  des  Pythago- 
riciens , ce  fut  un  trait  de  lumière  pour 
lui.  Tous  les  mouvemens  célestes  lui  pa- 
rurent réglés  avec  ordre,  lorsqu’il  put  ima- 
giner la  terre  tournant  sur  elle -meme,  et 
décrivant  un  orbite  autour  du  cercle  du 
monde  , où  il  plaçoit  le  soleil.  Bientôt 
chaque  planète  eut  son  orbite.  Considérant 
néanmoins  qu’une  hypothèse,  qui  satisfait 
aux  phénomènes  généraux,  peut  être  dé- 
mentie par  des  phénomènes  particuliers, 
il  voulut , avant  de  la  publier  , faire  des 
observations,  et  il  en  fit  pendant  près  de 
trente -six  ans.  Encore  eût -il  désiré  de  ne 
communiquer  ses  vues  qu’à  ses  amis,  parce 
qu’il  prévoyoit  les  cris  de  l’ignorance  et  de 
la  superstition:  cependant,  pressé  parleur* 


% 


T. 'inquisition  le 
condamne  , lors- 
que de  nouvelles 
observations  le 
confiim  oient. 


Découverte  du 
télescope. 
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instances  redoublées  , il  les  donna  an 
publie  en  i5-f3.  Il  ne  lut  pas  témoin  du 
grand  scanda  le  qu’il  a causé  : car  il  mourut , 
loisque  son  ouvrage  venoit  d’étre  imprimé. 

Attaqué  par  les  péripatéticiens  et  par 
les  théologiens,  et  défendu  par  les  bons 
astronomes , le  système  de  Copernic  excitoit 
de  grandes  disputes,  lorsqu’en  i6i5  Fin- 
quisition  condamna  comme  formellement 
herélique , fausse  et  absurde  en  philoso- 
phie, l’opinion  qui  met  le  soleil  immobile 
au  centre  du  monde;  et  comme  erronnée 
dans  la  loi  , celle  qui  donne  un  mouve- 
ment à la  terre.  Alors  précisément  ce 
système  venoit  d’ëtre  confirmé  par  de 
nouvelles  observations,  dont  l’histoire  va 
vous  apprendre  d’autres  découvertes. 

Au  treizième  siècle  , quelqu’un  s’étant 
avisé  de  regarder  au  travers  des  verres 
convexes  et  concaves  , découvrit  en  partie 
l’usage  qu’on  en  pouvoit  faire  ; et  on  in- 
venta des  lunettes  à verres  simples.  Ce  ne 
fut  qu’environ  trois  cents  ans  après  , vers 
iSgo,  qu’un  autre  hasard  fit  découvrir  le 
télescope.  O11  regarda  à travers  deux  verres 
dont  l un  éloit  concave  et  Fautre  convexe, 


r 


MODERNE.  36 1 

ils  se  trouvèrent  heureusement  à une  dis- 
tance  convenable,  et  on  les  mit  aux  deux 
bouts  d'un  tuyau  : tels  furent  les  premiers 
télescopes  à réfraction  : ils  paroissoient 
avoir  été  plutôt  trouvés  qu’inventés. 

Cette  découverte  se  répandit  assez  len-  g.iîkv  m r.-n 

. un  qui  augmente 

tement  : car  ce  ne  fut  qu’en  1609  , que  diamètre  des  ol>- 
Galilée,  étant  à Venise,  en  entendit  parler 
pour  la  première  fois.  Observateur  et  ma- 
thématicien , il  ne  regarda  pas  cet  instru- 
ment comme  un  simple  objet  de  curiosité. 

Il  en  chercha  la  construction  dans  la 
théorie  des  réfractions  de  la  lumière,  et  il 
en  fit  xin  qui  augmentoit  les  objets  trois  fois 
en  diamètre.  Ce  premier  essai  lui  ayant 
réussi,  il  parvint  après  d’autres  tentatives, 
à construire  un  télescope,  qui  augmentoit 
environ  trente -trois  fois. 

Il  le  tourna  vers  la  lune  , qui  sortant  Arec  ce  télescopa 

' 1 il  découvre  des 

alors  de  la  conjonction  , commençoit  à se  wlltt's  düUS  ia 
rendre  visible.  Il  remarqua  que  les  confins 
de  la  lumière  et  de  l’ombre  étoient  ter- 
minés fort  irrégulièrement,  et  il  apperçut 
meme  dans  les  ombres,  des  points  de  lu- 
mière séparés  des  autres  parties  éclairées. 

II  en  conclut  avec  raison  > qu’il  y a des 
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lî  découvre  r>lus 
ri p ci»*  cents  éu>i. 
ivs  dans  l’orioil 
seul. 


inégalités  sur  la  surface  cle  la  lune,  comme 


sur  celle  de  la  terre.  Ayant  même  voulu 
mesurer  la  hauteur  d’une  de  ces  éminences , 
il  démontra,  par  un  procédé  géométrique  , 
qu  elle  est  beaucoup  plus  elevee  qu’aucune 
des  montagnes  de  notre  globe. 

Obseivant  ensuite  la  voie  lactée , il  donna 
beaucoup  de  vraisemblance  à l’opinion  de 


Tl  découvre  Je* 
satellites  de  Jupi- 
ter. 


f 


Î1  découvre  les 
phases  de  Véuus , 


ceux  qui  la  jugent  formée  d’une  multitude 
d étoiles  : car  il  en  apperçut  plus  de  cinq 
cents  dans  1 orion  seul , et  un  grand  nombre 
encore  dansd  autres  constellations. 

Peu  après,  le  8 janvier  1610,  il  vit  trois 
étoiles  auprès  de  Jupiter.  Il  les  prit  d’abord 
pour  des  fixes , qui  échappoient  à l’œil  nu. 
Pe  lendemain , ayant  encore  observé  cette 
planète,  il  reconnut qu’ellesavoient change 
de  position.  Continuant  d'observer,  il  en 
apperçut  une  quatrième.  Il  découvrit  donc 
que  Jupiter  é toit  accompagné  de  quatre 
lunes,  et  au  commencement  de  i6i3,  il 
osa  prédire  leurs  configurations  pour  deux 
mois  consécutifs.  Il  leur  donna  le  nom 
d’astres  de  Médicis,  mais  celui  de  satellites 
leur  est  resté. 

Copernic  a voit  dit  que  Vénus  doit  avoir 


; 
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clés  phases  comme  la  lune.  Impatient  de 
confirmer  une  chose  qui  paroissoit  lout-à- 
fait  probable,  Galilée  observa  cette  pla- 
nète, et  il  la  vit  en1  croissant  dans  les  en- 
virons de  sa  conjonction  inférieure  , demi- 
pleine  vers  ses  plus  grandes  élongations  du 
soleil,  enfin  pleine  ou  presque  pleine  dans 
le  voisinage  de  sa  conjonction  supérieure. 
Mais  Saturne  l’étonna  fort  : car  il  lui  parut 
accompagné  de  deux  globes,  qui  ne  chan- 
geoient  point  de  position.  11  ne  put  pas  en- 
core distinguer  les  deux  anses  que  formoit 
l’anneau.  Enfin  il  découvrit  danslesoleil  des 


d’UX  gloires  qui 

accompagnoieut 

Saturne  . et  des 
taches  d .» r. s la  su- 
letl. 


lâches,  qui  lui  firent  appercevoir  que  cet 


astre  tourne  sur  son  axe. 

Ces  taches  et  les  inégalités  de  la  lune 
élablissoient  la  ressemblance  des  corps  pas  immobile  au 

, T centre  du  monde. 

célestes  avec  la  terre  : les  satellites  de  ou- 
piter  faisoient  comprendre  comment  la 
lune  accompagne  notre  globe  : les  phases 
de  Vénus  démontroient  la  révolution  pério- 
dique de  cette  planète  : et  l'analogie  forçoit 
à juger  que  la  terre  n est  pas  immobile  au 
centre  du  monde. 

Ce  fut  alors  que  pour  arrêter  les  progrès  uPst  cité  à im- 

1 1 . quisition  qui  lefait 

de  l'hérésie  copernicienne , des  théologiens  a^ter- 
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péripatéticiens  citèrent  Galilée  au  tribunal 

e 1 inquisition.  Cet  astronome  jugeant 
qu  il  n est  pas  nécessaire  de  souffrir  le  mar- 
l/re  pour  des  faits  dont  toijt  le  monde  peut 
S aSSUler’  et  que  quand  il  s’obstineroit  à 
lester  en  prison,  il  n’ouvriroit  pas  les  veux 
a des  hommes,  qui  n’observoientpasléciel 
Matériel , convint  de  tout  ce  qu’on  exigea 

de  lui,  et  recouvra  sa  liberté  au  commen- 
cement dé  1616. 

Tl  recouvre  T)].  * r 

, m's  années  après,  en  i63z  ; il 
acheva  des  dialogues  dans  lesquels  il  fei- 
gnent de  vouloir  prouver  que  les  docteurs , 
qui  condamnoient  le  système  de  Copernic, 
n efoient  pas  aussi  ignorans  qu’on  le  pré- 
t en  doit;  et  en  faveur  de  ce  motif,  on  lui 
permit  1 impression  de  son  livre.  Mais 
parce  que  l’interlocuteur  qui  soufeuoitl’im- 
mobihie  de  la  terre,,  n’avoit  pas  raison, 
quoiqu’il  montrât  tout  le  savoir  d’un  inqui- 
siteur , on  s en  prit  a 1 auteur  de  l’ouvrage. 
Galilée,  cité  de  nouveau,  fut  encore  con- 
traint a se  rétracter.  On  le  condamna  à une 
prison  perpétuelle  en  punition  de  sa  rechute  ; 
et  au  bout  d’un  an,  par  grâce  singulière, 
on  lui  donna  le  territoire  de  Florence  pour 
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prison.  Cet  homme  célèbre  perdit  la  vue 
en  iG36',  et  mourut  en  1G42.  Il  étoit  né  à 
Pise  en  1564. 


Lue  des  objections  qu’on  faisoit  contre  ui, 
le  système  de  Copernic  , étoit  fondée  SUC  de  Copermc. 

1 autorité  d’Aristote,  qui  supposant  que  tous 
les  corps  graves  tendent  au  centre  du 


monde,  et  voyant  qu’ils  tendent  au  centre 
de  la  terre,  coucluoit  que  ces  deux  centres 
sont  dans  un  même  point. 

Copernic  avoit  prévenu  cette  difficulté, 
en  disant  que  la  pesanteur  est  'l’effet  de  la 
même  cause,  qui  force  toutes  les  parties  de 
la  terre  a se  reunir  de  manière  à former  un 
globe  ; et  il  jugeoit  que  le  même  phéno- 
mène avoit  lieu  dans  toutes  les  planètes. 
Vous  voyez  qu’il  commence  à se  faire  une 
idée  de  la  gravitation  universelle.  • 


Cet  astronome 
l’avoit  prévenu». 


Une  autre  objection  est  que,  si  la  terre 
tournoit  sur  son  axe,  toutes  ses  parties  se 
dissiperaient;  comme  on  voit  les  gouttes 
J eau,  dont  la  circonférence  d’une  roue  est 
chargée,  s’écarter  dès  que  la  roue  tourne 
avec  quelque  vitesse.  * 


Autre  objection 
qui  pouvait  se  ré- 
soudre avec  les 
memes  prîncioes 
que  la  première. 


Il  semble  que  les  coperniciens , ou 
1 voient  si  bien  répondu  à la  première,  de 


copernrelen* 
y répondent  mal. 


/ 


Av. fie  oLjecti 


\ 


366  HISTOIRE 

voient  répondre  à la  seconde,  que  les  par* 
tiesdela  terre  ne  se  dissipent  pas,  parce 
quelles  tendent  au  centre  avec  une  force 
supérieure  à celle  qui  paroît  les  devoir 
écarter.  En  effet,  on  démontre  aujourd'hui 
que  la  force  centripète  est  environ  dix* 
sept  fois  plus  grande  que  la  force  centrifuge* 
Il  falloit  donc  seulement  conclure  que  la 
terre  est  plus  élevée  sous  l’équateur,  et 
que  si  l’expérience  venoit  à confirmer  cette 
conjecture  , on  auroit  une  nouvelle  preuve 
de  sa  rotation.  Mais  les  coperniciens  qui 
conservoient  encore  malgré  eux  quelque 
reste  de  péripatétisme,  répondirent  en  pre- 
nant pour  principe  la  vieille  division  du 
mouvement  en  rectiligne  et  circulaire.  La 
mouvement  circulaire,  dirent-ils,  ne  dis- 
sipe pas  les  parties  de  la  terre,  parce  qu’il 
leur  est  naturel  ; au  lieu  qu’il  ne  lest  pas 
aux  gouttes  d’eau  qui  sont  attachées  à la 
circonférence  d’une  roue. 

On  objectoit  encore  qu’une  pierre  qu’on 
laisseront  tomber  du  haut  d’une  tour  ne 
tomberoit  pas  au  pied,  si  la  tegie  touinoifc 
d’occident  en  orient.  A quoi  on  répondoit 
que  dans  un  vaisseau  qui  seroit  à la  voile, 
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une  pierre  tombant  du  haut  du  mât  frap- 
P<k>i(  au  pied  le  idlac.  Ceife  expérience 
familière  aux  matelots,  n’étoit  pas  connue 
de  tous  les  philosophes;  et  Gassendi  fut  enfin 
obligé  de  la  faire. 


Cette  expérience,  auparavant  mal  faite, 
avoit  trompé  Tycho-Brahé,  qui  prenant  à 
la  lettre  quelques  passages  de  l'écriture,  mit 

la  tene  au  centre  ctu  monde,  et  la  priva 
de  tout  mouvement  : pour  prendre  un  mi- 
lieu entre  l’ancien  système  et  le  nouveau  , 
il  supposa  que  toutes  les  planètes  tournent 
autour  du  soleil , et  qu’en  même-temps  elles 


accompagnent  cet  astre  dans  la  révolution 
diurne  et  annuelle,  qu’il  lui  fait  faire  au- 
tour do  notre  globe.  C’étoit  conserver  ce 


qu  il  y a de  plus  choquant  dans  le  système 
de  Ptolumée.  Descartes  voyant  les  persécu- 
tions qu  on  faisoit  à Galilée,  paraît  avoir 
cherché  à se  concilier  avec  ceux  qui  s’obsti- 
n 01  en  ta  croire  1 immobilité  de  la  terre;  car 
ii  définit  le  mouvement,  le  transport  d'un, 
corps  de  la  proximité  de  ceux  auxquels 
il  tou  choit , et  qu'on  regarde  comme  en 
repas  par  rapport  à lui.  En  conséquence, 
ù pouvoit  dire  que  la  terre  est  immobile. 


Elle  trompe  Tyi. 
cho-ürahé  Systê* 
me  de  eut  a*tt8- 
nopne- 
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puisqu'elle  ne  s’éloigne  point  du  fluide  qui 
l’environne.  Mais  c’est  définir  le  mouve- 
ment relatif  ou  apparent , au  lieu  du  mou- 
vement absolu  ou  réel. 

Tycho-Brahé  étoit  danois.  Il  a précédé 
Galilée,  étant  né  en  1.546  et  mort  en  1601. 
Fort  exact  et  plein  de  sagacité,  il  a rendu 
de  grands  services  à l’astronomie  par  la 
justesse  de  la  plupart  de  ses  observations. 
Il  découvrit  la  réfraction  des  rayons  de 
lumière  dans  l’atmosphère,  ou  du  moins,  il 
la  vit  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  l’avoient 
apperçue  avant  lui , et  il  la  soumit  au  cal- 
cul. Il  fit  sur  les  inégalités  de  la  lune  plu- 
sieurs découvertes  qui  ont  fort  perfectionné 
la  théorie  de  cette  planète.  Il  détermina  le 
lieu  d’un  grand  nombre  d’étoiles  fixes.  Il 
démontra  que  les  comètes  sont  beaucoup 
plus  élevées  que  la  lune  , parce  qu’elles 
n’ont  qu’une  très -petite  parallaxe.  Enfin 
il  a laissé  un  grand  élève  : je  veux  parler 
de  Képler. 

K^pier,  jeune  La  passion  de  Képler  étoit  de  découvrir 
mauvais  système.  Ja  rai$on  des  choses.  A peine  commençoit-il 

à étudier  l’astronomie,  qu’il  voulut  savoir 
pourquoi  il  y avoit  six  planètes;  pourquoi 
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les  dimensions  de  leurs  orbites  étoient 
telles  que  Copernic  les  avoit  observées;  et 
quelle  etoit  la  loi  de  leurs  révolutions, 
ilempli  des  analogies  mystérieuses  des  Py- 
thagoriciens, il  crut  avoir  déterminé  le 
nombre  des  planètes  et  leur  distance  au 
soleil,  en  considérant  seulement  les  pro- 
priétés des  nombres  et  des  figures;  et  il 
publia  ses  prétendues  découvertes  en  i 5q3. 
Hétoit  jeune  encore,  puisqu’il  n’avoit  alors 
q ue  vingt-deux  ans , étant  né  en  1571,  dans 
le  duché  de  Wirtemberg. 

T vclio-  Brade,  a qui  il  envoya  un  exem- 
plaire de  son  livre,  démêla  du  génie  parmi 
les  rêves  du  jeune  astronome.  Il  lui  Con- 
sedla  de  11e  passe  presser  de  chercher  les 


Corrigé 

cho-Braiic 

serve. 


causes,  et  de  commencer  par  s’assurer  des 

phénomènes.  Képler  qui  a publié  lui-même 

le  conseil  que  cet  homme  sage  lui  avoit 
donné,  eut  la  sagesse  d’en  profiter.  Il  se 
rendit  à Prague  auprès  de  lui  : il  n’eut  plus 
d autre  objet  que  de  partager  les  travaux 
de  ce  grand  astronome;  et  lorsqu’il  le  per- 
dit, en  1601 , il  se  trouva  dans  une  route, 

qui  le  devoit  conduire  à de  nouvelles  dé- 
couvertes. 


1 r T V j 
il  ob- 
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Il  détermine 
l’tiïîipse  de  Mar». 


Première  a na» 
logie  de  Kepler. 
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Jusqu’alors  on  croyoit  que  les  planètes 
étoient  emportées  d’un  mouvement  uni- 
forme dans  les  orbites  circulaires.  Kepler, 
en  observant  Mars,  découvrit  le  faux  de 
cette  hypothèse.  Il  soupçonna  d’abord,  que 
cette  planète  décrivoit  une  ovale  : il  en  dé- 
termina fort  bien  l’excentricité  , et  il  se 
flatta  d’en  avoir  tracé  le  cours.  Mais  lors- 
qu’il en  revint  aux  observations,  il  ne  les 
trouva  d’accord  avec  ses  calculs , que  lors- 
que cette  planète  étoit  aphélie  et  périhélie. 
Hors  de-là,  les  distances  calculées  se  trou- 
voient  plus  grandes  que  les  distances  ob- 
servées, sur -tout  à mesure  que  Mars  ap- 
prochoit  des  lieux  moyens.  Il  reconnut 
donc  que  l’ovale  qu’il  avoit  supposée,  avoit 
le  défaut  d’être  trop  renflée.  Il  voulut  la 
corriger;  et  il  en  imagina  une  autre  trop 
applatie,  de  sorte  que  Mars,  qu’il  croyoit 
déjà  tenir,  lui  échappa  une  seconde  fois. 
Alors  cherchant  un  milieu  entre  l’ovale  et 
le  cercle,  il  imagina  une  ellipse  à laquelle 
la  planète  voulut  bien  s’assujettir. 

Dès  qu’il  eut  déterminé  cette  ellipse,  il 
n’eut  pas  de  peine  à s’assurer  que  Mars, 
plus  lent  vers  son  aphélie , étoit  plus  vite 
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vers  son  périhélie;  et  que  son  mouvement, 
réellement  inégal , varioit  de  manière  quun 
rayon  tiré  de  celle  planète  au  soleil,  ba- 
lajoit  des  aires  égales  en  temps  égaux. 

Telle  est  la  première  loi  que  Képler  décou- 
vrit, et  qu’il  retrouva  encore  dans  les  révo- 
lutions des  quatre  satellites  de  Jupiter. 

C’est  pourquoi  il  la  regarda  comme  une 
loi  qui  règle  le  mouvement  de  toutes  les 
planètes. 

A jant  ensuite  considéré  que  les  planètes,  SecoaJe  SMl, 
placées  a des  distances  différentes  du  soleil , êie' 
font  aussi  leurs  révolutions  clans  des  temps 
différens;  il  conçut  qu’il  serait  possible  de 
découvrir  quelque  analogie  entre  les  dis- 
tances et  les  temps  périodiques.  Il  vit 
d abord  que  Saturne  devoit  achever  sa  ré- 
volution dans  neuf  ans  et  demi,  s’il  avoit 
une  vitesse  égalé  a celle  de  la  terre  , puis- 
qu’étant  neuf  fois  et  demi  plus  loin  du 
soleil,  il  décrit  aussi  une  orbite  neuf  fois  et 
demi  plus  grande.  Or,  la  révolution  de 
celte  planete  est  d’environ  vingt-neuf  ans. 

Les  temps  périodiques  augmentent  donc 
dans  une  plus  grande  proportion  que  les 
distances.  Cependant  ils  n’augmentent  pas 
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non  plus  en  raison  du  quarré  de  ces  mêmes 
distances,  puisqu’alors  la  révolution  de 
Saturne*  seroit  de  quatre-vingt-dix  ans.  La 
vraie  proportion  des  temps  périodiques  doit 
donc  se  trouver  entre  celle  des  distances 
et  celle  des  quarrés  des  distances.  Képler 
dit  qu’après  être  tombé  à ce  sujet  dans  plu-  y 
sieurs  méprises',  il  découvrit  enfin,  le  i5 
mai  1618  , que  les  quarrés  des  temps  pé- 
riodiques des  planètes  sont  toujours  dans 
la  même  proportion  que  les  cubes  de  leur 
distance  moyenne  au  soleil.  Les,  satellites 
de  Jupiter  confirmèrent  encore  cette  dé- 
couverte; et  depuis  cet  astronome,  toutes 
les  observations  et  tous  les  calculs  en  ont 
donné  de  nouvelles  preuves.  Vous  savez 
quel  jour  ces  deux  analogies,  auxquelles 
on  a conservé  le  nom  de  Képler,  répandent 
sur  le  système  du  monde. 

Pensée* <ie Tvép*  Képler  a pensé  sur  la  gravité  comme 

1er  sur  la  gravité.  1 1 *1 

Copernic.  lia  meme  ete  pius  loin  : car  il 
a dit  que  les  actions  combinées  de  la  terre 
et  du  soleil  sont  la  cause  des  irrégularités 
de  la  lune;  que  la  lune  et  la  terre  se  réu- 
niroient  si  elles  n étaient  pas  retenues  ; que 
le  flux  et  le  reflux  sont  l’effet  de  l’attraction 


i 
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de  la  lune;  et  que  toules  les  planètes  gra- 
vitent vers  le  soleil.  Cependant  il  falloit 
qu’il  conçut  encore  bien  imparfaitement 
cette  gravitation;  puisque,  dans  la  suite,  il 
1 abandonna  tout-à-fait  pour  d’autres  prin- 
cipes fort  extraordinaires.  Car  il  imagina, 
comme  répandue  dans  l’espace,  une  cer- 
taine image  immatérielle,  qui,  sortant  du 
soleil,  enveloppoit  les  planètes,  et  les  for- 
çoit  à tournër  avec  elle  autour  de  cet  astre. 
On  lui  reproche  encore  beaucoup  d’autres 
idées  de  cette  espèce.  Telle  est  , par- 
exemple,  1 analogie  qu'il  a cru  trouver  entre 
les  mouvemens  des  corps  Célestes  et  les 
sept  tons  de  la  gamme.  Mais  il  ne  faut  pas 
e juger  d apres  des  opinions  qui  sont  un 
reste  de  l’esprit  ténébreux  de  tant  de  siècles, 
et  qui  doivent  seulement  nous  étonner  da- 
vantage , quand  nous  considérons  la  lumière 
que  cet  astronome  a répandue. 

r • , 1 ' t 5»  r 
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Les  découvertes 
qu’on  doit  à l’ob- 
servation , éten- 
dront nos  connois- 
sa lires  et  nous  for- 
ceront à créer  de 
nouvelles  sciences 
et  de  nouveaux 
arts. 


CHAPITRE  VI. 

Naissance  de  plusieurs  sciences . 
N algèbre  , V analyse  } principes 
de  mécanique  5 lois  du  mouve- 
ment , V horloge  à pendule . 

KiPL  E R et  Galilée  sont  l’époque  où  la 
philosophie  commence.  Les  succès  de  ces 
deux  observateurs  ouvrent  enfin  une  route, 
dans  laquelle  plusieurs  hommes  de  génie 
vont  entrer.  On  va  continuer  d’observer; 
on  cherchera  les  causes  en  remontant  de 
phénomènes  en  phénomènes  ; et  on  renon- 
cera peu-à-peu  aux  hypothèses  et  aux  prin- 
cipes vagues. 

Dès  que  nous  ne  cherchons  plus  la  nature 
dans  notre  imagination , l’étude  que  nous 
nous  proposons  n’a  plus  de  bornes  : elle 
embrasse  l’univers.  La  philosophie  n’est 
plus  la  science  d’un  homme  qui  médite  les 
yeux  fermés  : c’est  l’histoire  de  la  nature  : 
elle  tient  à tous  les  arts.  Combien  donc  ne 
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faudra -t- il  pas  acquérir  de  connoissances 
pour  y faire  des  progrès?  et  dans  combien 
de  genres  ? 

Aussi  les  sciences  déjà  connues  vont 
s'étendre,  et  de  nouvelles  vont  naître.  Une 
découverte  mettra  dans  la  nécessité  d’en 
faire  d’autres.  Les  objets  d’étude  se  mul- 
tiplieront : on  ne  pourra  pas  se  borner  à 
un  seul  : la  vue  se  portera  toujours  au-delà: 
on  embrassera  tous  les  jours  davantage  : 
on  étudiera  une  multitude  d’arts  et  de 
sciences  à la  fois.  ** 

Le  télescope  , encore  imparfait,  paroît 
11’avoir  été  trouvé  que  pour  nous  montrer 
une  science  dont  nous  connoissions  à peine 
quelques  élémens.  Si  nous  le  voulons  per- 
fectionner, il  faudra  observer  les  rayons 
depuis  le  corps  lumineux  jusqu’aux  sur- 
faces qu’ils  éclairent  ; découvrir  comment 
ils  se  réfléchissent,  comment  ils  se  brisent 
en  passant  d’un  milieu  dans  un  autre  ; 
suivre  par -tout  le  chemin  qu’ils  tracent  ; 
expliquer  le  phénomène  de  la  vision;  et 
nous  formant  de  nouveaux  yeux,  voir  les 
objets  qui  jusqu’ici  nous  ont  échappé  par 
leur  éloignement  ou  par  leur  petitesse. 


De  Poétique 
perfectionnée  mii- 
tront  la  catoptri- 
quc  et  la  dioptri- 
cpie. 


L’astronomie  , 
alors  mieux  con- 
nue, perfectionne- 
ra la  géographie 
et  Ja  navigation, 
et  ce  sera  une  né- 
cessité d’étudier 
les  mécaniques. 


Pour  réussir  dans 
ces  sciences  , il 
faudra  être  géo- 
mètre. 


fe  sera  donc 
encore  une  néces- 
si  é île  perfection- 
ner la  géométrie 


U / U 
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Ainsi  de  ] optique  mieux  connue  naîtront 
la  catoptrique  et  la  dioptrique. 

A mesure  que  nous  connoîtrons  mieux  > 
1 astionomie  , nous  perfectionnerons  la 
géographie  et  la  navigation  ; mais  pour 
étudier  ces  sciences  avec  succès , il  sera 
encore  nécessaire  d’étudier  les  lois  du  mou- 


vemenl . Il  faudra  développer  les  principes 
de  la  mécanique  ; et  c’est  alors  que  les 
objets  d etude  se  multiplieront  sans  fin. 

Cependant  il  ne  suffira  pas  d’amasser 
üës  expériences  et  des  observations.  Il  faut 
encore  rendre  raison  des  phénomènes, 
faire  servir  la  nature  à nos  usages,  con- 
uoîire  par  conséquent  ses  forces  , les  lois 
qu  elle  suit  , la  régler  en  quelque  sorte 
nous -mêmes.  Or,  c’est  à quoi  nous  ne 
réussirons,  qu’autant  que  nous  suivrons  la 
génération  des  effets,  non  - seulement  en 
observant,  mais  encore  en  mesurant  et  en 
calculant.  La  géométrie  nous  deviendra 
donc  absolument  nécessaire. 


Les  objets  de  nos  recherches  venant  à 
s’étendre  et  a se  multiplier  , les  rapports 
en  seront  plus  compliqués;  et  lès  problèmes 
plus  difficiles  à résoudre.  Mille  obstacles 


/ 
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nous  arrêteront  par  conséquent  a chaque 
pab,  si  la  géométrie  ne  se  perfectionne  pas 
encore.  En  un  mot  la  géométrie  doit  être 
appliquée  à la  mécanique  , et  ces  deux 
sciences  doivent  l’être  ensemble  a toutes 
les  parties  de  la  philosophie,  et  se  perfec- 
tionner avec  elles. 

Voilà,  Monseigneur  , les  sciences,  qui  V O ! ’è  II  % e î-jVfs 

7 " » qui  vont  oc  cu n<.T 

vont  occuper  plusieurs  grands  esprits  lepSneÆ!" 
pendant  le  cours  du  dix- septième  siècle. 

\ oyons -les  dans  leurs  comrueii.ce  mens  : ce 
se  mit  un  trop  grand  ouvrage  que  de  les 
développer  en  entier  ; et  puis , si  nous 
voulons  dire  la  vérité,  nous  n’en  savons 
pas  assez  , ni  vous,  ni  moi,  pour  les  suivre 
jusqu’au  bout. 


Les  sciences  doivent  leurs  progrès  aux 
méthodes  rendues  plus  simples;  et  si  elles 
en  ont  fait  de  si  lents  pendant  plusieurs 
siècles,  c est  que  rien  n’est  si  difficile  que 
de  simplifier. 

i * 

Avant  l'usage  des  chiffres  arabes,  l’art 
de  calculer,  si  nécessaire  pour  suivre  les 
procédés  de  la  nature,  ne  pouvoit  être  que 
très  - borné.  Les  problèmes  ne  se  pouvaient 
résoudre  qu’à  force  de  tête,  et  ils  deve- 


Le*  sc’mcrs  loi* 
vent  le  irv  progrès 
à la  «i.ji  vilicité  dos 
médiodt  s. 


L’art  do  ralnde* 
en  est  lu  preuve. 
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noient  impossibles , pour  peu  qu’ils  fussent 
compliqués.  Ce  fut  vers  l’an  960  ou  970 
que  les  chiffres  arabes  commencèrent  à 
s introduire  dans  l’église  d’occident  : on  en 
eut  l’obligation  à Gcrbert , depuis  pape, 
sous  le  nom  de  Silvestre  IL  Mais  il  se 
passa  plusieurs  siècles  encore,  avant  qu’ils 
fussent  généralement  connus. 

L’algèbre  est  aux  chiffres  arabes  ce  que 
ceux-ci  sont  aux  chiffres  romains  : ce  n’est 
qu’une  méthode  plus  simplifiée.  Nous  la 
devons  encore  aux  Arabes  : ce  fut  Léonard 
de  Pi  se  qui  l’apporta  en  Italie  au  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Elle  y 
fit  d’abord  des  progrès  assez  rapides. 

Essayez  de  diviser  deux  cent  quatre  . 
mille  neuf  cent  quatre- vingt -quatre,  par 
six  cent  cinquante- sept,  sans  exprimer  ces 
nombres  autrement  que  je  fais;  vos  efforts 
seront  inutiles,  ou  vous  n’en  viendrez  à 
bout  qu’avec  une  grande  contention  d’esprit. 
Au  contraire,  si  vous  vous  servez  des  chiffres 
arabes , la  division  ne  sera  plus  qu’uue 
opération  purement  mécanique  ; et  vous 
trouverez  d’un  coup  de  plume  ce  que 
vous  cherchez.  L’expression  algébrique  est 
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encore  plus  abrégée.  Elle  renferme  dans 
un  petit  nombre  de  signes  ce  qui  deman- 
deroit  un  grand  nombre  de  chiffres  arabes. 

Elle  dégage  les  calculs  dont  les  rapports 
trop  multipliés  fatigueroient  l’esprit  ; et 
par  son  moyen  on  résout  des  problèmes 
qu  il  seroit  difficile  de  résoudre  autrement, 
ou  que  même  on  ne  résoudroit  pas.  Vous 
savez  tout  cela,  Monseigneur  ( 1 ),  et  je  ne 
vous  le  rappelle,  que  pour  vous  taire  com- 
prendre que,  comme  on  n’a  d’abord  per- 
fectionné l’art  de  calculer , qu’autant  qu’on 
a imaginé  des  méthodes  plus  simples,  on 
ne  continuera  de  le  perfectionner  encore, 
que  parce  qu’on  imaginera  de  nouveaux 
moyens,  qui  simplifieront  davantage. 

L’algèbre  n’étoit  pas  au  quinzième  siècle 
telle  que  vous  la  connoissez.  Les  méthodes  fectionnéei 
dont  on  faisoit  usage  , se  bornoient  à un 
certain  nombre  de  cas , et  ne  fournissoient 
que  des  solutions  particulières.  Les  expres- 
sions algébriques  n’étoient  pas  même  en- 
core assez  simples.  Ce  fut  au  seizième 


(1)  M.  de  Kéralio  avoit  enseigné  les  mathéma- 
tiques au  prince. 
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Mecle  que  Jean  Borel , français , plus  connu 
sous  îe  nom  de  Bufeo,  se  servit  le  premier 
des  lettres  de  l’alphabet  ; encore  ne  les 
employa-t-il  que  pour  désigner  les  quan- 
tités inconnues.  Après  lui,  François  Viete, 
auti e fiançais,  imagina  d exprimer  encore 
les  quantités  connues  par  ces  lettres,  et  ce 
seul  changement  rendit  le  calcul  plus  fa- 
cile et  plus  lumineux. 

Vous  concevez  qu’un  art  est  plus  parfait, 
à proportion  qu’on  le  réduit  à un  plus  petit 
nombie  de  règles;  a quoi  on  ne  peut  par- 
venu  qu  en  trouvant  des  règles  plus  géné- 
rales. Or,  Viete,  s’occupant  cle  cette  re- 
cheiche , découvrit  des  solutions  générales 
pour  des  cas,  qui  auparavant  demandoient 
des  solutions  particulières.  Toutes  ses  mé- 
thodes etoient  simples  et  ingénieuses  j et 
1 algèbie  fit  de  si  grands  progrès  par  ses  tra- 
\ aux , qu  on  regarde  ses  découvertes  comme 

le  geime  de  celles  qui  ont  ete  faites  après 
lui.  F 


Et  que  la  géomé-  TTiûtn  _ « 1 . . 

'trie , à laquelle  on  Vide  CSt  eilCOFe  le  prCHUCF  QUI  ait  au- 
ra appliquée,  s’est  1*  A 1-)  1 1 -U  1 

Pll(lue  1 algèbre  à la  géométrie.  A cet  égard, 

fccûonuer  ensuite  r • . , . 

les  mécaniques  et  ucoCui  u s a néanmoins  Ja  gloire  de  Fm- 

la  physique.  . c* 

vention,  par  la  sagacité  avec  laquelle  il  a 


i 
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réussi.  A la  vérité  , j!  paroi t bien  facil 
d'exprimer,  avec  des  signes  algébriques,  des 
lignes  et  des  rapports  de  lignes  : mais  le 
sort  des  méthodes,  lorsqu’elles  sont  con- 
nues, est  toujours  d’étonner  d’autant  moins 
qu’elles  sont  plus  simples  ; et  cependant 
leur  simplicité  meme  est  souvent  ce  qui 
avoit  empêché  de  les  découvrir.  Il  ne  suffi- 
soit  pas  de  voir  qu’on  peut  se  servir , en 
géométrie,  des  lettres  de  l’alphabet;  il  falloit 
encore  savoir  juger  des  avantages  que  l’ana- 
lyse algébrique  procureront  à cette  science, 
et  trouver  des  méthodes  générales  pour  en 
faire  l’application  avec  succès.  C’est  dans 
cette  partie  sur-tout,  qu’au  jugement  des 
meilleurs  mathématiciens , Descartes  mon- 
tre un  genie  supérieur.  Il  développa  la 
théorie  des  courbes  avec  une  sagacité  sin- 
gulière : il  l’étendit  à quantité  de  pro- 
blèmes difficiles,  que  la  simplicité  de  ses 
méthodes  rendoit  cependant  faciles  à ré- 
soudre, et  la, géométrie  prenant  un  nouvel 
essor,  fut  propre  a répandre  un  nouveau 
jour  sur  toutes  les  parties  de  la  physique 
auxquelles  on  l’applique.  Dans  le  même 
temps,  la  France  avoit  un  autreJgéomètre, 
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Los  méthodes  se 
sim  plifieni  en  subs- 
tituant des  expres- 
sions abrégées  : 
c'est  ce  que  fait 
î’analyse  de  Des- 
cartes. 


Du  temps  de  ce 
philosophe , et  de- 
puis, on  ii  ci.lt;vé 
ia  géométrie  avec 
passion  , et  l’ana- 
lyse s’est  perfec- 
tionnée de  plu*  en 
plus. 


qui  faisoit  voir  presque  autant  d’invention 
que  Descartes,  et  qui,  ayant  imaginé  des 
méthodes  quelquefois  plus  simples,  a mis 
sur  la  voie  pour  en  trouver  de  plus  générales 
encore.  C’est  Fermât,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse. 

La  géométrie  des  anciens  étoit  bornée 
par  l’imperfection  de  ses  méthodes.  Comme 
elle  étoit  assujétie  à procéder  par  une  suite 
de  raisonnemens  développés,  les  rapports 
s’embarrassoient  lorsqu’ils  se  com  pliquoient 
à un  certain  point,  et  ils  échappoient  enfin 
à l’esprit.  En  effet,  s’il  est  certain  que  l’évi- 
dence consiste  dans  l’identité  , il  ne  l’est 
pas  moins  que  l’identité  ne  sera  sensible 
qu’à  proportion  que  nous  rapprocherons 

davantage  les  termes  identiques,  en  subs- 

% 

tituant  une  expression  abrégée  à de  longs 
raisonnemens;  c’est  alors  qu’on  verra  sans 
peine,  ou  même  sans  effort,  ce  qu’on  ne 
pouvoit  pas  apercevoir  auparavant.  Tel 
est  l’avantage  de  l’analyse  de  Descartes. 

La  géométrie  étoit  alors  cultivée  avec 
émulation.  Vous  comprenez  que  les  nou- 
velles vues  de  Descartes  n’ont  pas  peu  con- 
tribué à entretenir  ou  meme  à augmenter 
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le  goût  de  cette  étude  : pour  peu  qu’on 
1 aimât,  il  étoit  naturel  de  l’aimer  davan- 
tage. On  se  trouvoit  transporté  dans  un 
nouveau  pa ys  , où  tout  excitoit  la  curio- 
sité, et  où  chacun  se  flattoit  de  faire  des 
découvertes.  On  cherchoit  donc  : on  ima- 


ginoit  des  problèmes  difficiles  : on  se  faisoit 
des  défis  : c’étoit  à qui  auroit  l’avantage  de 
1 invention.  Le  père  Mersenne,  en  relation 
avec  tous  les  savans,  et  savant  lui-même, 
avoit  sur-tout  le  talent  d’élever  des  ques- 
tions curieuses,  et  d’entretenir  dans  les  es- 

» 

prits  cette  fermentation  qui  hâte  le  progrès 
des  sciences. 

Il  est  des. temps  où  il  semble  que  le 
génie  devient  contagieux.  Cette  contagion, 
qui  ne  gagne  pas  dans  tous  les  siècles, 
gagna  de  plus  en  plus  depuis  Descartes, 
jusqu’à  la  fin  du  dix-septième  et  au-delà. 
On  inventa  de  nouvelles  méthodes;  on  les 
généralisa,  on  les  simplifia,. on  se  fit  en- 
coie  des  défis.  W allis,  Orégon  et  JBarrow 
se  distinguèrent  sur-tout  dans  cette  car- 
rière. Le  dernier,  en  simplifiant  une  des 
méthodes  de  fermât,  fut  au  moment  de 
trouver  le  calcul  différentiel  : il  ne  lui  res- 
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toit  qu’à  généraliser  mi  peu  plus.  Mais 

cette  découverte  étoit  réservée  k Newton. 


Il  n’y  point 

5e  repos  réel" 


11  n’y  a point 
<•?>•  repos  relatif, 
sa  ns  mie  tendant  e 
a u mouvement. 


C’est  ainsi  que  l’analyse  fut  successivement 
portée  à un  point  de  perfection,  où  je  ne 
crois  pas  que  vous  vouliez  la  suivre.  Comme 
vous  connaissez  de  réputation  les  autres 
grands  géomètres,  je  ne  vous  les  nommerai 
pas , et  je  passe  à autre  chose. 

Il  n’y  a point  de  repos  absolu  dans  l’uni- 
vers : tout  corps  se  meut  réellement.  Ce 
que  nous  nommons  repos,  n’est  que  l’état 
d’un  corps  qui  ne  change  pas  de  situation 
par  rapport  à d’autres.  Le  repos  n’est  qu’ap- 
parent. 

Par- tout  où  nous  croyons  apercevoir  du 
repos,  il  y a une  tendance  à un  mouve- 
ment relatif;  et  tout  corps  qui  nous  paroît 
immobile,  se  mouvroit  à nos  yeux  si  ses 
efforts  pour  se  mouvoir  n’étoient  pas  com- 
battus par  des  efforts  contraires.  Tout  ce 
qui  se  repose  sur  la  terre,  tend  au  centre; 
et  ce  qui  est  au  centre,  tend  à la  circonfé- 
rence. En  un  mot,  toutes  les  parties  de  la 
matière  ont  une  infinité  de  tendances  en 
tous  sens,  puisqu’agissant  mutuellement  les 
unes  sur  les  autres,  chacune  est  attirée  par 
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toutes,  et  toutes  sont  attirées  par  chacune. 

Vous  voyez  par-là  combien  dans  le  prin- 
cipe de  la  gravitation  universelle , les  ^ 
causes  et  les  effets  se  compliquent. 

Cette  complication  de  cause  et  d’efTets  c'«it<iansiesior# 

Aida  du  mouvement  et 

est  ce  que  la  mécanique  se  propose  de  dé- 

mêler  et  de  développer.  Cette  étude  vaste  ü“ 

se  borne  cependant  à découvrir  les  lois  du 

mouv  ement  de  1 équilibré;  et  vous  concevez 

que  ces  lois  étant  une  fois  connues,  on  aura 

les  principes  de  la  mécanique. 

Pour  réussir  dans  ces  recherches,  il  ne  jw ta 
suffit  pas  d’observer:  il  est  évident  qu’il  JJ 

faut  encore  mesurer,  calculer;  et  l’analyse 
la  plus  délicate  devient  absôlument  né- 
cessaire. 

La  mécanique  n’a  donc  pu  faire  des  C’est  pourquoi 

, , L la  mécanique  et  la 

progrès,  qu  autant  que  la  géométrie  en  a 
fait  elle-même.  Cependant  elles  se  suivent 
de  si  près,  qu’elles  marchent,  pour  ainsi 
dire , de  front.  Aussi  les  grands  hommes 
dont  j’ai  déjà  parlé,  ont-ils  cultivé  l’une 
et  l’autre  en  même  temps.  Tâchons  de  nous 
fane  une  idée  générale  de  leurs  travaux. 

Je  suivrai  1 ordre  de  leurs  découvertes,  et 


25 


Il  I S T O I R E 


Galbée  Fait  voir 
que  des  corps,  de 
pc".;!  uteur  inégale, 
tombent  avec  la 
même  vitesse. 


pour  abréger  , je  parlerai  peu  de  leurs 
méprises. 

Le  célèbre  Galilée  s’est  encore  distingué 
dans  les  mécaniques.  Les  Péripatéticiens 
enseignoient , comme  un  axiome,  que  la 
vitesse  des  corps  graves  dans  leur  chute  est 
en  même  raison  de  leur  pesanteur.  Galilée 
combattit  d’abord  ce  préjugé  par  une  ex- 
périence. En  présence  d’un  grand  nombre 
de  personnes  que  1a.  curiosité  avoit  attirées , 
il  laissa  tomber  du  haut  d’un  dôme  des 
corps  de  pesanteur  fort  inégale,  et  tout  le 
monde,  jusqu’aux  Péripatéticiens  mêmes, 
vit  qu’il  n’y  avoit  presque  pas  de  différence 
dans  le  temps  de  leur  chute. 

Il  y auroit  eu  lieu  de  s’étonner,  si  cette 
expérience  n’eût  pas  réussi:  car  la  pesan- 
teur d’un  corps  n’est  que  la  somme  des  pe- 
santeurs des  parties  de  matière  qui  le  com- 
posent, et  plus  de  pesanteur  suppose  seule- 
ment un  plus  grand  nombre  de  parties.  Or, 
soit  qu’on  prenne  ces  parties  ensemble , soit 
qu’on  les  prenne  séparément,  enégalequan- 
tité , ou  en  quantité  inégale,  on  ne  peut  pas 
présumer  quelles  tomberont  avec  plus  de 
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les  unes  que  les  autres.  Dix  pièces 
d’or,  chacune  d’une  once,  doivent  certai- 
nement tomber  en  même  temps.  Ou’onen 
reunisse  neuf,  elles  11’en  seront  pas  plus 
précipitées  clans  leur  chute  pour  avoir  été 
reunies.  Elles  n’auront  donc  pas  plus  de 
\itesse  qu’une  pièce  d’une  once. 

Lorsque  les  corps  n’ont  pas  la  même 
densité,  la  résistance  de  l’air  met  une  dif- 
i ^ ence  sensi  bl e dans  le  tem  ps  de  leur  chute: 
mais  vous  savez  cjue  dans  la  machine  pneu- 
matique, la  plume  tombe  avec  la  même 
vitesse  que  l’or. 

Cette,  expérience  de  Galilée  souleva 
contre  lui  tous  les  vieux  professeurs;  de 
sorte  qu’il  fut  contraint  de  quitter  Pise 
e?  de  se  retirer  a Padoue,  où  on  lui  donna 
une  chaire. 


Alors,  moins  contrarié,  il  s’occupa  de  Ildé„„ 
recherches  plus  difficiles,  et  il  découvrit  — éiSSZi 
les  lois  du  mouvement  accéléré  dans  la  I'“hJle d“ “'ri"‘ 
chute  des  corps.  Il  démontra  que  dans  les 
temps  1,  2,  3,  4,  les  espaces  parcourus 
successivement  sont  1 , 3,  5,  7;  et  que  tous 
pus  ensemble,  depuis  le  commencement 


Il  fait  voir  que 
Je  luu«;  d’un  plan 
incliné,  elles  sont 
les  mêmes  que 
dans  une  direction 
perpendiculaire. 


L’idée  qu’il  s’en 
fait  lui  découvre 
iei  lois  du  pendule 
dans  ses  vibxa* 
lions. 
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de  la  chute,  ils  sont  comme  le  carré  des 
temps. 

Il  prit  une  longue  pièce  de  bois  dans  la- 
quelle il  fit  creuser  un  canal;  et  l’ayant 
inclinée  de  manière  que  la  lenteur  du  mo- 
bile lui  permît  de  comparer  le  temps  avec 
l’espace  parcouru,  il  trouva  toujours  que 
dans  un  temps  double  l’espace  étoit  qua- 
druple; dans  un  temps  triple,  neuf  fois 
aussi  grand,  etc.  Cette  expérience  confir- 
moit  ses  raisonnemens , et  faisoit  voir  que 
le  long  d’un  plan  incliné  l’accélération  suit 
les  memes  lois  que  dans  la  direction  per- 
pendiculaire. 

Pour  se  faire  une  idée  plus  précise  du 
mouvement  accéléré  dans  l’un  et  l’autre 
cas  , il  représenta  des  plans  inclinés  par 
des  lignes  tirées  des  extrémités  du  dia- 
mètre d’un  cercle,  et  il  représenta  la  di- 
rection perpendiculaire  par  le  diamètre 
même.  Quoique  toutes  ces  lignes  fussent 
inégales , il  démontra  que  le  mobile  les  par- 
couroit  chacune  dans  le  même  temps , qu’il 
auroit  employé  à parcourir  le  diamètre. 

Cette  théorie  le  conduisit  à découvrir 
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les  lois  que  le  pendule  suit  dans  ses  vibra- 
tions. Il  en  vit  naître,  comme  une  consé- 
quence, la  vérité  d’une  observation  qu’il 
avoit  déjà  faite.  C’est  que  les  vibrations 
d’un  même  pendule  sont  isochrones , c’est- 
à-dire,  que  les  petites  se  font  dans  le  même 
temps  que  les  grandes  : il  faut  néanmoins 
qu’elles  soient  toutes  assez  petites. 

Comparant  ensuite  des  pendules  inégaux,  n domine  i» 

. ° rapport  de  la  Jon- 

11  découvrit  que  dans  un  même  temps  le  gueur •';« 

J J au  nombre  des  vi- 

nombre  des  vibrations  est  réciproquement  l uu,01‘'‘ 
comme  la  racine  carrée  de  la  longueur  , 
ou  autrement,  que  le  carré  de  ce  nombre 
est  réciproquement  comme  la  longueur 
même.  Alors,  pour  mesurer  la  hauteur  des 
voûtes  des  églises,  il  n’avoit  plus  qu’àcom-  v 
parer  le  nombre  des  vibrations  des  lampes 
qui  y sont  suspendues  avec  le  nombre  de 
celles  que  faisoit  dans  le  même  temps  un 
pendule  d’une  grandeur  connue.  Il  en  fit 
plusieurs  fois  l’expérience. 

Le  pendule  lui  servit  encore  a démon- 


trer, que  dans  la  chûte  des  corps  la  vitesse 
n’est  pas  comme  la  pesanteur.  Car  deux 
pendules  égaux,  dont  l’un  est  chargé  d’un 
poids  dix  fois  plus  pesant,  font  leurs  vi- 


1 


/ 


Il  découvre  la 
courbe  que  décrit 


090  HISTOIRE 

bradons  dans  le  même  temps  à peu  de 
chose  près. 

' Jusqu’alors  on  n’auroit  pas  imaginéqu’il 

UH  corps  projeté  *111.  1 1 1 r • . 

obliquement.  lut  possible  de  tracer  la  courbe  que  décrit 
un  corps  projeté  obliquement.  La  chose 
devint  facile  à Galilée.  Il  n’eut  qu’à  consi- 
dérer le  mouvement  de  projection  modifié 
par  le  mouvement  que  produit  la  pesanteur 
dont  il  connoissoit  les  lois;  et  il  trouva  que 
cette  courbe  est  une  parabole.  Cette  der- 
nière découverte  lui  fit  sur-tout  beaucoup 

d’honneur  : mais  toutes  doivent  lui  en  faire  ; 

; 

car  nous  y trouvons  un  germe  qui  , en  se 
développant  peu  à-peu,  développera  le  sys- 
tème du  monde. 

ra  teib  et Tor.  Castelli  et  Torricelli , disciples  de  Gali- 

ri«eiü  ses  disciples.  7 l 

lée,  s’appliquèrent  particulièrement  à l’hy- 
draulique, partie  des  mécaniques , dont  la 
connoissance  est  sur-tout  nécessaire  en  Ita- 
lie. Le  second  écrivit  aussi  sur  les  mêmes 
sujets  que  son  maître,  et  il  ajouta  de  nou- 
velles vues  à la  théorie  des  mouvemens  ac- 
célérés. Mais  , ne  voulant  parler  que  des 
principales  découvertes,  je  passe  sur  ces 
détails,  pour  venir  à la  pesanteur  de  l’air. 

éiiSv JïJpLÏ-3  Plusieurs  expériences  démontroieut  la 
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pesanteur  de  l’air.  On  en  voyait  les  effets  fceur  l’air,  et  en 

* **  les  exjiliqunit  nar 

dans  les  siphons,  les  pompes  aspirantes,  etc.  1,horreut  dl>  vid#- 
et  on  leur  cherchoit  une  autre  cause  dans 
une  certaine  horreur,  qu’on  prétendoit  que 
la  nature  a du  vide.  Lorsque  Galilée  re- 
marqua (jue  les  pompes  aspirantes  n’élèvent 
l’eau  qu’à  la  hauteur  de  trente-deux  pieds, 
il  en  conclut  seulement  que  la  force  de  la 
nature  pour  éviter  le  vide  est  limitée  , et 
que  la  colonne  d’eau  en  est  la  mesure.  En 
conséquence  , il  faisoit  du  vide  avec  les 
poids  qui  détachoient  un  piston  du  fond 
d’un  tube. 

Galilée  n’ignoroit  pas  la  pesanteur  de  Galilpe.quic'O'voît 

1 1 l’air  pesant,  tenoît 

l’air  : il  montre  même  comment  on  la  peut  jüg^meàcepré* 
prouver.  Pourquoi  donc  faut-il  que,  tenant 
encore  au  préjugé  de  l’horreur  du  vide , 
il  n’imagine  pas  que  la  colonne  d’eau  peut 
être  soutenue  par  le  contre-poids  d’une  co- 
lonne d’air  ? On  croiroit  qu’il  auroit  dû 
faire  cette  découverte,  puisqu’il  y touchoit. 

C’est  ainsi  que  Viète,  de  proche  en  proche 
eût  pu  découvrir  jusqu’au  calcul  différen- 
tiel : mais  il  semble  qu’il  y ait  un  terme 
où  les  plus  grands  esprits  s’arrêtent  d’eux- 
mêmes  , sans  avoir  trouvé  d’obstacles. 
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Torricelli  franchit  ce  terme.  Pour  faire 

?»n  nTve\Tsfah  exPenence  du  Vlde  en  petit , il  remplit 
de  mercure  un  tube  de  verre  scellé  par 
Fun  des  bouts.  Il  jugeoit  que,  quelle  que 
fut  la  force  qui  soutenoit  une  colonne  d’eau 
de  trente -deux  pieds  , elle  soutiendrait 
également  tout  autre  fluide;  et  que  le 
mercure,  pesant  environ  quatorze  fois  au- 
tant que  l’eau,  se  soutiendrait  à la  hau- 
teur d’environ  vingt-huit  pouces , s’il  plon- 
geoit  l’orifice  du  tube  dans  un  vase  plein 
de  mercure.  Cette  expérience  ayant  parfai- 
tement réussi,  Torricelli  chercha  la  cause 
de  ce  phénomène',  et  soupçonna  enfin  que 
la  masse  d’air  qui  portoit  sur  le  mercure 
extérieur,  étoi t le  contre-poids  qui  soutenoit 
le  fluide  au-dessus  de  son  niveau.  Il  eût 
sans  doute  fait  de  nouvelles  expériences 
pour  s’assurer  de  cette  découverte;  mais 
il  mourut  à la  fleur  de  son  âge  , lorsqu’il 
pouvoit  rendre  encore  de  grands  services  à 
la  philosophie. 

L’expérience  de  Torricelli  fit  beaucoup 
pesanteur  CJ e bruit.  Le  père  Mersenne  qui  en  fut  in- 

formé le  premier,  en  répandit  la  nouvelle 
dans  Paris ? où  elle  fut  répétée;  et  Pascal, 


1647. 


Pas'-al  achève 
de  démontrer  In 


r 
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alors  âgé  de  vingt-trois  ans,  fit  à ce  sujet 
un  traité,  dans  lequel  il  employoit  le  prin- 
cipe de  l'horreur  du  vide,  et  qui  dès  ce 
moment  lui  fit  un  nom.  Ayant  ensuite  ap- 
pris le  soupçon  que  Torricelli  avoit  eu,  il 
le  vérifia  en  faisant  l’expérience  dans  le 
vide  : car  le  mercure  ne  se  soutint  plus 
dans  le  tube.  Il  sentoit  cependant  qu’il  fal- 
loit  plus  d’une  preuve,  pour  combattre  un 
vieux  préjugé  dont  il  ne  s’étoit  pas  garanti. 
Il  fit  donc  faire  l’expérience  de  Torricelli 
sur  le  Puy-de-Dôme , haute  montagne  d’Au- 
vergne. Or  la  hauteur  du  mercure  à mi- 
côte  ayant  été  moindre  de  quelques  pouces 
qu’au  pied  , et  moindre  encore  au  sommet, 
on  ne  put  plus  douter  que  ce  fluide  ne  fût 
soutenu  dans  le  tube  par  le  poids  de  l’at- 
mosphère. Pascal  s’en  assura  lui -même  à 
Paris  : car  étant  monté  sur  une  tour  éle- 
vée d’environ  vingt-cinq  toises  , il  trouva 
dans  la  hauteur  du  mercure  une  différence 
de  plus  de  deux  lignes. 

Descartes  au  reste  est  le  premier  qui  ait 
rejeté  le  principe  de  l’horreur  du  vide. 
Avant  que  Torricelli  eût  formé  ou  com- 
muniqué ses  soupçons  sur  la  suspension  du 


s 


s 


U 

Descar! es  e-t 
premier  qui  ,<  i!  ex- 
pliqué, par  la  pe- 
santeur de  l’air, 
l’expériem-e  fin 
mercure  suspeu  lu 
dans  le  tube. 
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mercure , il  i avoit  lui-même  expliquée  par 
le  poids  de  l’air.  Il  prédit  le  succès  de  l’ex- 
pei  ience  qu’on  se  proposoit  de  faire  sur  le 
Puy-de-Dôme,  et  il  pourrait  bien  en  avoir 
donné  l’idée  à Pascal  : il  la  revendique  au 
moins  dans, une  de  ses  lettres.  Quand  on 
pense  à la  sagacité  de  ce  philosophe,  on 
v regrette  qu  il  ait  préféré  le  plaisir  d’irna- 
gmer  a celui  d’observer. 

I-ois  générales  A ’ ' 1 1 f 

donnée®0 pif *ites-  Apres  a ^couverte  de  la  pesanteur 

de  1 au , les  lois  du  mouvement  devinrent 
le  principal  objet  des  recherches  des  phy- 
siciens géomètres.  Descartes  s’en  étoit  déjà 
occupe,  et  avoit  établi  pour  lois  générales, 
que  le  mouvement  subsiste  dans  un  corps 
avec  la  même  vitesse  et  la  même  direction; 
que  tout  mouvement  ne  se  fait  de  sa  nature 
qu  en  ligne  courbe,  que  parce  que  sa  direc- 
tion est  continuellement  changée  par  quel- 
que obstacle  ; en  sorte  que  si  l’obstacle  ces- 
soit , le  corps  s’échapperoit  par  la  tangente, 
au  point  où  l’obstacle  auroit  cessé. 

p^p àes  lois  sont  suffisamment  démontrées 

che  dts  lois  de  la  i-»  r - -n  /r  • 

mfu.e  dans  le  par  I expérience.  Mais  Descartes  n’ayant 

choc  des  corpj.  ' J 

' Pas  réussi  à découvrir  les  lois  particulières 
que  la  nature  suit  dans  le  choc  des  corps, 
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la  société  royale  de  Londres  en  proposa  la 
recherche  à ceux  de  ses  membres  qui  s'ap- 
pliquoient  à perfectionner  les  mécaniques. 
Wallis  , Wren  et  Huyghens  y travaillè- 
rent séparément,  se  rencontrèrent  dans  les 
principes,  et  satisfirent  avec  le  même  suc- 
cès à ce  qu’on  leur  avoit  demande. 

Il  faut  d’abord  distinguer  deux  sortes  de 
corps  : les  corps  élastiques , dont  la  figure 
se  rétablit  après  le  choc  dans  son  premier 
état;  et  les  corps  durs,  absolument  privés 
de  ressort. 

On  établit  ensuite  pour  principe  général , 
qu’une  force  appliquée  à mettre  un  corps 
en  mouvement,  lui  donne  une  vitesse  (fau- 
tant moindre  qu’il  est  plus  grand  ; et  qu’un 
corps  choqué  détruit  dans  le  corps  choquant 
autant  de  mouvement , que  le  corps  cho- 
quant lui  en  communique. 

Supposons  donc  qu’un  corps  dur,  poussé 
avec  une  certaine  vitesse,  choque  un  autre 
corps  dur  en  repos;  la  force,  qui  étoit  em- 
ployée k le  mouvoir  seul , les  meut  tous 
deux  après  le  choc.  La  quantité  de  masse 
en  mouvement  est  donc  plus  grande  : la 
vitesse  commune  aux  deux  corps  est  donc 


l’rincîpe  g 'aérai 
de  ces  lois. 
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Lois  du  (dîne 
dans  les  corps  par- 
faitement tltus. 
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moindre.  Elle  sera,  par  exemple,  les  deux 
tieis  de  ce  qu  elle  étoil  avant  le  choc,  si  le 
corps  choquant  est  double  de  l’autre. 

Si  un  corps  en  choque  un  autre  qu’il  suit 
et  qu  il  atteint,  il  ne  le  frappera  qu’avec 
l’excès  de  vitesse  qu’il  a sur  lui.  Or  cet  ex- 
cès se  partagera  entre  les  deux,  de  la  meme 
manière  que  dans  le  cas  où  l’un  des  deux 
corps  étoit  en  repos,  c’est-à-dire,  en  raison 
des  masses.  Il  ne  reste  donc  qu’à  répartir 
cet  excès  dans  cette  proportion  pour  déter- 
miner de  combien  la  vitesse  du  corps  cho- 
qué sera  acceleree  , et  de  combien  celle  du 
corps  choquant  sera  retardée  : alors  on 
aura  la  vitesse  commune. 

Enfin  ^ si  ayant  une  inégale  quantité  de 
mouvement , ils  se  choquent  avec  des  di- 
rections contraires  ; celui  qui  a le  plus  de 
mouvement  détruira  tout-àfait  le  mouve- 
ment de  celui  qui  en  a moins,  et  en  perdra 
lui-même  autant  qu’il  en  aura  détruit.  Car 
deux  mouvemens  égaux  et  directement 
opposés,  doivent  se  détruire  mutuellement. 
Le  corps  choquant  agira  donc  avec  le  sur- 
plus qui  lui  reste  comme  sur  un  corps  en 
icpos,  et  ce  surplus  s’etant  réparti  en  rai- 
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son  des  deux  masses  , ils  iront  ensemble 
dans  la  direction  du  corps  qui  avoitle  plus 
de  mouvement. 

Pour  déterminer  ensuite  les  lois  qui  ont  t.u  du  .h», 

| • i 1 i -,  dans  les  corps  par- 

lieu  clans  le  choc  des  corps  parfaitement  faitement  élasti- 
élastiques,  il  suffit  de  considérer  l’effet  que 
le  ressort  doit  produire. 

Lorsqu’un  corps  de  cette  espèce  en  choque 
un  autre  en  repos  , il  le  presse  et  en  est 
piesse;  et  cette  pression  réciproque  aug- 
mente, jusqu’à  ce  que,  fie  part  et  d’autre, 
les  ressorts  soient  aussi  bandés  qu’ils  peu- 
vent l’étre.  Or,  s’ils  restoient  dans  cet  état 
de  pression,  sans  faire  d’effort  pour  se  réta- 
blir, il  est  évident  que  les  deux  corps  se- 
r oient  mus  dans  la  meme  direction  , et  que 
la  force  seroit  repartie  en  raison  des  masses. 

Il  arriveroit  seulement  que  dans  la  pres- 
sion réciproque,  il  y auroit  une  partie  du 
mouvement  détruite  par  la  réaction  du  corps 
choqué  : car  dans  ce  cas , le  corps  choquant 
est  comprimé  par  une  force  qui  le  repousse 
en  arrière,  et  qui  par  conséquent  ralentit 
son  mouvement.  ]\Iais  cela  n’arrive  pas  * 
au  contiane , le  ressort  des  deux  corps  se 
débandé  avec  la  meme  force,  avec  laquelle 
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il  a été  bandé  ; et  comme  il  appuie  égale- 
ment sur  les  deux  ^ il  les  repousse  en  sens 
contraire/,  en  leur  distribuant  la  force  avec 
laquelle  il  réagit. 

Si  les  deux  corps  sont  égaux  , le  -corps 
choquant  sera  repoussé  par  la  réaction  du 
ressort,  avec  une  force  égale  à celle  avec 
laquelle  il  a frappé.  Il  s’arrêtera  donc,  et 
le  corps,  qui  étoit  en  repos,  sera  poussé  en 
avant  par  la  réaction  du  même  ressort, 
et  prendra  la  vitesse  qu’avoit  le  corps 
choquant. 

Dans  la  supposition  où,  étant  égaux,  ils 
seraient  mus  l’un  contre  l’autre  avec  des 
vitesses  égales,  ils  réfléchiront  avec  la  même 
vitesse  qu’ils  avoient  chacun  avant  le  choc; 
car  à l’instant  où  le  ressort  së  débande,  il 
réagit  sur  tous  deux  avec  la  même  force 
avec  laquelle  il  a été  bandé.  Ils  ne  feront 
donc  que  changer  de  direction. 

Chacun  des  deux  ne  retourne  en  arrière, 
que  parce  qu’il  est  poussé  par  l’autre,  et 
vous  voyez,  par  conséquent,  qu’il  se  fait 
entre  eux  un  échange  de  vitesse.  L’un  re- 
çoit celle  de  l’autre,  et  lui  rend  la  sienne. 

a 

Sur  ce  principe,  vous  pouvez  prévoir  ce 
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qui  anueroit  s ils  se  choquoient  avec  des 
vitesses  inégales.  On  pourrait  faire  bien 
d’autres  suppositions,  suivant  la  différence 
des  masses  et  des  vitesses. 

Si  d’après  ces  lois  on  vouloit  trouver  ce 


qui  arriverait  dans  le  choc,  lorsque  l’élas- 
ticité n’est  pas  parfaite,  on  chercherait 
d’abord  la  vitesse  que  chaque  corps  acquer- 
rai i ou  perdrait  par  le  choc  , en  supposant 
que  les  corps  qui  se  choquent  sont  absolu- 
ment privés  de  ressort.  Il  faudrait  ensuite 
doubler  cette  vitesse,  si  les  corps  étaient 
pa;  faitement  élastiques  , parce  que  le  res- 
soit  parfait  produit  ou  détruit  autant  de 
vitesse,  que  le  choc  même  en  produit  ou 
en  détruit  dans  les  corps  sans  ressort.  Si  la 
force  du  ressort  n’est  pas  entière,  par 
exemple,  si  elle  n’est  que  la  moitié  de  la 
force  parfaite , elle  ne  produira  que  la 
moitié  de  la  vitesse  que  les  corps  sans  res- 
sort acquerraient  ou  perdraient  par  le  choc, 
et  dans  ce  cas,  on  augmentera  de  la  moitié 

la  vitesse  acquise  ou  perdue  par  le  choc 
sans  ressort.  Mais  c’en  est  assez  : de  plus 
grands  détails  nous  mèneraient  trop  loin; 
il  nous  suffit  d’apercevoir  les  principes.' 
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Ces  lois  peuvent 
être  appliquées 
aux  corps  dont  l’é- 
lasticité u’est  pa« 
parfaite. 
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Nous  allons  considérer  de  la  même  ma- 
nière les  recherches  d’Huyghens  sur  les 
forces  centrifuges. 

Vous  concevez  qu’avec  la  même  vitesse 
les  forces  centrales  seront  plus  grandes,  à 
proportion  que  le  mobile  décrira  un  plus 
petit  cercle.  Car  puisque  la  courbe  s’écarte 
alors  davantage  de  la  ligne  droite , le  mo- 
bile fait  plus  d’efforts  pour  s’échapper;  et 
par  conséquent,  il  en  faut  plus  aussi  pour 
le  retenir.  Dans  ce  cas , les  forces  centri- 
fuges et  centripètes  sont  donc  nécessaire- 
ment plus  grandes.  Vous  remarquerez  de 
même  qu’elles  le  sont  encore  plus,  lorsque 
dans  un  même  cercle,  un  corps  Se  meut 
avec  une  plus  grande  vitesse.  Tout  cela 
est  facile.  Mais  quel  est  le  rapport  des 
forces  centrifuges  dans  ces  différentes  sup- 
positions? C’est  ce  qu’il  falloit  déterminer 
exactement  , et  ce  que  Huyghens  a tenté 
le  premier. 

Dans  le  cas  où  des  cercles  égaux  sont 
décrits  par  des  corps  de  même  masse  avec 
des  vitesses  inégales,  il  démontra  que  les 
forces  centrifuges  sont  comme  les  carrés 
des  vitesses;  c’est-à-dire,  neuf  fois  aussi 
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giandcs,  si  les  vitesses  sont  triples.  Si,  au 
contraire,  avec  la  même  vitesse,  les  con- 
lerences  étoient  inégalés,  les  forces  centri- 
luges  sei oient  réciproquement  comme  les 
rayons  : doubles,  si  le  rayon  n’est  que  la 
moitié  . triples,  s il  n est  que  le  tiers. 

Huyghens  11e  se  contenta  pas  d’avoir 
démontre  ces  rapports:  il  découvrit  encore 
la  quantité  absolue  de  force  centrifuge 
dans  un  mobile  qui  se  meut  avec  une  vi- 
tesse déterminée.  Mais  cette  théorie  seroit 
tiop  loue  pour  nous:  il  nous  sera  plus  fa- 
cile de  nous  faire  quelque  idée  d’une  autre 
invention  de  ce  grand  mécanicien, 
^Galilée,  qui  avoit  le  premier  observé 
l’égalité  de  durée  entre  les  oscillations  du  ' 
pendule  , avoit:  eu  dessein  de  s’en  servir 
pour  mesurer  le  temps,  et  en  avoit  fait 
naître  1 idée  a quelques  astronomes.  Cette 
1 ccherclie  demandoit  qu’on  trouvât  le 
moyen  de  perpétuer  les  vibrations , et  de 
les  compter,  sans  être  obligé  de  les  suivre 
continuellement  des  yeux.  Huyghens  oc- 
cupe de  cette  découverte  , imagina  de 
construire  une  horloge  avec  un  pendule, 
qui  en  modère  le  rouage  et  qui  l’assujettit 

26 


î invente  l'hor. 
e à peudule. 
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Il  détermine  la 
ïorigu  mi  In  nen- 
fluîe  , eu  détermi- 
nant le  ceuiied’os. 
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à un  mouvement  uniforme.  Il  est  adapté 
de  manière  que  par  sa  partie  supérieure  il 
communique  un  mouvement  ailernaîii  à 
un  essieu,  garni  de  deux  petites  palettes; 
et  ces  palettes,  qui  s’engrènent  dans  une 
roue  , ne  laissent  passer  quune  dent  à ‘ 
chaque  vibration.  Cette  roue  se  meut  donc 
aussi  uniformément  que  le  pendule,  et  elle 
règle  le  mouvement  du  rouage  entier,  dont 
t-outes  les  parties  s’engrènent  les  unes  dans 
les  autres.  Enfin  le  mouvement  se  perpétue 
dans  le  pendule,  parce  que  le  rouage,  à 
chaque  vibration,  lui  rend  à-peu-près  la 
même  quantité,  qu’il  en  perd  par  le  frotte- 
ment et  par  la  résistance  de  l’air.  Il  se  meut 
par  ce  moyen  jusqu’à  ce  que  le  ressort  ou  le 
poids  de  l’horloge  cesse  d’agir.  Cette  ma- 
chine ingénieuse  , devenue  aujourd’hui  si 
commune,  fut  découverte  en  i656. 

Mais  si  on  ne  connoît  pas  la  longueur 
d’un  pendule,  on  ne  pourra  pas  juger  de 
la  durée  de  ses  vibrations , ni  s’assurer , par 
conséquent , d’en  avoir  un  qui  les  fasse  exac- 
tement dans  une  seconde  , par  exemple. 
Or  cette  longueur,  comme  vous  le  savez, 
n’est  pas  facile  à déterminer.  C’est  que 
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f-Hif  pendule  est  dans  le  vrai  composé 
cl  une  sui le  de  poids  qui  vont  toujours  eu 
s éloignant  du  centre  desuspension.  Chacun 
. de  ces  poids  ferait  séparément  ses  vibra- 
tions dans  des  temps  ditïerens  : mais  forcés 
à se  mouvoir  ensemble,  le  plus  vite  hâte 
le  plus  lent  , et  en  est  retardé.  S'il  étoit 
possible  de  les  réunir  tous  dans  un  point  à 
1 extrémité  d’une  ligne  mathématique,  la 
longueur  du  pendule  serait  celle  de  cette 
ligne.  Or,  quoiqu’ils  soient  répandus  dans 
toute  la  longueur  du  pendule,  ils  font 

cependant  leurs  vibrations  , comme  s’ils 

étaient  tous  concentrés  en  un  seul  point, 
de  la  même  manière  qu’un  corps  uèse, 
comme  si  toutes  ses  parties  se  ram  assoient 
dans  son  centre  de  gravité.  Ce  point  est 
le  centre  d’oscillation  qu’il  falloit  trouver 
pour  déterminer  la  longueur  du  pendule: 

problème  difficile,  dont  Hujghens  donna 
la  solution. 
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A quoi  se  Lr,r- 
Ç - icnt  les  conuois- 
sujk'qs  des  an  ci  eus 
sur  l'optique, 


De  l’optique  et  de  ses  premiers 

progrès . 

T à e s grands 'progrès  de  l’optique  à la  fin 
du  dix-septième  siècle,  et  la  part  qu’elle 
a eue  à plusieurs  découvertes  astronomi- 
ques , demandent  que  nous  nous  repré- 
sentions les  états  par  où  elle  a passé  jusqu’à 
Newton. 

Les  anciens  n’avoient  en  ce  genre  que 
des  connoissances  très- bornées.  Ils  ont  dé- 
couvert la  propagation  de  la  lumière  en 
ligne  droite,  et  l’égalité  de  l’angle  de  ré- 
flexion avec  l’angle  d’incidence.  Ptolomée 
a meme  connu  la  réfraction  de  la  lumière, 
lorsque  les  astres  sont  vus  à l’horizon  ; dé- 
couverte qui  étoit  du  ressort  d’un  astro- 
nome. Il  en  a conclu  qu’on  se  trompe  alors 
sur  le  lieu  des  astres,  et  cependant  il  n’a 
point  imaginé  qu’il  fallût  corriger  les  hau- 
teurs prises.  Il  dit  que  si  les  objets  parois- 
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!ent  plus  grands  à l’horizon,  c’est  un  effet 
(lu  jugement  de  Paine,  qui,  les  jugeant  plus 
éloignés,  se  les  représente  sous  un  plus 
grand  diamètre.  Nous  ne  savons  pas  d’ail- 
leurs jusqu’où  il  a porté  ses  recherches  : 
parce  que  son  ouvrage  ne  nous  est  connu 
(pie  par  quelques  citations.  Telles  sont  les 
connoissances  des  anciens  sur  l’optique. 

Ils  n avoient  pas  assez  d’observations  pour 
expliquer  les  phénomènes  : aussi  n’en  don- 
nent-ils que  des  raisons  peu  satisfaisantes 
ou  même  ridicules. 

Il  laut  venir  jusqu’au  seizième  siècle, 
avant  oe  trouver  des  découvertes  en  ce  «i»en*i»r ml™ 

qui  entrent  dans 

benre  : encore  se  feront -elles  bien  lente-  XSZÿ&ï 
ment.  Jean- Baptiste  Porta,  gentil-homme 
napolitain,  qui  mourut  eu  1 5 1 5 , ayant  re- 
marqué que  les  rayons  qu’on  laisse  entrer 
dans  une  chambre  obscure,  par  une  ou- 
verture pratiquée  dans  la  fenêtre,  peignent 
au -dedans  les  objets  extérieurs,  ajoute 
(pi  il  va  révéler  un  secret  dont  il  a toujours 
fait  mystère  : c’est  qu’en  mettant  une  len- 

‘!  e convexe  à l'ouverture,  les  images  sont 
>i  distinctes  qu’on  reconuoit  parfaitement 
ies  personnes  qui  sont  dehors.  Il  dit  ensuite 


compare  Put-il. 
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que  la  cavité  de  l’œiî  est  mie  chambre  obs- 
cure. il  de  voit  donc  dire  encore  que  le 
cristallin  est  la  lentille  convexe.  Mais  il 
ne  suit  pas  celte  comparaison;  etquoiqu’é- 
taut  médecin , il  dut  connoître  l’organe  de 
la  vue,  il  s’imagine  que  les  images  se 
tracent  sur  le  crystallin. 

Plusieurs  années  après,  Maurolicus  de 
Messine,  un  des  meilleurs  géomètres  du 
seizième. siècle,  connut  mieux  l’usage  du 
crystallin;  car  il  le  juge  fait  pour  rassem- 
bler les  rayons  sur  la  rétine.  Il  explique 
meme  sur  ce  principe  pourquoi  les  pres- 
byles  ont  la  vue  longue  et  voient  mal  de 
près;  et  pourquoi  les  myopes  ont  la  vue 
courte  , et  voient  mal  de  loin  : et  il  fait 
voir  comment  le  défaut  des  premiers  se 
corrige  avep  un  verre  convexe,  et  celui  des 
seconds  avec  un  verre  concave.  Il  explique 
encore  l’image  que  forme  un  miroir  con- 
cave, en  représentant  comment  les  rayons 
se  réunissent  dans  les  points  d’un  plan  op- 
posé au  miroir.  Cependant  il  n’entre  dans 
aucun  détail  sur  la  manière  dont  fi  mage 
se  fait  dans  l’œil.  On  soupçonne  qu’il  a pu 
être  arreté  par  la  difficulté  de  concilier  le 
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renversement  de  l'image  avec  la  position 
droife  dans  laquelle  nous  voyons  les  objets. 

Pourquoi , demandoit  Aristote,  un  rayon  11  explique- 

1 J premier  îui  plié- 

du  soleil,  avant  passé  par  une  ouverture  ;;tœ2LrM 
triangulaire,  forme-t-il  un  cercle  au  delà? 
et  pourquoi,  si  le  soleil  se  trouve  en  partie 
éclipsé  , ce  rayon  trace-t-il  une  figure  sem- 
blable à la  portion  du  disque  qui  n’est  pas 
encore  cachée?  Ce  philosophe  répondait  : 

C’est  parce  que  la  lumière,  faite  pour  re- 
présenter le  corps  lumineux,  en  reprend  la 
ressemblance  aussi -tôt  qu’elle  a franchi 
l’obstacle  qui  la  gênoit.  Il  supposait  que 
la  forme  des  rayons  dépend  de  l’ouverture 
par  ou  ils  passent;  et  par  conséquent,  il 
etoit  bien  loin  de  comprendre  comment 

nous  voyons  les  objets  sous  toutes  sortes  de 
figures. 

Maurolicus  a le  premier  expliqué  ce 
phénomène  , en  considérant  que  chaque 
point  de  l’ouverture  est  le  sommet  de  deux 
cônes  opposes,  dont  l’un  a sa  base  sur  le 
soleil , et  l’autre  sur  le  plan  qui  le  reçoit  ; il 
jugeoit,  avec  raison,  qu’il  doit  se  peindre 
sul  le  plan  autant  de  cercles  égaux  qu’il  y 
a de  points  dans  l’ouverture,  et  que  plus 


Première  clé- 
«ouverte- sur  J’arc- 
eu  ciel. 


Marc  • Antoine 
rie  Dominis  expli- 
qua l'arc  inférieur 
eu  ne  le  supposant 
que  lumineux, 
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ces  cercles  seront  grands , plus  la  figure 
(jui  eu  résultera  approchera  d’un  cercle 
unique.  En  effet,  tracez  l’ouverture  sur  le 
plan,  et  de  chacun  de  ses  points  ou  seule- 
ment de  ceux  du  contour,  décrivez  des 
cercles  égaux,  vous  verrez  qu’en  se  con- 
fondant les  uns  dans  les  autres,  ils  for  ni  e- 
1 ont  fous  ensemble  une  figure  circulaire. 
L explication  est  la  même,  si  le  soleil  ne 
montre  qu’une  partie  de  son  disque. 

I e commencement  du  dix  - septième 
siecle  est  remarquable  par  une  découverte 
très-fine,  faite  par  un  homme  qu’on  assure 
avoir  été  un  fort  mauvais  physicien.  Je 
veux  parler  de  l’explication  de  l’arc-en-ciel. 

II  y avoit  long-temps  qu’on  avoit  obser- 
vé que  ce  phénomène  est  produit,  lorsque 
des  gouttes  de  pluie  renvoient  les  rayons 
du  soleil  dans  un  certain  ordre;  et  on  en 
avoit  inutilement  cherché  la  raison  dans 
la  seule  réflexion  de  la  lumière. 

Marc-Antoine  de  Dominis,  archevêque 
de  Spalatro,  imagina  de  faire  entrer  le 
rayon  par  le  haut  de  la  goutte,  de  le  faire 
réfléchir  contre  la  partie  postérieure,  et  de 
le  faire  sortir  par  le  bas,  d’où  il  arrivait 
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dans  l’œil  du  spectateur.  Il  y avoit  donc 
une  réflexion  précédée  et  suivie  d’une  ré- 
fraction; et  cela  suffisoit  pour  expliquer 
l’arc  inférieur,  en  ne  le  supposant  que  lu- 
mineux: mais  il  falloit  encore  rendre  raison 
de  r arc  extérieur  et  des  couleurs  dont  ils 
se  peignent  l’un  et  l’autre  dans  un  ordre 
renversé.  11  le  tenta  sans  succès. 

Descartes  ayant  soupçonné  que  l’arc  ex- 
térieur est  produit  par  deux  réflexions  dans 


T) escarres  rend 
raison  de  I arc  es» 
térieur. 


l’intérieur  de  la  goutte,  s’en  assura  par 
l’expérience.  Il  vit  que  le  rayon  entre  par 
la  parfie  inférieure  de  la  goutte,  qu’il  s’y 
réfléchit  deux  fois,  et  qu’il  en  sort  par  la 
partie  supérieure.  V oilà  donc  le  second  arc 
lumineux. 

Le  même  philosophe  expliqua  encore 
pourquoi  l’un  de  ces  arcs  est  d’environ 
quarante- deux  degrés,  et  l’autre  de  cin- 
quante-quatre.  Mais  lorsqu’il  voulut  rendre 
raison  des  couleurs,  il  n’y  sut  autre  chose 
que  de  comparer  les  gouttes 'd’eau  à de 
pefits  prismes.  On  ne  savoit  pas  alors  que 
les  rayons  sont  susceptibles  de  différentes 
refracîions,  et  que  s’ils  étoient  tous  éga- 
lement réfrangibles  , comme  on  le  sup- 


II  les  mesur* 

l’un  et  l'autre  ; 
mais  i!  nerend  pas 
raison  descouleurs 
dout  ils  se  pei« 
g ueu:. 


* 
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posoif,  le  prisme  même  ne  paroîtroit  pas 
coloré. 

Kepler,  achevant  de  développer  lesidées 

UospuLtiesdel’ceil.  , . * *• 

qn  avoient  eues  Porta  et  Maurolicus,  ex- 
pliqua le  premier  l’usage  de  toutes  les  par- 
ties de  1 œil.  Il  compara  cet  organe  à une 
chambre  obscure  , dans  laquelle  les  rayons 
entrenl  a travers  un  verre  convexe,  et  la 
rétine  devint  un  tableau  : seulement  l’œil 
est  une  chambre  obscure  plus  composée. 

Les  rayons  réfléchis  de  chaque  point  vi- 
sible d un  objet,  sont  dans  chacun  de  ces 
points  le  sommet  d’un  cône,  qui  se  forme 
et  s alonge  à mesure  que  les  rayons  de- 
viennent divergens  , et  qui  vient  appuyer 
sa  base  sur  l’ouverture  de  la  prunelle.  Ils  se 
brisent  dans  l’humeur  aqueuse  , dans  le 
crystallin,  dans  l’humeur  vitrée;  et  deve- 
nant toujours  plus  convergens  , ils  forment 
un  nouveau  cône , dont  le  sommet  frappe 
un  point  de  la  rétine. 

* Imaginez  donc  que  la  prunelle  est  la 
base  d’autant  de  cônes  opposés , qu’il  y a 
de  points  sur  l’objet;  que  les  sommets  des 
cônes  intérieurs  sont  entre  eux  dans  le 
même  ordre  sur  la  rétine , que  les  sommets 


« 
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des  cônes  extérieurs;  et  que  seulement  cet 
ordre  est  renversé. 

Lorsque  tous  les  sommets  intérieurs 
frappent  précisément  sur  la  rétine,  la  vue 
est  distincte;  parce  que  chacun  fait  exac- 
tement sur  chaque  fibre  l’impression  qu’il 
doit  faire,  et  que  toutes  ces  impressions  se 
font  ensemble  dans  le  même  ordre  que  les 
points  de  l’objet  visible  ont  entre  eux.  Il 
n’est  pas  nécessaire  de  supposer  des  images  : 
car,  dans  le  vrai,  il  n’y  a d’images  nulle 
part. 

Si  au  contraire  les  rayons  se  réunissent 
à leur  sommet  en-deçà  ou  au-delà  de  la  ré- 
tine, la  vue  sera  confuse;  parce  que  ceux 
qui  viennent  d’un  objet,  se  confondront 
avec  ceux  qui  viennent  d’un  autre  point. 

Vous  comprenez  comment  avec  des  verres 
concaves  et  convexes,  on  corrige  l’un  et 
l’autre  défaut. 

Cela  suffit  pour  expliquer  les  sensations  Mais  l’image  1 en 

d.  . versée  l’emliarras* 

istinctes  et  confuses  de  la  vue.  Mais  si  on  se  > ,et il n’eût  pa* 
eut  demandé  à Képler  comment  nous  des 

. , . n distance». 

voyons  les  objets  dans  une  position  droite, 
comment  nous  apercevons  des  grandeurs, 
des  distances , etc. , il  n’en  eût  pas  su  rendre 


At 
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îdison.  On  voit  meme  que  l’image  renver- 
sée,  qu’il  observoit  au  fond  de  l’œil,  l’em- 
barrassoit  beaucoup,  et  qu’il  eût  bien  voulu 
la  pouvoir  redresser. 

<101111/ >a  théorie  -Le  telescope  de  Galilée  etoit  composé  d’un 

des  télescopes.  l • • p 1 

objectif  convexe  et  d’un  oculaire  concave. 
Kepler  jugea  que  deux  verres  convexes 
pioduiroient  plus  d’effet  \ qu’à  la  vérité 
les  objets  paroîtroient  renversés  ; mais 
qu’on  les  verrait  plus  éclairés  et  plus 
giands,  et  que  d ailleurs  on  pourrait  les 
îediesser  avec  un  troisième  verre  convexe. 
Il  s’en  tint  cependant  à la  théorie,  et  ce 
n’est  que  quelques  années  après  sa  mort, 
qu’on  a construit  des  télescopes  à deux  et 
à trois  verres  convexes. 


D’aprcscefe  théo- 
rie on  tait  des  té- 
lescopes qu’on  per- 
fectionné encore. 


Le  télescope  à trois  verres  a deux  ocu- 
laires. Il  a l’avantage  de  redresser  les  objets  : 
mais  il  les  représente  un  peu  courbes  vers 
les  bords , et  il  est  fort  sujet  aux  couleurs 
de  l’iris.  Pour  corriger  ces  défauts,  on  cher- 


cha une  autre  combinaison  de  verres,  et 
on  ht  des  télescopes  a trois  oculaires  con- 


vexes. Ces  derniers  sont  les  meilleurs. 

<lH  Le  microscope  simple  a été  trouvé  par 
hasard  dans  le  meme  temps  que  le  télcs~ 
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cope.  C'est  une  lentille  d’un  fover  très- 
court,  ou  une  sphère  d’un  petit  diamètre. 

Le  composé  a une  lentille  pour  objectif,  et 
un  verre  convexe  pour  oculaire.  Il  a été 
connu  plus  tard. 

Lis  effets  de  la  lumière  dans  les  télés-  xwpw 

i • elfets  de  la  lumière 

opes  Ce  dans  les  microscopes , meritoienf  <3,r?sles télescope» 

-j,  . et  dans  le*  niicros- 

ci  exciter  la  curiosité  des  mathématiciens.  c°pe‘‘ 

Ce  lut  une  source  de  découvertes  pour 
Kepler,  qui  ne  contribua  pas  moins  aux 
progrès  de  la  dioptrique  qu’à  ceux  de  l’as- 
tronomie. 

, 3 1 fait  voir  (iue  îes  vcrres  plans  convexes  n 
réunissent  les  rajons  parallèles  à leur  axe 

a la  distance  du  diamètre  de  la  sphère,  dont 

leur  convexité  est  une  portion;  et  que  ceux 
qui  sont  également  convexes  des  deux  cô- 
tés, les  réunissent  à la  distance  du  demi- 
c lainetre.  Ce  point , où  les  rajons  parallèles 
se  réunissent,  est  ce  qu’on  nomme  le  foyer 
d un  verre  lenticulaire. 

Puisque  les  rayons  parallèfosseréunissent  n i>i< 
t.u  oyer , ctux  qui  partent  du  foyer,  doi-  r<“î,|,p  i- 
vent  devenir  parallèles.  S'ils  viennent  d’un  S”iSS£ 
point  entre  le  foyer  et  le  verre , ils  reste-  “ "" 

rom  divergeas,  mais  moins  que  s’ils  n’eus- 


-..if  voir  ce 
que  deviennent  les 
rayous  fui  par. 


en-delà. 


Exemple  cfui 
terri  .'■eus  Lies  les 
premières  obser- 
vations de  Kepler. 
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sent  pas  éprouvé  une  réfraction.  Enfin  s’ils 
arrivent  d’un  point  placé  au-delà  du  foyer, 
ils  deviendront  convergens  au  sortir  du 
verre  : et  ils  se  réuniront  dans  un  point  plus 
rapproché,  lorsque  l’objet  lumineux  sera 
plus  loin  ; et  au  contraire  dans  un  point  plus 
éloigné,  lorsque  l’objet  sera  plus  près. 

Prenez  l’objectif  de  votre  lorgnette,  et 
placez-le  entre  votre  bougie  et  une  feuiile 
de  papier  ; vous  verrez  la  flamme  se  peindre 
renversée.  Vous  pouvez  expliquer  ce  phé- 
nomène avec  Képler. 

Les  rayons  qui  partent  d’un  des  points 
de  l’axe  du  verre  de  votre  lorgnette,  se  ré- 
pandent sur  la  surface  du  verre,  ils  se  rom- 
pent en  le  traversant,  et  devenus  conver- 
gens , ils  se  réunissent  dans  un  autre  point 
de  ce  même  axe.  Or,  si  de  chaque  point  de 
l’objet,  vous  imaginez  des  lignes  qui  cou- 
pent l’axe  dans  le  milieu  du  verre,  elles 
vous  représenteront  l’axe  même  des  cônes, 
formés  par  les  faisceaux  de  rayons,  et  op- 
posés à la  base;  et  vous  comprendrez  com- 
ment les  sommets  s’arrangent  sur  le  papier 
dans  un  ordre  renversé , eî  peignent  ! a pointe 
de  la  flamme  en  bas.  Vous  remarquerez 


encore  qti  a mesure  cpie  vous  éloignez  la 
bougie  , vous  et  es  oblige  d’a pprocb er  le 
verre  du  papier,  el  que  la  distance  del’image 
au  verre  diminue,  comme  la  grandeur  de 
limage.  Ainsi,  lorsque  les  objets,  à une 
médiocre  distance,  s’éloignent  ou  s’appro- 
chent, le  point  de  réunion  est  plus  près  ou 
plus  loin  - mais  lorsqu’ils  sont  très-éloignés, 
le  point  de  réunion  est  toujours  au  foyer 
des  rayons  parallèles,  parce  que  la  diver- 
gence des  rayons  s’évanouit. 

Pour  concevoir  ensuite  les  effets  des  té- 
lescopes et  des  microscopes,  il  faut  remar-  1 


quer,  avec  Kepler,  que  nous  ne  saurions 
voir  distinctement  les  objets  , lorsque  les 
rayons  qui  viennent  à notre  œil  , sont  con- 
vergeas; car  ils  se  réuniraient  en -deçà  de 
la  iéiine  ; et  comme  ils  n’y  arriveront  qu’a- 
près  s’être  dispersés , ils  n’y  formeraient  que 

de  petits  cercles  ronds,  qui  se  confondraient 

les  uns  avec  les  autres.  Il  est  donc  néces- 
saire que  les  rayons  soient  au  moins  paral- 
lèles à l’axe  de  l’œil , ou  même  un  peu  di- 
vergens. 

bi  vous  présentez  un  verre  convexe  à un 
objet  fort  éloigné,  l’image  de  cet  objet  se 
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peindra  au  foyer  des  rayon  s parallèles,  paire 
qu’alors  la  divergence  est  nulle.  En  pareil 
cas,  votre  œil  placé  entre  le  foyer  et  le 
verre,  ne  recevroit  que  des  rayons  con ver- 
gens,  et  n’auroit  qu'une  vue  confuse.  Mais 
si,  sans  éloigner  l’œil,  vous  faites  passer 
les  rayons  par  un  autre  verre  qui  soit  con- 
cave, vous  changerez  leur  première  direc- 
tion. Alors  devenus  un  peu  divergens,  au 
lieu  de  se  réunir  au  foyer  de  l’objectif,  ils 
iront  se  réunir  sur  votre  rétine.  L’objet,  vu 
sous  un  plus  grand  angle , vous  paroîtra 
plus  grand.  Vous  le  verrez  meme  plus  dis- 
tinct et  pins  éclairé  , parce  qu’il  enverra 
une  plus  grande  quantité  de  rayons  dans 
votre  œil.  Voilà  précisément  l’effet  que  pro- 
duit le  télescope  de  Galilée. 

Dans  les  télescopes  a deux  verres  con- 
vexes, l’oculaire  est  placé  de  manière  qu’il 
a son  foyer  au  foyer  de  l’objectif;  et  par 
conséquent,  au  lieu  où  l’objectif  peint  une 
image  renversée  de  l’objet  (1).  Cette  image 


(1)  Quoiqu’il  n’y  ait  point  proprement  d’image, 
on  est  force,  pour  abréger  , de  parler  comme  s’il 
y en  ayoit. 
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de\ ient  donc  lobj&t  de  l’oculaire  même, 
c'est  elle  que  vous  regardez  par  ce  second 
verre.  Or,  puisqu’elle  est  au  foyer , les 
rayons  qui  partent  de  chacun  de  ses  points 
deviennent,  en  se  rompant  dans  l’oculaire, 
parallèles  ou  médiocrement  divergens;  et 
ils  vont  peindre  sur  la  rétine  une  autre 
image  , qui  étant  dans  la  même  situation 
que  l’objet,  le  doit  faire  paraître  renversé. 

Votre  bougie  vous  paraîtra  renversée,  si  A *'»»• 
vous  la  regardez  à travers  un  verre  con- 
vexe, tenu  à une  certaine  distance  de  l’œil. 

C’est  qu’en  effet  vous  ne  regardez  pas  la 
bougie,  mais  son  image  renversée  qui  est 
entre  votre  œil  et  le  verre.  Or,  la  même 
chose  arrive,  quand  on  regarde  par  l’ocu- 
laire convexe  d’un  télescope.  Vous  com- 
prenez que  d autres  verres  convexes  peu- 
vent redresser  cette  image,  et  vous  faire 

apercevoir  les  objets  dans  leur  vraie  po- 
sition. 

Quant  a l’apparence  de  grandeur  sous 
laquelle  les  verres  convexes  représentent 
les  objets,  le  microscope  la  rend  sur-tout 
sensible.  Mettez  une  mouche  un  peu  au- 
delà  du  foyer  d’une  lentille , à treize  lignes , 
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Pour  expliquer 


deiéfrartionà  l’an 
d’iucideiice 
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par  exemple,  si  le  foyer  est  à un  pouce;  il 
se  formera  à treize  pouces  de  l’autre  côté, 
ou  environ  , une  image  douze  fois  aussi 
grande  que  la  mouche.  Or,  c’est  cette  image 
que  vous  regardez  par  l’oculaire  convexe , 
et  cet  oculaire  la  grossit  encore. 

, . . . Pour  expliquer  parfaitement  tous  ces 

partaitemeut  ces  11  1 

phénomènes,  il  falloit  découvrir  la  loi  que 

vec  précision  le  , 1 , P 111  m 

rapport  de  î-angie  suivent  les  refractions  de  la  lumière  : mais 

rl  o « hFi'ti  1 nnà  lJ;i  n_ 

Képler  ne  l’a  connue  qu’à  peu-près.  Il  re- 
marqua qu’en  passant  d’un  milieu  plus 
dense  dans  un  plus  rare,  le  rayon  s’écarte 
delà  perpendiculaire;  etqu’il s’en  approche 
en  passant  d’un  plus  rare  dans  un  plus  dense. 
Il  observa  même,  que  lorsqu’il  tombe 
avec  une  certaine  obliquité  sur  une  sur- 
face plane  du  verre,  il  se  brise  de  manière 
qu’en  sortant  il  se  trouve  parallèle  à la 
surface;  et  que  si  l’obliquité  augmente  en- 
core, il  réfléchit  au  lieu  de  pénétrer  dans  le 
verre.  E n fi  n il  r em  a rqu  a , que  1 or  sq  u e l’ a n gl  e 
d’incidence  ne  passe  pas  trente  degrés  , 
l’anglè  de  réfraction,  qui  se  fait  dans  le 
verre,  en  est  le  tiers  à peu  de  chose  près; 
et  cette  dernière  observation  est  le  fonde- 
ment de  toute  sa  théorie. 
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Celle  approximation  ne  siiffisoit  pas.  Il 
falloir  déterminer  avec  précision  le  rap- 
port des  deux  angles,  et  découvrir  une  loi 
générale  pour  tous  les  cas.  CelledeKépler 
étoil  particulière  aux  rayons  qui  passent 
de  Pair  dans  des  surfaces  sphériques,  sem- 
blables aux  verres  des  télescopes,  et  ce 


Képlerne  le  dé- 
termine qu’à  peu 
près,  et  peur  uu 
cas  particulier. 


n’étoit  qu’un  à-peu-près. 

C’est  Descartes  qui  trouva  long -temps  iwtes  « sup. 
après  le  rapport  de  deux  angles,  et  qui  en  1 5 

donna  la  démonstration.  Il  est  vrai  cepen-  '• 

dant  que  Snellius,  mathématicien  hollan- 
dais, avoit  fait  cette  découverte  avant  lui: 


mais  il  pouvoit  n’en  avoir  pas  connoissance. 

Quant  à la  cause  des  réfractions  de  la  lu- 
mière, Descartes  et  d’autres  tentèrent  inu- 
tilement delà  découvrir,  parce  qu’ils  ne 
raisonnoient  que  d’après  des  hypothèses. 

Depuis  le  milieu  du  dix -septième siècle,  Repère G 
la  diopti ique  et  la  catoptrique  continuèrent 

> a.  P 1*/  x-.  • des  rayons. 

aetre  tort  cultivées.  Ou  s’appliqua  sur-tout 
à perfectionner  les  télescopes,  les  micros- 
copes, les  miroirs  ardens,  et  la  théorie  cîe 
la  lumière.  Cependant  si  on  connoissoit  les 
lois  qu’elle  suit  en  se  brisant,  et  en  se  ré- 
fléchissant, on  n a voit  pas  encore  imaginé 
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ce  qui  lui  arrive , lorsqu’elle  ne  fait  qu’ef- 
fleurer certains  corps.  Ce  fut  en  1666,  que 
le  père  GrimalcU  découvrit  dans  les  rayons 
une  nouvelle  propriété,  qui  étonna  d’au- 
tant plus,  quelle  mettoit  en  défaut  tous 
les  principes  connus.  Ayant  présenté,  dans 
une  chambre  obscure,  un  cheveu  à un  rayon 
de  lumière,  il  fut  d’abord  frappé  de  la  lon- 
gueur de  l’ombre;  et  il  s’assura  bientôt  que 
le  rayon , s’étant  partagé , avoit  un  peu 
fléchi  de  côté  et  d’autre,  au  lieu  de  conti- 
nuer en  ligne  droite.  Newton  a depuis  con- 
firmé cette  inflexion  delà  lumière,  et  en 
a beaucoup  varié  les  expériences, 
phénomènes  Pourquoi  voit-on  les  objets  derrière  un 

qu’on  n’explicjuoit  A 1 

pas  encore.  miroir?  pourquoi  paroissent-ils  plus  près 
et  plus  petits,  si  le  miroir  est  convexe;  plus 
grands  et  plus  éloignés,  s’il  est  concave  ? 
en  un  mot,  d’après  quel  principe  peut-on 
déterminer  en  général  le  lieu  apparent  des 
objets,  vus  par  réflexion,  ou  par  réfrac- 
tion ? Voilà  des  questions  qui  furent  agitées. 

Il  me  semble  qu’on  peut  répondre,  que 
nous  jugeons  des  lieux  apparens  d’après 
les  habitudes,  que  nous  avons  prises  en 
jugeant  des  lieux  réels.  Lorsque  je  vous 
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vois,  par  exemple,  derrière  le  miroir,  c’est 
que  j’ai  appris  à vous  voir  dans  la  direc- 
tion et  dans  la  distance  où  vous  me  pa- 
roissez,  et  que  les  rayons  réfléchis  agissent 
sur  ma  rétine  de  la  meme  manière,  que 
si  vous  étiez  en  effet  dans  cette  direction 
et  dans  cette  distance.  Un  verre  lenticu- 
laire rapproche,  éloigne,  grossit,  diminue. 
Suffit-il  de  mesurer  des  angles  pour  en 
trouver  la  raison?  C’est  à quoi  les  mathé- 
maticiens se  bornent.  Cependant  ils  ne 
donneront  point  de  réponses  satisfaisantes, 
tant  qu  ils  négligeront  de  considérer  les 
habitudes  de  voir  que  nous  avons  con- 
tiactees  des  1 enfance.  Il  n’est  pas  douteux 
qu  il  ne  faille  avoir  égard  à ces  habitudes, 
comme  à l’action  des  rayons.  Maison  n’avoit 
pas  encore  assez  réfléchi  sur  la  part  que 
les  jugemens  de  l’ame  ont  aux  phéno- 
mènes de  la  vue. 


Les  clé«mŸertes 
précédentes  ne  sont 
que  des  préliminai- 
res à de  plu*  gran- 
des. 


On  trouve  les 
nœuds  et  l’incli- 
naison d’une  pla- 
nète inférieure, en 
observant  soir  pas- 
sage sur  le  disque 
du  soleil. 


422 


HISTOIRE 


\ 


CHAPITRE  VIII. 

Grandes  découvertes . 

Les  découvertes  dont  j’ai  parlé  dans  les 
derniers  chapitres,  ne  sont  que  des  recher* 
ch  es  préliminaires  à de  plus  grandes  dé- 
couvertes , auxquelles  on  ne  pouvoit  arriver , 
qu’autantque  l’astronomie,  la  géométrie, 
la  mécanique  et  l’optique,  de  plus  en  plus 
perfectionnées,  continueroient  à se  donner 
des  secours  mutuels,  toujours  plus  grands. 
Il  nous  reste  à jeter  un  coup  d’œil  général 
sur  les  derniers  progrès  de  ces  sciences  , 
et  à les  suivre  jusqu’où  Newton  les  a laissées. 

Les  deux  principaux  élémens  de  la 
théorie  d’une  plané  te  ^ sont  la  position  de 
ses  nœuds,  et  l’inclinaison  de  son  orbite 
à l’écliptique.  Sans  ces  observations,  il  se- 
roit  impossible  d’en  déterminer  le  cours. 
Or , pour  avoir  ces  élémens , lorsqu’il 
s’agit  d’une  planète  inférieure,  il  suffit  de 
l’observer  sur  le  disque  du  soleil,  et  de 
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tracer  sa  route,  en  remarquant  sur-tout 
1 instant  et  le  lieu  de  son  entrée  et  de  sa 
sortie.  Car  cette  portion  de  l’orbite  fera 
trouver  l’angle  qu’elle  fait  avec  l’écliptique, 
et  le  lieu  où  elle  la  coupe. 

Mais  le  passage  de  Mercure  sur  le  disque 
du  soleil  arrive  rarement  dans  un  siècle, 
et  celui  de  Vénus  est  encore  plus  rare.  Il 
é toit  meme  difficile,  avant  la  découverte 
des  télescopes , d’observer  la  première  de 
ces  planètes,  et  de  ne  pas  la  confondre  avec 
quelques  taches  du  soleil.  Képler , lui-méme 
y avoit  été  trompé  en  1607,  et  avoit  cru 
voir  Mercure,  lorsqu’il  n’avoit  vu  qu’une 
tache.  Il  reconnut  son  erreur , et  après  avoir 
fait  de  nouvelles  observations,  il  prédit  en 
1G2C)  le  passage  de  Mercure  sur  le  soleil 
pour  le  7 novembre  iG3i.  Il  mourut  pré- 
cisément l’avant-veille , avec  le  regret,  sans 
doute,  de  n’avoir  pu  vérifier  son  calcul. 

Il  ne  s’étoit  pas  trompé.  Tous  les  astro- 
nomes attendoient  avec  impatience  le  mo- 
ment de  faire  cette  observation  : mais  Gas- 
sendi paroit  être  celui  à qui  elle  réussit  le 
mieux.  Cependant  les  nuages  ne  lui  per- 
mirent de  voir  Mercure,  que  lorsqu’il  éteit 


Kérler  prdditîe 
passage  cle  mercu- 
re sui  le  disque  du 
sole:!, 


Gassendi  l’oli* 
sfrve,  et  ppcfV<- 
t'Oiuie  la  théorie 
de  cette  planète. 
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clrKépler,Horoxe.< 
prédit  le  passage 
de  Vénus  sur  le 

disque  du  soleil  ; 
l’observe,  et  mar- 
que avec  plus  de 
précivoji  le  cours 
de  cette  planète. 
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assez  avancé  sut  le  disque.  Il  le  prit  même 
d’abord  à la  petitesse  pour  une  tache;  car 
il  s’attendoit  à le  trouver  d’une  ou  de  deux 
minutes  de  diamètre  apparent.  Cepen- 
dant il  le  reconnut  bientôt  à la  rapidité  de 
son  cours;  il  en  détermina  la  route  sur  le 
disque;  il  corrigea  de  quelques  minutes  les 
observations  de  Képler;  et  ayant  mesuré 
le  diamètre  apparent,  il  l’estima  de  vingt 
secondes.  Il  conjectura  dès-lors  que  celui 
de  Vénus  n’excéderoit  pas  de  beaucoup  une 
minute,  ce  qui  fut  vérifié  quelques  années 
après. 

Képler  avoit  aussi  annoncé,  pour  la 
même  année,  le  passage  de  cette  planète 
sur  le  soleil.  Il  n’eut  pas  lieu,  ou  s’il  ar- 
riva, ce  fut  pendant  la  nuit,  et  il  ne  fut 
pas  visible  en  Europe.  Sur  la  parole  de 
Képler,  on  ne  l’attendoit  plus  de  tout  le 
siècle  Mais  cet  astronome  n’y  avoit  pas 
fait  assez  attention  ; car  d’après  ses  tables 
mêmes,  il  devoit  arriver  le  4 décembre 
i63g.  Cette  méprise  fut  apperçue  par  Ho- 
roxes , jeune  astronome  anglais , qui  prédit 
ie  passage  de  Vénus,  et  qui  l’observa  jus- 
qu’au coucher  du  soleil*  Quoique  son  ob- 
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servation  eut  élé  courte  , il  détermina 
mieux  qu'on  n’a  voit  encore  fait,  la  position 
des  nœuds  et  d’autres  élémens  du  mouve- 
ment de  cette  planète.  Depuis  i63g  on  n’a 
pu  observer  ce  phénomène  qu’en  1761. 

Jusqu’alors  on  n’avoit  eu  d’autre  objet,  fait  vnts 

1 ' cju’en  observant 

dans  les  observations,  que  de  perfection- 

ner  la  théorie  des  planètes  inférieures.  terminer  la  parai* 

1 laxe  du  soleil  , à 

Depuis,  c’est-à-dire,  en  1691 , Halley , pcutlecllüseprès* 
grand  astronome  anglais,  a démontré  qu’on 
en  peut  faire  usage  pour  déterminer  la 
parallaxe  du  soleil,  et  savoir  à un  cinq- 
centième  près,  la  distance  où  nous  sommes 
de  cet  astre.  Il  suffit  pour  cela  d’observer 
de  deux  endroits,  tels  qu’il  les  désigne,  la 
duree  du  passage  de  Vénus  sur  le  disque. 

Mercure  ne  seroit  pas  si  propre  à cette  ob- 
servation, parce  qu’ayant  un  mouvement 
plus  rapide,  deux  observateurs,  placés 
dans  deux  lieux  différens,  ne  trouveroient 
pas  assez  d inégalité  dans  la  durée  de  sou 
passage. 


En  i65o  on  fit  de  nouvelles  découvertes 
dans  le  ciel.  Huyghens,  qui  avoitfort  per- 
fectionne les  verres  des  télescopes,  aperçut 
que  ces  deux  globes,  que  Galilée  avoit  cru 


Eïtygbens  dé- 
couvre l'anneau  et 
le  quatrième  satel* 
lite  de  Saturne  5 
Cassini  les  (quatre 
autres. 


Celn!  - ci  rlonne 
la  Hu’orie  de  sa- 
teUife»  de  J upiter, 
ef  rlécouvre  la  ro- 
tr  tfon  deeeHp  nïa- 

nèu>  t.t  celle  de 
Mais. 
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voir  des  deux  côtés  de  Saturne  , sont  un 
anneau  , et  il  s’en  assura  en  suivant  ce 
phénomène  dans  tous  ses  aspects. 

Cette  découverte  lui  en  fit  faire , la 
meme  année  , une  autre  , celle  d’un  des 
saleliiles  de  Saturne,  le  quatrième.  Ce  fut 
pour  ce  grand  homme,  un  des  plus  savans 
en  géométrie  , et  des  plus  ingénieux  en 
mécanique  , une  occasion  de  faire  un  sys- 
tème , qui  prouve  combien  les  meilleurs 
esprils  ont  de  la  peine  à se  tenir  en  garde 
contre  les  mauvaises  manières  de  raisonner, 
quand  elles  sont  autorisées  depuis  plusieurs 
siècles.  Parce  qu’il  n’y  a que  six  planètes 
principales  , que  ce  nombre  est  appelé 
parfait  par  les  mathématiciens , et  que  son 
satellite  de  Saturne,  joint  avec  notre  lune 
aux  quatre  de  Jupiter  , complettoit  le 
nombre  de  six;  il  s’imagina  que  le  nombre 
des  planètes  du  second  ordre  étoit  complet, 
et  qu’il  n’en  falloit  pas  chercher  davantage. 
Mais  Cassini  découvrit  les  quatre  autres 
quelques  années  après. 

Cassini  est  encore  célèbre  pour  avoir 
découvert  la  rotation  de  Jupiter  et  de 
Mars  sur  leur  axe,  et  sur- tout  pour  avoir 


Cetie  théorie  colt» 
firme  les  deux  ana- 
logies de  Kepler. 
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donné  la  théorie  des  satellites  de  Jupiter: 
entreprise  dans  laquelle  on  avoit  échoué 
jusqu’alors , et  dont  les  meilleurs  astro- 
nomes commençoient  à désespérer.  Louis 
XIV  l’attira  en  France. 

Je  ne  parle  pas  de  plusieurs  inventions 
qui  ont  rendu  les  observations  plus  exactes 
et  plus  précises  ; telles  que  l’application 
qu’on  fait,  depuis  Picard , du  télescope  au 
quart  du  cercle,  et  le  micromètre  imaginé 
pour  mesurer  le  diamètre  apparent  des 
astres,  et  perfectionné  depuis.  Je  remarque 
seulement  que  plus  on  a perfectionné  la 
théorie  de  Jupiter  et  de  Saturne,  plus  on 
a été  convaincu  que  le  système  de  Copernic 
est  le  véritable,  et  que  les  deux  analogies 
de  Képler  sont  les  lois  de  la  nature.  Car 
chacune  de  ces  planètes  avec  ses  satellites 
est  une  image  du  grand  système  solaire. 

En  observant,  on  trouve  souvent  ce  Enotantb 

éclipses  r?u  pre- 

qu  on  ne  cnercnoit  pas,  et  ce  qu  on  ne  se  cas- 

1 1 sim  aecouvre  le 

serait  jamais  flatté  de  trouver.  Comment  S 

• • . . Venir  du  soleil  jus- 

îmaginer,  par  exemple,  qu  on  déterminera  cJ!îàiious- 
le  temps  que  la  lumière  emploie  pour 
venir  du  soleil  jusqu’à  nous?  C’est  cepen- 
dant une  découverte  qui  a été  faite,  lors- 
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qu'on  ne  songeoit  qu’à  perfectionner  la 
théorie  des  satellites  de  Jupiter. 

Quand  la  terre  , passant  entre  le  soleil 
et  Jupiter,  est  au  point  où  l’éclat  des 
rajons  n’empêche  pas  de  voir  la  planète, 
on  observe  que  les  émersions  du  premier 
satellite  hors  de  l’ombre  arrivent  plus 
tard,  à mesure  que  la  terre  avance  vers 
le  point  où  le  soleil  et  Jupiter  sont  en  con- 
jonction, et  ce  retardement  est  enfin  de 
quinze  à seize  minutes.  Quand,  au  con- 
traire , la  terre  retourne  de  la  conjonction 
à l’opposition,  les  émersions  se  font  tou- 
jours plutôt,  et  les  dernières  qu’on  peut 
observer,  anticipent  de  quinze  à seize  mi- 
nutes. On  s’assure  d’autant  plus  de  cette 
observation , que  les  éclipses  de  ce  satellite 
sont  très  - fréquentes  , puisqu’il  achève  sa 
révolution  ën  moins  de  quarante -deux 
heures  et  demie. 

De  ce  fait , reconnu  par  tous  les  astro- 
nomes , Cassini  conclut  d’abord  que  la 
lumière  emploie  plus  de  seize  minutes  à 
traverser  le  diamètre  de  l’orbite  : je  dis  plus 
de  seize  , parce  que  la  corde  qui  aboutit 
aux  deux  points,  où  l’on  commence,  et  où 


V 
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Ton  finit  cVobserver,  est  plus  courte  que  le 
diamètre.  En  effet , cette  différence  qui 
croît  à mesure  que  la  terre  s’éloigne  , et 
qui  décroît  régulièrement  à mesure  qu’elle 
se  rapproche,  ne  prouve- 1- elle  pas  que  le 
mouvement  de  la  lumière  est  progressif? 

Gassini  cependant  rejeta  bientôt  cette  Raison*  qui  Font 

, . 1 . „ iuSer  à Gassini 

conséquence , considérant  que  si  elle  étoit 
vraie,  la  meme  inégalité  auroit  lieu  dans 
les  éclipses  des  autres  satellites.  Or,  il 
ne  la  trouvoit  pas  la  meme,  et  encore  re- 
marquoit-il  à cet  égard  beaucoup  de  variété 
d’un  satellite  à l’autre.  Leurs  éclipses  ne 
lui  paroissoient  sujettes  ni  aux  memes 
accélérations , ni  aux  mêmes  retardemens. 

Mais  ces  observations  sont  si  délicates  , 
qu’il  faut  des  années,  avant  d’être  assuré 
de  les  avoir  faites  avec  assez  de  précision. 

Maraldi  donnoit  encore  de  la  vraisem-  AMaraLU< 
blance  au  raisonnement  de  Gassini , son 
oncle.  Si  cette  inégalité,  disoit-il,  pro- 
venoit  du  mouvement  progressif  de  la  lu- 
mieie  , les  éclipsés  des  satellites  seroient 
tour- a- tour  accélérées  et  retardées,  suivant 
que  Jupiter  iroit  tour-à-tour  de  son  aphélie 
à son  périhélie.  Or , ajoutoit-il , on  ne  re- 
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marque  pas  qu’en  pareil  cas,  le  plus  grand 
et  le  moindre  éloignement  de  Jupiter  re- 
tarde et  accélère  le  moment  des  éclipses. 
Ce  même  astronome  paroissoit  encore 
prouver  son  sentiment  par  dès  observa- 
tions , d’après  lesquelles  l’inégalité  paroît 
moindre  pour  le  premier  satellite  que  pour 
les  autres. 

Hoemcret  Haiiey  D’après  l’accélération  et  le  retardement 
des  éclipses,  Roëmer  avoit  aussi  jugé  que 
le  mouvement  de  la  lumière  est  progressif  ; 
et  c’est  contre  lui  que  Cassini  combattoit 
un  sentiment  qu’il  avoit  abandonné.  Halley 
se  joignit  à Roêmer.  Il  avoit  perfectionné 
la  théorie  des  satellites  de  Jupiter.  Il  rap- 
porta des  observations,  qui  prouvent  que 
l’inégalité  est  la  même  pour  le  second  et 
pour  le  troisième  que  pour  le  premier. 

Il  faut  considérer  que  de  tous  les  satel- 
lites,, le  premier  est  celui  qui  se  meut  le 
plus  régulièrement,  et  dans  lequel  on  peut 
par  conséquent  démêler  celte  illégalité 
avec  plus  de  précision.  Le  mouvement  des 
autres  est  moins  régulier,  et  leur  entrée 
dans  l’ombré  est  si  lente,  que  le  vrai  mo- 
ment de  leur  immersion  n’est  pas  facile  à 
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déterminer.  Il  ne  faut  donc  pas  s’étonner 
si  les  plus  ha  biles  astronomes  ont  eu  d’abord 
de  la  peine  à s’accorder,  et  si  le  mouve- 
ment progressif  de  la  lumière  ét oit  encore 
u/i  problème  à résoudre  au  commence- 
ment de  ce  siècle. 

> 

v 

Pound,  observateur  exact,  a enfin  levé  Po„„cîen prouve 
tous  les  doutes  à ce  sujet.  Il  s’assura  par  des  * ’ 

observations  continuées  pendant  plusieurs 
années,  que  l’inégalité  est  non -seulement  . 
la  meme  pour  tous  les  satellites;  mais  en- 
core qu  elle  a lieu , lorsque  Jupiter  va  a son 
périhélie,  et  revient  à son  aphélie.  Les  diffi- 
cultés de  Cassini  et  de  Maraldi  rie  subsistent 
donc  plus. 

La  découverte  du  mouvement  progressif  Eiiea**™*. 

d li  -,  . y C firmée  .ie;>uis 

g ia  lumière  a depuis  ete  confirmée  nar  iorsf(u  cna 

i jJCJi.  vert  fa  cause  de  l’a. 

une  autre  découverte,  plus  fine  encore,  et  lïT**0" d“ étüi‘ 
à laquelle  elle  a conduit.  Quoique  celle-ci 
soit  bien  postérieure,  puisqu’elle  n’a  été 
faite  que  vers  1725  , je  crois  devoir  la  rap- 
procher de  la  première.  Il  s’agit  de  1a.  cause 
de  l’aberration  des  fixes  , la  plus  grande 
preuve  de  sagacité  qu’aucun  astronome  ait 
jamais  donnée.  Bornons-nous  à nous  en  faire 
une  idée,  et  contentons-nous  des  résultats. 
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Les  autonomes  Lorsque  Copernic  eut  tiré  la  terre  du 

cherchent  une  . * 1 

preuve  du  mou-  j’gQQg  OU.  elle  etoit  depuis  Ltolomee,  les  as- 

Tement  tle  la  terre  r J- 

u«.nflxê..p,'a“a"  tronomes  en  prouvèrent  le  mouvement 
d’après  l’analogie  , et  d’après  l’explication 
simple  des  phénomènes.  Gomme  il  eût  été 
à desirer  d’en  avoir  une  preuve  plus  directe , 
ils  lacherchèrent  clans  la  parallaxedes  fixes. 
Cette  parallaxe  est  l’angle  sous  lequel  d’une 
étoile,  on  verrait  le  demi-diamètre  de  l’or- 
bite de  la  terre  (1).  Si  elle  est  sensible,  et 
que  la  terre  se  meuve  en  effet  autour  du 
soleil , il  faut  nécessairement  que  les  fixes 
paraissent  changer  de  situation  par  rapport 
au  zénith  et  par  rapport  au  pôle. 


Comment 
parallaxe 


«voit  lieu  , prou 
Veroit 
ment. 


?nt  cette  Pour  le  comprendre,  imaginons  que  les 

> 51  clle  _ 1 ~ 


3 

veroit  ec  fixes  sont  à une  distance  qu’il  est  facile 


de  mesurer,  et  dans  cette  supposition  éle- 
vonsune  ligne  perpendiculaire  sur  le  centre 
du  plan  de  l’écliplique.  Pendant  la  révolu- 
tion  périodique  de  la  terre,  nous  tournons  au- 
tour de  cette  ligne;  et  puisque  nous  ne  nous 
apercevons  pas  de  ce  mouvement , ce  sont 


(1)  Cette  parallaxe  est  celle  qu’on  nomme  an- 
nuelle. La  parallaxe  diurne  est  celle  qui  a pour 
base  lç  demi-diamètre  de  la  terre. 
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i<\'  fixes,  que  je  suppose  peu  éloignées,  qui 
doivent  nous  paraître  tourner  dans  le  ciel. 

Si , de  \ oti e œil,  vous  lirez  une  ligne  par 
une  de  ces  étoiles  placée  dans  la  perpen- 
diculaire au  plan  de  l’écliptique;  cette  ligue 
formera  par  son  mouvement  deux  cônes 
opposés  au  sommet  dont  l’un  aura  sa  base 
sm  le  plan  ue  1 écliptique,  et  l’autre  la 
sienne  sur  le  petit  cercle  décrit  dans  le 
ciel.  Sur  quoi  vous  remarquerez  qu’en  re- 
gardant cette  étoile  le  long  de  cette  ligne, 
le  point  du  cercle  ou  vous  la  verrez  sera 
toujours  directement  opposé  au  point  où 
vous  serez  dans  l’orbite  de  la  terre.  Si  vous 
voulez  obsèrver  de  la  même  manière  un 
autre  endroit  du  ciel,  vous  n’avez  qu’à  in- 
cliner la  perpendiculaire  et  avec  elle  les  deux 
cônes  , vous  continuerez  de  remarquer  le 
même  phénomène,  avec  cette  seule  diffé- 
rence que  l’étoile  décrira  une  ellipse  : mais 
elle  vous  paroîtra  toujours  dans  un  point 
opposé  à celui  où  vous  êtes. 

D apiès  le  mouvement  apparent  de  cette 
etoile,  vous  pourrez  juger  du  mouvement 
reel  de  la  terre,  comme  je  jugerois  des  tours 
que  vous  avez  faits  dans  votre  cabinet , si 
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je  savois  seulement  les  différentes  situations 
que  les  objets  immobiles  ont  eues  successi- 
vement avec  votre  zénith  , qui  se  promenoit 
le  long  du  plancher. 

Un  pareil  phénomène  dans  le  ciel  seroit 

donc  une  démonstration  du  mouvement  de 

» 

la  terre,  et  on  le  découvrirait , si  les  fixes 
avoient  une  parallaxe  sensible;  parce  qu’a- 
lors  elles  seraient  par  rapport  au  pôle  ou  au 
zénith  dans  des  situations  qui  varieraient 
sensiblement. 

Mais  si,  vu  la  distance  où  elles  sont  de 
nous , l’orbite  de  la  terre  n’est  qu’un  point , 
elles  n’ont  plus  de  parallaxe.  Les  deux 
lignes,  qui  avec  le  diamètre  de  l’orbite  au- 
raient dû  former  un  triangle,  se  confondent 
alors  avec  la  ligne  élevée  sur  le  centre  du 
plan  de  l’écliptique,  et  les  trois  n’en  sont 
qu’une.  Dans  ce  cas,  le  seul  mouvement 
réel  de  la  terre  ne  peut  plus  produire  de 
mouvement  apparent  dans  les  fixes  ; et  nous 
devons  les  voir  dans  le  même  repos  que  si 
nous  étions  sur  le  soleil. 

L'aberration  des  Il  y a dans  les  fixes  des  mouvemens 

Exes  ne  prouve 

^p«aia».ient  apparens,  qu’on  nomme  aberrations,  parce 
que  jusqu’à  Bradley,  on  n’en  a pas  connu 


/ 


\ 
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la  cause.  Sices  aberrations  faisoient  toujours 
voir  l’étoile  à l’extrémité  de  la  ligne,  où  la 
révolution  de  la  terre  la  devrait  faire  aper- 
cevoir, 011  en  reconnoîtroit  la  cause  dans 
le  mouvement  de  la  terre.  Mais  cela  n’est 
pas.  L’éloile,  au  contraire,  est  toujours 
dans  les  points  où  elle  ne  devrait  pas  être  • et 
cependant  il  est  à craindre  que  la  ressem- 
blance de  ces  aberrations  avec  les  ellipses 

que  nous  venons  de  décrire,  n’occasionne 
des  méprises. 

Depuis  qu’on  observe  les  cieux  avec  de 
meilleurs  instrumens,  on  y a découvert 
tant  de  petites  irrégularités,  qu’il  est  bien 
difficile  de  décomposer  tous  ces  mouve- 
mens appareils,  et  d’en  séparer  ceux  qui 
peuvent  être  produits  par  la  révolution 
périodique  de  notre  globe.  La  chose  est 
d’autant  plus  difficile , que  la  parallaxe 
des  fixes,  si  elles  en  ont , est  peu  sensible; 
et  que  par  conséquent  les  changemens  de 
situation  sont  bien  petits  pour  être  obser- 
vés, et  suivis  avec  toute  la  précision  né- 
cessai re. 


G aidée  a le  premier  imaginé  des  moyens 
pour  trouver  cette  parallaxe,  et  après  lui 


P î. Idée  a le  pi  g. 

«lier  imaginé  de* 
moyens  pour  trou» 
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Ver  cette  parai-  pluSlGllVS  cIStrOROlHCS  1 Ollt  cllCl  cllL0  . ITlcllo 

itiXC*  t i ? * 1 1 

leurs  résultats  ne  sont  point  tels  cju  ils  de- 
vroient  être,  et  même  ils  ne  s’accordent 
pas;  de  sorte  qu’on  n’en  peut  rien  conclure. 
Bmdiey,  en  la  En  i725,  Bradley , professeur  d’astro- 

cherclumi.  , a rlë-  ' . 

nomie  à Oxford,  tenta  cette  entreprise,  il 
fit  ses  observations  avec  un  soin  et  une  sa- 
gacité singulière.  Mais  il  ne  découvrit  que 
des  variations  toutes  différentes  de  celles 


que  la  parallaxe  devoit  produire.  Cepen- 
dant ce  ne  sont  pas  des  aberrations,  comme 
on  l’a  voit  cru  jusqu’à  lui.  Ce  sont  des  mou- 
vemens  réguliers  : l’étoile  paroît  décrire  une 
petite  ellipse;  et  ce  phénomène  peut  avoir 
trompé  des  astronomes,  qui  auront  cru  y 
trouver  une  preuve  de  la  parallaxe  des 
fixes. 


Tût  qu'elles  sont 
l’effet  du  mouve- 
ment de  la  ttcre. 
combiné  avec  le 
mouvement  pro- 
gressif de  la  lu- 
mière. 


C’étoit  déjà  une  chose  assez  fine  que  de 
découvrir  ces  petites  ellipses,  de  demêler 
qu’elles  sont  différentes  de  celles  que  la 
révolution  seule  de  la  terre  pourroit  faire 
paroître,  et  de  remarquer  que  l’étoile  pa- 
roît toujours  dans  un  autre  point  que  celui 
où  l’on  aurait  dû  la  voir,  si  son  apparence  ’ 
étoit  seulement  l’effet  de  la  révolution  pé- 
riodique. Mais  il  étoit,  bien  ingénieux 
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d'imaginer  d'en  trouver  la  cause  dans  le 

9 

mouvement  annupl  de  la  terre,  combiné 
avec  le  mouvement  progressif  de  la  lu- 
mière ; et  vous  concevez  que  pour  déve- 
lopper cette  idée,  Bradley  a dû  déployer 
une  théorie  subtile,  dans  laquelle  nous  ne 
le  pouvons  pas  suivre. 

Si  la  terre  étoit  en  repos,  ou  si  la  lu-  w 

• » . . 1,.  . deux  memvemeus 

miere  amvoit  dans  1 instant,  le  spectateur  se  combinent, 
verroit  toujours  l’étoile  immobile  au  même 
point,  parce  que  la  lumière  viendroit  tou- 
jours à lui  directement  de  ce  point , et 
que  sa  sensation  retourneroit  par  la  même 
ligne  à l’étoile.  Mais  dès  que  la  lumière  a 
un  mouvement  progressif,  et  que  la  terre 
se  meut  avec  une  vitesse  qui  a un  rapport 
sensible  à celle  de  la  lumière  ; ces  deux 
mouvemens  combinés  doivent  faire  pa- 
roître  l’étoile  suivant  une  autre  direction 
dans  un  autre  point  du  ciel. 

Pour  rendre  d’abord  la  chose  sensible, 
tenez  un  plomb  suspendu  au-dessus  d’une 
feuille  de  papier  : si  pendant  que  vous  le 
laissez  tomber  perpendiculairement,  vous 
donnez  a la  feuille  un  mouvement  hori- 
sontal,  vous  verrez  que,  par  rapport  à celte 
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feuille,  le  plomb  paraîtra  se  mouvoir  obli- 
quement', et  décrire  la  diagonale  d'un  pa- 
ra! lélograme.  L’apparence  sera  donc  la 
même  que  si  la  feuille  eût  été  immobile, 
et  que  le  plomb  eût  obéi  tout- à -la -fois  à 
deux  forces  qui  1 auraient  poussé  en  même 
temps,  l’une  suivant  la  direction  perpen- 
diculaire, et  l’autre  suivant  la  direction 
horisontale.  Or,  si  vous  vous  représentez 
le  rayon  par  le  plomb  qui  tombe,  et  si 
vous  supposez  que  votre  œil  est  le  point  de 
la  feuille  , qui , mu  horisontalement , va 
rencontrer  le  plomb  , vous  sentirez  que 
vous  devez  voir  l’étoile  suivant  une  direction 
oblique,  et  par  conséquent  dans  un  autre 
Keu  que  celui  où  elle  est. 

Pour  donner  à cette  preuve  sensible  un 
tour  plus  géométrique,  supposons  que  votre 
œil  soit  placé  au  point  A,  de  l’orbite  de  la 
terre , que  l’étoile  que  vous  C 
observez  soit  au  point  C, 
et  qu’ayant  tiré  la  ligne 
A B,  tangente  de  l’orbite 
de  la  terre  au  point  A , 
votre  vitesse  suivant  la  di-  A 
rection  A B,  soit  à celle  de  la  lumière 
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comme  la  tangente  A B,  est  a.  la  distance 
de  l'étoile  C A. 

Dans  cette  supposition,  si  la  particule 
de  lumière,  qui  part  de  l’étoile  G,  étoitportée 
dans  votre  œil,  suivant  les  deux  directions 
et  les  deux  vitesses  C A et  B A,  elle  par- 
courroit  une  diagonale  semblable  à DA; 
car  c’est  la  loi  que  suit  tout  corps,  lorsqu’il 
est  ma  par  deux  forces,  dont  les  directions 
forment  un  angle.  Dans  ce  cas  vous  verriez 
donc  l’étoile  en  D,  suivant  la  direction  AD. 

Mais  que  la  particule  de  lumière  soit 
portée  suivant  les  deux  directions  et  les 
deux  vitesses  GA  etBA,  ou  que  n’ayant 
que  la  direction  et  la  vitesse  G A , votre  œil 
aille  la  rencontrer,  suivant  la  direction  et 
la  vitesse  AB,  le  résultat  des  directions  et 
des  vitesses  combinées  sera  toujours  le 
même.  Dans  le  second  cas  comme  dans 
le  premier,  vous  verrez  donc  l’étoile  sui- 
vant la  direction  de  la  diagonale  du  paral- 
lélograme  CABD. 


Dès  que  le  rayon  vient  à vous  oblique- 
ment, vous  le  rapportez  obliquement;  il 
ne  peut  plus  retourner  de  votre  œil  à l’étoile, 
il  se  dirige  un  peuacôté.  Votre  rayon  visuel 


Comment  Pe'toile 
paroît  décrire  une 
ellipse. 
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« 

fait  donc  un  angle  avec  une  ligne,  qui  se- 
loi t tnee  directement  de  f étoile  a votre 
œil  *et  tournant  autour  de  cette  ligne  à me- 
sure que  vous  êtes  transporté  dans  l’orbite 
de  la  terre,  il  décrit  une  petite  ellipse,  que 
1 étoile  paroit  elle-même  décrire. 

Cette  ellipse  est  la  base  d’un  cône , dont 

cône,  dont  1?  som-  1 7 . 

met  est  dans  l’or.  le  sommet  est  dans  votre  œil.  Mais  puisque, 

rme  meme  de  la  < 1 1 7 

dansrœii.nsi  que  a^enc^u  distance,  l’orbite  de  la  terre 
n est  qu  un  point,  cette  même  orbite  est, 
ainsi  que  votre  œil,  le  sommet  du  cône;  et 
votre  rayon  visuel  a décrit  ce  cône  de  la 
même  manière,  que  si  partant  du  centre 
du  plan  de  l’écliptique,  il  a voit  eu  le  même 


mouvement  autour  de  la  ligne  dirigée  à 
l’étoile. 

eihpscT ’ddfère e de  ^ ous  pouvez  donc  remarquer  ac- 

cevroit  s;  le*  étoi- tuellelement  la  différence  qui  se  trouve 

les  a voient  une  pa-  1 

i*>iia.xo semiLie,  entre  ces  dernières  ellipses  , et  celles 
que  nous  avons  tracées  plus  haut  , lors- 
que nous  supposions  que  les  fixes  ont 
une  parallaxe  sensible.  Les  unes  se  for- 
ment avec  un  seul  cône  , les  autres  se 
forment  avec  deux;  et  par  conséquent, 
pendant  que  la  terre  se  meut  dans  son  or- 
bite, il  faut  qu’à  chaque  instant  où  vous 
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observez  l'étoile,  le  point  auquel  vous  la 
rapportez  dans  les  unes  , soit  tout  dif- 
férent de  celui  où  vous  la  rapportez  dans 
les  autres. 

Cette  théorie  ingénieuse  et  subtile,  qui  Cpffe  découverte 

' 0 7 1 confirme  le  mou* 

explique  parfaitement  toutes  les  apparences  If„T!î.weii.amôS 
de  fcîberration  des  étoiles,  a été  reçue  avec  ^"îaïuKèSr^ 

a 

applaudissement  de  tous  les  astronomes,  et 
s’est  toujours  trouvée  conforme  aux  obser- 
vations. Vous  voyez  qu’après  avoir  cherché 
dans  la  parallaxe  des  fixes  une  preuve  di- 
recte du  mouvement  de  la  terre,  on  l’a 
trouvée  dans  les  aberrations,  où  on  ne  la 
cherchoit  pas.  Cette  théorie  démontre  éga- 
lement le  mouvement  progressif  de  la  lu- 
mière. Les  calculs  de  Bradley  s’accordent 
même  avec  ceux  qu’on  avoitdéjà  faits;  car, 
selon  lui,  elle  emploie  environ  huit  à neuf 
minutes  à venir  du  soleil  à nous. 


Tels  ont  été  les  progrès  de  l’astronomie. 
Il  nous  reste  à considérer  comment  ils  ont 


contribue  a ceux  de  la  géographie. 

Les  Grecs  avoient  laissé  la  géographie 
dans  un  état  bien  imparfait.  Vous  pouvez 
juger  ce  que  c’étoit  que  leurs  cartes,  puis* 
qu’Hypparque,  qui  florissoit  entre  168  et 


Hypparque  a le 
premier cherrh  la 

longitude  et  la  l u 
titu. te  des  lieux. 
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« 


12g  avant  Jésus- Christ.*  est  le  premier 
gui  ait  imaginé  de  déterminer  la  position 
des  lieux  par  la  longitude  et  par  la  la- 
titude. 

^ ous  savez  qu’on  a les  longitudes  par 
1 intervalle  qui  s’écoule  entre  les  temps  * 
où  de  deux  lieux  , placés  sous  difïërens 
méridiens,  on  observe  un  même  phéno- 
mène dans  le  ciel.  C’est  que  l’angle  que 
forment  les  plans  des  deux  méridiens  donne 
la  distance  qu’on  cherche , lorsque  sa 
valeur  est  connue  par  le  temps  que  le  soleil 


Or)  fl r- ï f ?i  Pfnlmnée 
les  piiucipts  de 
Ja  construction  des 
etc, ‘es  de  gécgra. 
phie. 


met  à passer  d’un  méridien  à l’autre.  Hyp- 
p arque,  qui  vraisemblablement  a le  pre- 
mier connu  ce  moyen  de  juger  des  lon- 
gitudes, se  servoit  des  éclipses  de  lune: 
mais  comme  il  n’avoit  pas  de  mesures 
exactes  du  temps,  et  que  ces  éclipses  sont 
fort  rares  , il  n’a  pas  pu  ne  pas  tomber 
dans  bien  des  méprises. 

Environ  deux  cent  cinquante  ans  après, 
Ptolomée  travailla  sur  les  principes  d’Hyp- 


parque.  oes  cartes  sont  même  les  premières 
où  la  longitude  et  la  latitude  ont  été  mar- 
quées. Cependant,  comme  les  observations 
lui  manquoient  presque  toujours,  il  a été 
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obligé  de  juger  de  la  position  des  lieux  , 
d’après  des  moyens  très- sujets  à erreur. 

Les  astronomes  étoient  alors  fort  rares  , 
et  on  ne  counoissoit  encore  qu’une  très- 
pefite  partie  de  l’Asie,  de  l’Afrique  et  de 
l’Europe.  Ce  qu’on  doit  sur -tout  à Pto- 
lomée,  c’est  d’avoir  le  premier  donné  les 
principes  géométriques  de  la  construction 
des  cartes  de  géographie  , et  des  diverses 
projections  propres  à représenter  la  terre 
en  tout  ou  en  partie. 

Depuis  les  progrès  de  l’astronomie  dans  Depuis  les  progrès 

11-  -,  1 1 e i . :,e  Gastronomie , 

le  dix- septième  siecte  , la  géographie  en  paeJcf&he‘on 
pouvoit  faire  également  ; et  elle  en  fit  iî7ongifuaS!df 

puis  qu’on  peut 

en  ellet  de  rapides  , principalement  par 
les  travaux  de  l’académie  des  Sciences.  Il  Jup"tr‘ 
y avoit  alors  d’habiles  astronomës  dans 
toute  l’Europe.  L’horloge  d’PIuyghensétoit 
une  mesure  exacte  du  temps;  et  les  satel- 
lites de  Jupiter,  dont  la  révolution  est  si 
courte  que  chaque  jour  quelqu’un  d’eux 
s’ecli^e  , offroient,  par  leurs  immersions 
et  leurs  émersions,  des  phénomènes  ins- 
tantanés, qui  sont 'bien  plus  propres  à dé- 
terminer les  longitudes  que  les  éclipses  de 
la  lune  et  du  soleil.  Les  tables  du  mou- 


1 
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vement  de  ces  satellites,  que  Cassini  avoit 
construites , dispensoient  même  d’un  second 
observateur  : car  il  suffi  soit  d’observer  le 


Mais  on  n’avoifc 
pas  encore  (te 
moj^ens  pou  (pren- 
dre tes  longitudes 
sur  ni  or. 


* 


moment  de  l’immersion  ou  de  l’émersion  , 
Vue  dans  le  lieu  dont  on  vouloit  avoir  la 
longitude  , avec  le  moment  marqué  par 
Cassini  pour  le  lieu  d’où  il  avoit  observé. 

Ces  moyens  sont  suffi  sans  sur  terre  : 
mais  pour  les  progrès  de  la  navigation , il 
faudrait  pouvoir  prendre  les  longitudes  sur 
mer. 

On  a sur  mer  assez  exactement  l’heure 
du  lieu  où  l’on  est.  Il  ne  restoit  qu’à  la 
pouvoir  comparer  avec  celle  du  lieu  d’où 
l’on  est  parti  ; puisque  la  différence  entre 
l u ne  et  l’autre  donnerait  la  différence  en 
longitude.  Si  le  mouvement  de  l’horloge 
n’étoit  pas  ahéré  par  celui  du  vaisseau,  il 
suffirait  de  s’être  embarqué  avec  une  hor- 
loge, qu’on  aurait  réglée  sur  le  midi  avant 
son  départ.  Mais  le  pendule  même,  qui  doit 
régler  le  rouage,  le  dérange;  parce  qu’il 
ne  peut  plus  faire  ses  oscillations  dans  des 
temps  égaux.  Huyghens,  jaloux  de  remé- 
dier à cet  inconvénient,  en  chercha  long- 
temps le  moyen , et  crut  enfin  l’avoir  trouvé. 


i 
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Il  publia  clans  les  journaux  de  Leipsick  de 
i6g3,  qu’il  pouvoit  faire  décrire  au  pen- 
dule une  courbe,  avec  laquelle  il  lui  con- 
serverait, même  sur  mer,  le  mouvement 
le  plus  égal.  Malheureusement  il  mourut 
peu  de  temps  après  avec  son  secret. 

S’il  étoit  possible  d’observer  d’un  vais-  Le  moment  où 

■j  t I • î • • *ull°  ^ait  uu 

seau  les  satellites  de  limiter,  on  n’auroit  îr'ausleave,rde,ix 

/I  5 fixes,  y seroit  pro- 

pas  lieu  de  regretter  la  découverte  que  E’V.rfSêïi 

,T  1 <,  la  théorie  de  cetce 

Huyghens  peut  avoir  faite.  C’est  ce  que  la  pIauè,e* 
longueur  des  télescopes  et  leur  peu  de  champ 
ne  permettent  pas  à un  observateur  toujours 
troublé  par  l’agitationde  la  mer.  Vous  avez 
vu  comment  Maupertuis,  après  avoir  re- 
marqué les  défauts  des  horloges  et  des  té- 
lescopes, propose  de  prendre  en  mer  les 
longitudes,  en  observant  le  moment  où  la 
lune  fait  un  triangle  avec  deux  étoiles  fixes. 

En  effet , ce  serait  un  phénomène  qu’on 
p oui  roi  t voir  a 1 œil  nud,  ou  du  moins 
avec  une  lunette  courte  et  d’un  grand 
champ.  Mais,  comme  il  le  reconnoît,  cette 
méthode  ne  sera  praticable  que  lorsque  la 
theone  de  la  lune  aura  été  perfectionnée. 

On  a depuis  peu  imaginé  une  horloge, 


t 


I 


HISTOIRE 


446 

avec  laquelle  on  peut  prendre  ces  longi- 
tudes  sur  mer. 

Picard  et  Snel-  La  connoissance  de  la  grandeur  de  notre 

paftîrÆedï  globe  est  sans  doute  nécessaire^  la  geogra- 
tuungies.  pjjjg  . e|-  V011S  savez  quelle  ne  l’est  pas 

moins  pour  s’assurer  du  vrai  système  du 
monde.  O11  crut  qu’il  suffirait  de  mesurer 
un  degré  du  méridien , parce  qu’on  sup- 
posoit  alors  la  terre  parfaitement  sphé- 
rique. Picard  en  fut  chargé  par  l’académie, 
et  il  y travailla  pendant  le  cours  des  années 
1669  et  1670.  Le  résultat  fut  pour  un  degré 
£7060  toises. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
Snellius  , ce  mathématicien  dont  nous  a- 
vons  parlé,  à l’occasion  des  lois  de  la  réfrac- 
tion, avoit  déjà  mesuré  un  degré  du  mé- 
ridien par  une  suite  de  triangles  lies.  Il  est 
même  l’auteur  de  cette  méthode  simple  et 


exacte.  Picard  la  suivit , et  vous  en  avez  vu 


Leurs  résultats 
diffèrent  peu  l’un 
de  l'autre. 


l’explication  dans  Mail^bertuis. 

Le  degré  du  méridien,  suivant  l’ouvrage 
imprimé  de  Snellius,  est  de  ££011 , toises. 
Mais  il  reconnut  lui-même  avoir  fait  des 
erreurs , qu’il  corrigea.  Cependant  il  n eut 
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pas  le  temps  de  faire  réimprimer  son  livre  - 
et  on  n'a  su  que  long-temps  après  sa  mort 
i]ue  ses  corrections  donnoient  au  degré 
ô-’ood  toises,  ce  qui  diiïère  peu  de  la  me- 
sure de  Picard.  Je  ne  parle  pas  de  celle  du 
père  Riccioli , qui,  par  une  méthode  peu 
exacte,  a trouvé  le  degré  de  62660  toises. 
On  a depuis  Fait  quelques  corrections  à la 
mesure  de  Picard.  Mais  je  vous  ai  donné 
ailleurs  l’histoire  de  toutes  les  tentatives, 

qu’on  a faites  pour  déterminer  la  figure  de 
la  terre. 


En  1671  et  1672  les  académiciens  tra- 
vaillèrent àunecarle  de  la  France.  Les  an- 
ciennes étoient  si  grossièrement  faites 
qu  elles  avançoient  la  Bretagne  de  plus  de 
trente  lieues  dans  la  mer.  Ces  terres,  que 
de  mauvais  géographes  avoient  ajoutées  à 
la  France,  ressemblent  assez  aux  conquêtes, 

1 ’ un  royaume  dans 

ses  premières  limites. 


Pendant  que  ces  opérations  se  faisoien 
en  France,  Richer  avoit  été  envoyé  à l’îl, 
de  Caienne,  pour  déterminer  divers  élé 
mens  de  la  théorie  du  soleil.  Il  s’agissoi 
de  son  entrée  dans  l’équateur,  de  sa  parai 


Richer  observ» 
le  retardement  du 
pendule  à l'équa- 
teur. Huygheti3  et 
Newton  en  con- 
cluent que  la  terre 
apptuiie  au* 

WlC  >, 
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laxe,de  la  déclinaison  de  l’écliptique,  et 
de  plusieurs  autres  phénomènes, qu’on  ob- 
serve à notre  latitude  avec  moins  de  pré- 
cision , parce  que  nous  voyons  le  soleil  trop 
obliquement.  Ce  fut  alors  qu’il  fit  l’obser- 
vation du  retardement  du  pendule  ; phé- 
nomène dont  on  fut  étonné,  et  qui  parut 
cl’abord  fort  douteux,  quoiqu’on  eût  dû  le 
prévoir , puisqu’il  est  l’effet  de  la  rotation 
de  la  terre.  Mais  si, dans  les  temps  des  hy- 
pothèses , on  hasardoit  volontiers  des  con- 
jectures,  il  étoit  naturel  qu’on  devint  plus 
circonspect  depuis  qu’on  étudioit  d’après 
l’expérience. 

Les  découverts , Galilée  avoit  découvert  les  lois  de  la 

faites  jusqu’alors  -,  tir  . r 1 1 

en  astronomie  , chute  des  corps  , et  démontré  la  courbe 

sont  les  élémens  1 

âewtSoyn!Lliae  tle  qu’ils  décrivent  lorsqu’ils  sont  projetés  obli- 
quement à l’horison.  Képler  avoit  observé 
les  deux  lois  que  les  planètes  suivent  dans 
leur  cours  ; Huyghens  avoit  donné  la  théo- 
rie des  forces  centrales  dans  les  mouve- 
mens  circulaires  ; et  Picard  venoit  de 
donner  une  mesure  plus  exacte  de  notre 
globe.  Ces  premières  découvertes  sont  les 

élémens  de  tout  le  système  de  notre  monde; 
mais  pour  découvrir  ce  système  dans  ces 
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elemens,  il  falloit  sans  doute  le  génie  de 
Newton.  6.^  ,,,  sai,r  paf 

suite  d idées  ce  pliilosophe  a été  conduit 
( e decouvertes  en  découvertes.  C’est  ce 
que  je  me  propose  dans  le  chapitre  suivant; 
mais  je  ne  vous  donnerai  qu’une  ébauche 
imparfaite  , et  je  n’irai  pas  même  bien 

avant.  C’eût  été  à Newton  à nous  donner 

histoire  de  ses  pensées;  et  on  doit  regret- 
ter que  les  grands  hommes  tels  que  lui, 
se  bornant  à montrer  le  terme  où  ils  sont 
arrivés,  négligent  de  faire  connoître  le 
chemin  qu’ils  ont  tenu. 
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Un  corps  que 
nous  jetons  obli- 
quement à Phori. 
son  , décrit  une 
tourbe. 


La  lune  seroit- 
f'ie  donc  un  pro- 
jectile f1 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  gravitation  universelle  décou- 
verte par  Newton . 

La  gravité  fait  décrire  une  courbe  aux 
projectiles,  qui  sont  jetés  obliquement  à 
l’horison , près  de  la  surface  de  la  terre. 
Cette  force  aura- 1 -elle  lieu  à une  plus 
grande  distance?  cessera-t-elle  tout-à-coup  ? 
ou  diminuera -t -elle  seulement  dans  une 
certaine  proportion? 

La  lune  pourrait  donc  n’étre  qu'un  pro- 
jectile , lancé  à une  certaine  distance.  Si 
elle  ne  pesoit  pas  vers  la  terre , elle  con- 
tinuerait à se  mouvoir  dans  une  ligne  droite. 
Il  se  peut  donc  que  la  courbe,  danslaquelle 
elle  se  meut,  soit  l’effet  de  sa  gravité  com- 
binée avec  sa  forae  de  projection.  Dans  ce 
cas  elle  tomberait  sur  la  terre,  si  son  mou- 
vement de  projectile  étoit  détruit,  et  elle 
observerait  dans  sa  chute  les  lois  des  corps 
pesans. 


moderne.  45 1 

Tout  corps  qui  décrit  une  parabole  à la 
surface  de  la  terre,  tombeàchaqueinsfanf 
Pai'ce  qu’il  s’éloigne  de  la  tangente  , sui-  ^ 
van  t laquelle  il  continuerait  à se  mouvoir  s’il 
nepesoitpas. 

Or,  puisque  la  lune  s’abaisse  continuel- 
lement au-dessous  de  sa  tangente,  elle 
tombe  donc  continuellement  vers  la  terre. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  savoir  si  les  espace! 
parcourus  suivent  la  loi  de  la  cbûte  des 


En  ce  cas  elle 
doit  tomber  à cha- 
queinstantsuivant 
la  loi  de  la  clnlt# 


corps. 

L’orbite  de  la  lune  est  à peu  de  chose 
près  un  cercle,  dont  le  rajon  est  soixante 
lois  le  demi-diamètre  de  la  terre;  sa  cir- 
conférence est  donc  environ  soixante  fois 
la  circonférence  d’un  grand  cercle  de  notre 

globe. 

Or,  d’après  les  mesures  prises  d’un  de- 
gré d u méridien , ce  cercle  a de  circon  férence 
123,249,600  pieds  deParis.  En  multipliant 
ce  nombre  par  60 , on  aura  la  circonfé- 
rence de  la  lune  ; et  puisqu’elle  achève  sa 
révolution  dans  27  jours  7 heures  et  43 
minutes,  il  sera  facile  de  trouver  l’arc 
qu  elle  parcourt  dans  une  minute. 

Dès  qu’on  a cet  arc,  on  a la  quantité 


Or  il  0 f démon, 
tré  qu’elb  gravite 
suivant  cette  loi. 
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cîe  l’abaissement  au-dessous  de  la  tangente. 
Il  ne  s’agit  plus  que  de  calculer.  Or,  on 
trouve  que  dans  une  minute  la  lune  est 
tombée  de  i5  ù pieds  de  Paris. 

Supposons  que  la  gravité  augmente  à 
proportion  que  le  carré  de  la  distance  di- 
minue. Dans  cette  supposition , la  lune 
tombant  près  de  la  surface  de  la  terre, 
parcourroit  dans  une  minute  60  fois  60 
i5  tt  pieds.  Elle  courrait  donc  dans  une 
seconde  une  espace  moindre  de  6 o fois  60, 
c’est-à-dire  i5  ~ pieds.  Or,  cette  gravité 
est  précisément  la  même  que  celle  des 
corps  terrestres.  On  peut  donc  présumer 
qu’un  boulet  de  canon,  à la  distance  de  la 
lune,  pèserait  en  raison  inverse  du  carré 
de  sa  distance;  et  que  sa  gravité  serait 
moindre  de  60  fois  60  ; puisque  la  lune, 
à la  surface  de  la  terre,  graviterait  comme 
le  boulet , et  que  sa  gravité  serait  plus  grande 
de  60  fois  60.  Cela  seul  rend  déjà  assez 
probable  que  la  gravité  augmente  et  dimi- 
nue dans  la  proportion  supposée;  et  c’est 
une  preuve  que  la  lune  obéit , dans  son  mou- 
vement, aux  lois  de  la  gravité,  ainsi  que  les 
corps  qui  tombent  perpendiculairement  sur 
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l«n  ferre,  ou  qui  tombent  en  décrivant  une 
ligne  courbe.  En  effet,  elle  descend  à chaque 
instant , et  il  est  aussi  démontré  qu’elle 
gid\  1 te , que  si  elle  toniboit  librement 
jusques  sur  la  terre. 

. Mais  si  cela  est,  toutes  les  planètes  gra-  En.Proil.j)(I. 
vitent,  puisqu’elles  se  meuvent  toutes  dans 
des  lignes  courbes;  et  par  conséquent  la 
gravitation  suivra  dans  chacune  les  mêmes 
lois  : c est  ce  dont  il  faut  s’assurer. 

Supposons  qu’à  une  certaine  distance  supp^nj.,.. 
du  soleil,  Mercure  soit  lancé  dans  une  di-  mi 

. A htte  circulait 

rection  perpendiculaire  à celle  de  la  gra- 
vité, qui  l’attire  vers  le  centre  de  cet  astre; 
et  que  la  force  centrifuge  , qui  résulte  di! 
mouvement  de  projection,  soit  égale  à la 
force  centripète,  qui  n’est  autre  chose  que 
la  gravité  même.  Dans  ce  cas  , il  est  évi- 
dent que  Mercure  décrira  un  cercle.  Car 
s’il  est  à chaque  instant  poussé  par  une 
foice,  qui  tend  a le  faire  échapper  par  la 
tangente;  il  est  encore,  à chaque  instant, 
attire  vers  le  soleil  par  une  force  égale,  qui 
le  fait  descendre  au-dessous  dé  la  tangente. 

Il  faudra  donc  qu’il  se  meuve  circulaire- 


e or- 
ne au- 
tour  du  sole  i. 


4^4  HISTOIRE 

4 

ment,  sans  pouvoir  jamais  s’approcher  ni 
s’éloigner  du  centre  de  son  mouvement. 

La  force  de  projection  étant  la  meme, 
la  gravité  qui  le  retiendra  dansune  orbite 
circulaire,  sera  plus  ou  moins  grande  sui- 
vant la  distance  à laquelle  il  aura  été 
projeté.  Elle  sera  plus  grande,  si  la  dis- 
tance l’est  moins,  parce  qu’alors  l’arc,  dé- 
crit en  temps  égal , sera  d’autant  plus 
courbe  que  ce  cercle  sera  plus  petit  ; et 
par  conséquent  Mercure  descendra  davan- 
tage au-dessous  de  la  tangente.  Par  la 
raison  contraire,  la  gravité  sera  moindre 
si  la  distance  est  plus  grande. 

Mais  si  la  distance  demeurant  la  même , 
la  vitesse  de  projection  étoit  augmentée,  il 
seroit  nécessaire  d’augmenter  aussi  la  gra- 
vité, pour  retenir  Mercure  dans  le  même 
cercle.  Supposons  que  la  projection  soit 
double  en  vitesse  , l’arc  parcouru  sera 
double.  Or,  dans  ce  cas,  comme  on  le 
démontre  en  géométrie  , le  corps  projeté 
descend  quatre  fois  autant  au-dessous  de 
la  tangente;  il  est  donc  quatre  fois  autant 
attiré  vers  le  centre.  Donc  Mercure,  pro- 


i 


/ 
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jetcavecune  force  double,  ne  peut  e(re  re- 
tenu dans  le  même  cercle,  qu’autant  qu’il 
est  attiré  vers  le  soleil  avec  une  gravité 
quadruple. 

La  gravité  peut  prévaloir  sur  la  force  c ..  . 

1 1 v'v'  SupposiUon  dan« 

centrifuge  qui  naît  de  la  force  de  projec- 
tion,  ou  la  force  centrifuge  sur  la  gravité; 

et  dans  l’un  et  l’autre  cas,  Mercure  décrira 
une  ellipse. 

Dans  le  premier,  il  doit  tomber  au-dedans 
du  cercle,  s’approcher  du  soleil  à proportion 
que  sa  gravité  prévaut,  et  descendre  avec 


un  mouvement  accéléré.  La  gravité  pour- 
voit prévaloir  au  point  que  Mercure  tom- 
berait dans  le  soleil. 

Dans  le  second  cas  , cette  planète  doit 
être  emportée  hors  du  cercle , et  s’éloigner 
du  soleil  a proportion  que  sa  force  centri- 
fuge est  plus  grande  que  sa  gravité.  Cette 
iorce  pourrait  être  si  supérieure,  que  Mer- 
cure s’éloignerait  toujours. 


Supposons  que  les  deux  forces  soient  com- 
binées dans  une  telle  proportion  que  la  pla- 
nète ne  puisse  ni  tomber  dans  le  soleil  ni 
s en  éloigner  continuellement  ; alors  la  gra- 
vité qui  la  fait  descendre  de  l’apside  supé- 
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rieure,  ne  peut  que  la  rapprocher,  et  en 
acceieier  le  mouvement.,  Or,  lorsque  le 
mouvement- en  ligne  courbe  s’accélère  , la 
loice  centrifuge  augmente.  Elle  ira  donc 
toujours  en  augmentant,  jusqu’à  ce  que 
Mercure  soit  arrivé  au  point  où  il  est  le 
plus  pies  du  soleil , c est*a-dire  à son  apside 
mfciieure.  Parvenue  alors  à son  dernier 
accroissement,  elle  prévaut  : Mercure  s’é- 
loignera donc  du  soleil  : il  remontera  donc, 
avec  un  mouvement  retardé,  à son  apside 
supérieure  ; d ou  sa  gravité  le  fera  redes- 
cendre, parce  qu’elle  vaincra  sa  force  cen- 
trifuge.  C e [ainsi  que  ces  deux  forces  pré- 
valant 1 .u’-à-tour,  une  planète  peut  décrire 
une  e’ijpse. 

Quoique  de  l’apside  supérieure  à l’apside 
inférieure,  la  force  centrifuge  aille  toujours 
en  augmentant,  la  planète  se  rapproche 
continuellement  du  soleil,  parce  que  dans 
toute  cette  partie  de  son  cours,  la  gravité 
continue  de  prévaloir  sur  la  force  centri- 
fuge. Mais  le  moment  où  la  planète  arrive 
à son  apside  inférieure,  est  celui  où  la  force 
centrifuge  va  prévaloir  à son  tour;  et  quoi- 
que cette  force  aille  ensuite  en  diminuant, 


H 


moderne.  "4^7 
elle  éloigné  la  planète  et  la  fait  remonter  à 
l’apside  supérieure , parce  que  clans  toute 
cette  partie  de  l’orbite,  elle  continue  de 
pie\ alon  sur  la  gravite,  qui  l’a  vaincue 
dans  l’autre  partie  et  qui  va  la  vaincre  en- 
core. Telle  est  la  manière  dont  ces  deux 
forces  se  combinent,  et  sont  alternative- 
ment supérieures  Tune  à l’autre. 


Jl  s’agissoit  de  déterminer  dans  quelle 
proportion  les  forces  doivent  être  combi- 
nées pour  ramener  continuellement  une 
planète  d’une  apside  à l’autre.  C’est  ou 
Newton  entre  dans  de  grandes  recherches, 
et  résout  les  problèmes  les  plus  difficiles. 
Il  nous  suffira  d’observer,  comme  un  ré- 
sultat de  ses  démonstrations , que  lorsque 
la  gravite  diminue  dans  la  même  raison 
que  le  carré  des  distances  augmente,  une 
planète , avec  quelque  force  finie  qu’elle  ait 
été  projetée,  est  forcée  à se  mouvoir  dans  une 
section  conique  ; qu’il  faut  une  force  de 
projection  déterminée  pour  l’obliger  à se 
mouvoir  dans  une  ellipse  ; et  que  cette  force 
est  différente  dans  les  différentes  sections 


Dans  la  «npprt. 
«itioii  que  ia  gia* 
vite  diminue  dans 
la  même  raison 
que  le  caué  des 
distances  augmen- 
te , NewiCli  fat 
voir  comment  une 
planète  va  coud-’ 
nuellement  d’une 
apside  à l’autce. 


coniques. 

1 ! n'en  serait  pas  de  même  si  la  gravité 


C’est  ce  qui 
n’auroit  pas  heu. 


si  !a  gravit^  dimî- 
naoit  .lans  la  mê- 
me raison  que  le 
cvibe  des  distancer 
augmente. 


La  gravité  agit, 
elle  donc  eu  raison 
inverse  du  carré 
des  distances , ou 
eumoindreraisoné 


TTn  corps  , mu 
dans  une  courbe  , 
est  toujours  dirigé 
vers  un  même 
point,  s’il  décrit 
des  aires  égales  en 
ttmp*  égaux. 
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diminuoit,  dans  la  même  raison  que  le 
cube  des  distances  augmente.  Dans  cette 
supposition  , il  est  démontré  qu’un  corps 
projeté  avec  une  certaine  force  perpendi- 
culairemental  horison,  s’éloignera  toujours 
avec  un  mouvement  retardé,  et  ne  retom- 
bera jamais.  Les  mêmes  principes  démon- 
trent que  s’il  étoit  projeté  obliquement,  il 
décriroit  une  spirale,  en  s’éloignant  toujours 
du  centre  de  gravitation. 

Puisque  les  planètes  font  leurs  révolu- 
tions dans  des  ellipses,  il  est  évident  que 
la  gravité  n’agit  pas  en  raison  inverse  du 
cube  des  distances.  Mais  agit* elle  en  rai- 
son inverse  du  carré,  ou  dans  une  moindre 
proportion  ? c’est  ce  qu’il  reste  à chercher. 

Kepler  a observé  qu’un  rayon,  tiré  d'une 
planète  au  centre  de  son  mouvement,  dé- 
crit des  aires  égales  en  temps  égaux.  Or, 
cette  observation  est  non -seulement  une 
preuve  de  la  gravitation  des  planètes , elle 
conduit  encore  à découvrir  la  loi  que  suit 
la  gravité. 

Vous  savez  que  des  triangles  sont  égaux, 
lorsqu’ils  ont  des  bases  et  des  hauteurs 
égales.  Or,  supposons  un  corps  qui  se  meut 
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(1  un  mouvement  égal  , dans  une  ligne 
droite,  il  parcourra  des  espaces  égaux  en 
temps  égaux  , et  si  nous  imaginons  un 

J ^ ^ ^ ce  corps  à un  point  fixe, 
hors  de  la  ligne  de  projection  , ce  rayon  dé- 
crira des  aires  égales  en  temps  égaux  : car 
tous  les  triangles  ont  des  bases  égales  sur 
la  ligne  de  projection,  et  ayant  tous  aussi 
leur  sommet  au  meme  point , ils  ont  encore 
des  hauteurs  égales. 

Si  nous  supposons  ensuite  que  ce  corps, 
sans  prendre  sa  première  force  de  projec- 
tion, reçoive  une  nouvelle  force  qui  agisse 
dans  la  direction  du  rayon  au  point  fixe; 
alors  il  obéira  aux  deux,  et  parcourra  une 
diagonale.  Mais  les  aires  seront  encore 
égales  en  temps  égaux:  car  les  triangles 
auront  une  base  commune  sur  la  première 
distance  du  corps  au  point  donné,  et  ils 
auront  une  meme  hauteur  puisqu’ils  sont 
entre  les  mêmes  lignes  parallèles. 

Que  cette  seconde  force  continue  d’agir, 
quelle  croisse,  ou  qu’elle  décroisse,  elle 
accélérera  ou  retardera  le  mouvement  du 
corps  : mais  elle  ne  changera  rien  à la  gran- 
deur des  aires,  qui  regagneront  d’un  côté 


\ 
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ce  quelles  perdront  de  l’autre;  parce  que 
les  triangles,  formés  dans  des  temps  égaux, 
auront  successivement  l’un  avec  l’autre  une 
base  commune,  e:  une  meme  hauteur.  Les 
aires  seront  donc  toujours  égales;  et  la  se- 
conde force  ne  peut  que  changer  1a.  pre- 
miere  direction  du  corps  et  le  faire  mou- 
voir dans  une  courbe. 


Puisqu  il  est  démontré  que  les  aires  sont 
égales  en ‘temps  égaux,  lorsqu’un  corps  est 
toujours  dirigé  vers  un  même  point;  nous 
ne  pouvons  pas  douter  que  l’inverse  de  cette 
proposition  ne  soit  également  vraie.  Il  est 
donc  évident  qu’un  corps,  qui  se  meut  dans 
une  coui  be , est  toujours  dirigé  vers  un 
même  point;  toutes  les  fois  que  nous  pou- 
vons remarquer  cette  égalité  entre  les  aires 
et  les  temps.  En  effet,  si,  dans  des  temps 
égaux , il  etoit  tour-à-tour  dirigé  à des  points 
différens,  les  aires  seroient  nécessairement 
inégales. 


Donc  chaque 
planète,  dans  son 
cours,  est  toujours 
dirigée  vers  un 
Haèuie  centre. 


Or  la  lune  décrit  des  aires  égales  en 
temps  égaux  autour  du  centre  de  la  terre: 
il  en  est  de  meme  des  sa  tel  li  1 es , soit  autour 
de  Jupiter,  soit  autour  de  Saturne,  et  des 
planètes  autour  du  soleil.  La  lune  est  donc 
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dirigée  vers  le  centre  de  la  terre,  les  sa- 
le Kes  de  Jupiter  vers  le  centre  de  Jupiter 
ceux  de  Saturne  vers  le  centre  de  Saturne' 
et  toutes  les  planètes  vers  le  centre  du  so- 
ed.  Mais  cette  direction  est  une  loi  que  , 
nul  a gravité  dans  les  corps  pcsans,  puis- 
que nous  voyons  qu’ils  tendent  vers  lecentre 
. 6 ”ofie  §^°be.  La  lune,  les  satellites  et 
1 P ajie(es  pèsent  donc  vers  le  centre  de 
eur  révolution.  Quelques  inégalités  qu’on 
remarque  dans  leur  mouvement  et  sur-tout 
dans  celui  de  la  lune,  confirment  cette 
conséquence,  bien  loin  de  la  combattre. 

-ai  m la  lune  ne  décrit  pas  des  aires  exac- 
tement égales  en  temps  égaux,  c’est  qu’elle 
es  ■ tout-ada  fois  dirigée  vers  deux  points 
clifîerens,  vers  le  centre  de  la  terre  et  vers 
le  centre  du  soleil.  Ces  inégalités  prouvent 
meme  que  la  gravitation  est  universelle, 

c est-a-dire,  que  les  corps  célestes  gravitent 

réciproquement  les  uns  vers  les  autres;  et 
tous  ensemble  vers  un  centre  commun 
dont  le  centre  du  soleil  s’approche,  ou 
e olëne  suivant  leur  position. 

Le  ce  que  la  puissance,  qui  retient  les  . . 

planètes  dans  leurs  i * ÛIais,ap»h 

1 mis  01  bltes > a la  même di- 


I 


orbites  , es*  elle  la 
gravité  même  t* 


t 


Elle  fera  la  gra- 
vité si  les  espaces, 
que  parcourt  une 
planète  en  tom- 
bant au  dessus  de 
la  tangente  , sont 
comme  les  carrés 
des  temps. 
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rection  que  la  gravité,  j’ai  conclu  qu’elle 
est  la  gravité  même.  Peut-être  cette  con- 
séquence est-elle  trop  précipitée.  En  effet, 
il  faut  encore  s’assurer  que  cette  puissance 
agit  avec  la  même  quantité  de  force  ; et , si 
nous  le  démontrons,  elle  sera  semblable 
en  tout  à la  gravité,  que  nous  remarquons 
dans  les  corps  terrestres. 

Nous  mesurons  la  force  par  l’espace  par- 
couru dans  un  temps  donné,  et  nous  ob- 
servons que  les  espaces  sont  comme  les 
carrés  des  temps.  C’est  la  seconde  et  la 
dernière  loi  que  suit  la  gravité.  Or,  en 
supposant  que  la  puissance  qui  retient  les 
planètes  dans  leurs  orbites,  suit  encore 
cette  loi , nous  nous  rendrons  raison  de  leurs 
révolutions,  jusqu’à  découvrir  dans  quelle 
portion  la  gravité  augmente  ou  diminue 
suivant  les  distances. 


Or  , c’est  ainsi 
que  cette  puissan- 
ce agit  sur  la  lune, 
et  elle  la  luit  gra- 
viter en  raison  in- 
verse du  carré  des 
distances. 


L’orbite  de  la  lune  ne  différant  pas  beau- 
coup d’un  cercle,  on  en  peut  considérer 
les  differentes  portions  , comme  autant 
d’arcs  de  même  courbure  à peu  de  chose 


pes. 

Il  est  encore  certain  qu’à  proportion  que 
la  lune  s’approche  de  la  terre, elle  se  meut 

t ''  ' . 
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avec  plus  de  vitesse.  Elle  parcourt  donc  dans 
des  temps  égaux  un  plus  grand  arc  à sa 
moindre  distance  qu’à  sa  plus  grande.  Elle 
descend  donc  davantage  au-dessous  de  la 
tangente.  Elle  est  donc  dirigée  vers  la  terre 
parune  puissance  qui  agit  avec  plus  de  force. 

Or,  pour  prendre  le  cas  le  plus  simple 
supposons  que  sa  moindre  distance  soit  lâ 
moitié  de  sa  plus  grande.  Dans  cette  sup- 
position elle  parcourroit  à son  périgée  un 
arc  double  de  celui  qu’elle  parcourroit  dans 
un  temps  égal  à son  apogée:  elletomberoit 
par  conséquent  autant  au-dessous  de  la  tan- 
gente en  une  minute,  dans  la  partie  infé- 

™ ^ son  orbite,  qu’en  deux  dans  la 
par  ie  supérieure.  La  première  loi  de  Ké- 
P er  c emontre:  car  si  les  arcs  parcourus 
etoient  pas  dans  cette  proportion,  les  aires 
ne  seroient  pas  égales  en  temps  égaux. 
Supposons  ensuite  que  la  lune  étant  à 
mm  ie  distance,  son  mouvement  de 
=1onmt  détruit,  eHe  tomberoit  alors 

<eroi  t / tmT  en  Une  minute, qu’elle 
er°lt  t0'nhee  eu  deux,  si  son  même  mou- 
vement  de  projection  eût  été  détruit  à sa 
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plus  grande  distance  : et  dans  l’un  et  l’autre 
cas  elle  descenderoit  avec  un  mouvement 
accéléré  comme  celui  des  autres  corps;  parce 
que  la  puissance  qui  la  feroit  descendre , 
agit  sans  cesse,  et  neut  être  considérée 
comme  une  multft  *e  d’impressions  suc- 
cessives. 

Si  les  espaces  que  parcourroit  la  lune  en 
tombant  perpendiculairement  de  son  apogée 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  parcourt  tout 
corps  dans  sa  descente,  elle  devroit  tomber 
en  deux  minutes  quatre  fois  autant  qu’en 
une,  puisque  les  espaces  sont  comme  les 
carrés  des  temps.  Par  conséquent  à son 
périgée,  où  nous  supposons  qu’elle  est  la 
moitié  moins  éloignée  de  la  terre,  elle  de- 
vroit,  dans  des  temps  égaux,  tomber  quatre 
fois  autant  qu’à  son  apogée. 

Or  si,  comme  tous  les  corps  qui  sont  à 
la  surface  de  la  terre , la  lune  est  en  effet 
assujettie  à cette  loi , elle  doit  la  suivre  éga- 
lement, soit  qu’elle  décrive  une  orbite, 
s o i t q u ’ e 1 1 e t o m b e p e r p e n d i c u 1 a i r e m e n t . C a r 
la  force  de  projection  ne  peut  pas  empê- 
cher l’effet  de  la  puissance  qui  dirige  la 


1 
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lune  vers  le  centre  de  notre  globe:  elle  peut 
seulement  changer  la  direction  perpendi- 
culaire en  une  ligne  courbe. 

Mais  nous  venons  de  voir  que  dans  la 
supposition  , où  la  moindre  distance  de 
cette  planète  feroit  la  moitié  de  sa  plus 
grande,  elle  parcourroit  à son  périgée  des 
arcs  doubles  de  ceux  qu’elle,  parcourroit 
dans  des  temps  égaux  à son  apogée.  Elle 
tomberoit  donc  quatre  fois  autant  au-des- 
sous de  la  tangente,  puisque  tous  les  arcs 
qu’elle  décrit  sont  de  même  courbure  : elle 
parcourroit  donc  en  descendant , quatre 
fois  autant  d’espace  : la  puissance,  qui  la 
dirigeroit  vers  la  terre  , seroit  donc  qua- 
druple : elle  augmenterait  donc  , comme 
le  carré  des  distances  diminuerait  ; c’est- 
a~dne  qu  elle  seroit  comme  4 a 1 , lorsque 
les  distances  seraient  comme  1 à 2. 

Nous  n avons  choisi  cette  supposition 
que  pour  simplifier  davantage  ; et  il  est 
évident  que  les  mêmes  principes  ont  lieu 
dans  toute  autre.  Quel  que  soit  donc  le 
rapport  qu  il  y ait  entre  la  plus  petite  et 
la  plus  grande  distance  de  la  lune,  'il  est 
démontré  qu’elle  obéit  dans  sa  descente  à 
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T'est  donc  la  gra- 
vité qui  retient  la 
lune  dans  sou  or. 
bite. 


Or,  les  observa- 
tion» démontrent 
qu’il  eu  est  de  J u- 
piter , par  rapport 
ii  ses  satellites  , et 
de  Saturne,  par 
rapport  aux  siens, 
comme  rie  la  terre 
pat-  rapport  à la 
liuu . 
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toutes  les  lois  des  corps  pesans.  Elle  gravite 
donc  vers  le  centre  de  la  terre  ; et  nous 
voyons  que  sa  gravité  agit  en  raison  inverse 
du  carré  des  distances. 

La  même  puissance  qui  fait  tomber  les 
corps  avec  un  mouvement  accéléré,  et  qui 
contenant  toutes  les  parties  de  la  terre 
autour  du  centre,  les  empêche  de  se  dis- 
siper, retient  donc  encore  la  lune  dans  son 
orbite  et  l’attire  vers  la  terre  , avec  une 
force  qui  augmente  et  diminue  , comme 
le  carré  des  distances  diminue  et  aug- 
mente. 

Or,  les  observations  démontrent  que  les 
satellites  de  Jupiter  sont  assujettis  dans 
leurs  révolutions  aux  mêmes  lois  que  la 
lune.  Leur  gravité  est  dirigée  au  centre  de 
leur  planète  principale,  puisqu’un  rayon, 
tiré  de  chacun  d’enx  à ce  centre  , décrit 
des  aires  égales  en  temps  égaux.  A chaque 
instant  ils  tombent  au-dessous  des  tan- 
gentes de  leur  orbite,  à proportion  que  le 
carré  de  leur  distance  diminue. 

Jupiter  est  donc,  par  rapport  à ses  satel- 
lites, ce  qu’est  la  terre  par  rapport  à la 
lune.  Les  mêmes  raisonnemens  ont  lieu 
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dans  l’un  et  l'autre  cas  ; et  puisque  les 
pi  inc  ipes  sont  les  memes , les  conséquences 
ne  sauroient  être  différentes.  Toutes  les 
parties  de  Jupiter  gravitent  donc  vers  un 
centre  commun.  C’est  cette  gravité,  qui 
fait  toute  la  force  de  leur  union;  et  qui 
agissant  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances  , retient  chaque  satellite  dans 
loibite  qu  il  parcourt.  Les  observations 
autorisent  à dire  la  même  chose  de  Sa- 
turne et  de  ses  satellites. 

L’analogie  suffirait  pour  faire  juger  des  n „ «,  a, 
planètes  principales,  dans  le  grand  système  rr«  "lcil 

1 • t 1 a 1 ° J planètes  et  { 

solaire; , par  les-’-planetes  secondaires  dans 
les  systèmes  de  la  terre,  de  Jupiter  et  deSa- 
turne.  Mais  l’observation  démontre  encore 
que  la  même  loi  règle  les  mouvemens  de 
tous  les  corps  célestes.  Car,  soit  que  l’on 
compare  les  mouvemens  d’une  planète  avec 
ceux  d’une  autre,  ou  les  mouvemens  de 
chacune  dans  les  différentes  parties  de 
son  orbite  elliptique,  on  découvre  qu’elles 
sont  toutes  dirigées  vers  le  soleil  par  une 
puissance,  qui  croît  comme  le  carré  des 
distances  diminue.  Les  comètes  , qui  se 
meuvent  dans  des  ellipses  si  excentriques. 


comètes. 


aux 

AUX 


La  gravitation 
est  un  principe  u- 
uiver.sel,  par  lequel 
les  corps  célestes 
s’attirent  récipro» 
quement,  en  rai 
sou  directe  des 
masses  , et  eu  ra  - 
son  inverse  du  car- 
ré des  distances. 
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ne  sont  pas  une  exception  à cette  loi,  puis- 
qu’elles descendent  avec  un  mouvement 
accéléré,  et  remontent  avec  un  mouvement 
retardé , décrivant  toujours  des  aires  égales 
en  temps  égaux  ; et  la  différence  qu’on 
remarque  entre  les  ellipses  des  corps  cé- 
lestes , vient  uniquement  des  différens 
degrés  de  force  avec  lesquels  ils  ont  été 
projetés  à certaines  distances  du  soleil.  En 
un  mot,  c’est  le  même  principe  qui  les 
règle  tous  dans  leurs  mouvemens,  c’est  la 
eravité  combinée  avec  la  force  de  projec- 
tion  ; et  les  sections  coniques  dans  lesquelles 
ils  se  meuvent , ne  sont  différentes  , que 
parce  que  les  forces  avec  lesquelles  ils 
ont  été  projetés  , sont  différentes  elles- 
mêmes. 

* 

La  gravitation  des  corps  vient  de  la 
gravitation  des  parties  dont  ils  sont  com- 
posés ; et  par  conséquent  la  force  de  la 
gravité  est  à distances  égales,  comme  la 
quantité  de  matière.  La  gravitation  est 
donc  mutuelle  entre  tous  les  corps  célestes; 
et  elle  agit  en  raison  directe,  si  on  n’a 
égard  qu’aux  masses,  comme  elle  agit  en 
raison  inverse,  si  01a  a égard  aux  distances. 


MODE  II  N*  E. 


C est  une  action  et  une  réaction  par  les- 
quelles tous  les  corps  se  balancent  mutuel- 
lement. La  terre  gravite  vers  la  lune  de 
la  même  manière  que  la  lune  gravite  vers 
la  terre  : il  en  est  de  même  de  Jupiter  par 
rapport  a ses  satellites  , de  Saturne  par 
rapport  aux  siens  , des  planètes  les  unes 
par  rapport  aux  autres,  et  du  soleil  par 
rapport  à toutes  les  planètes.  Ces  consé- 
quences sont  démontrées  par  les  irrégula- 
rités qu’on  observe  dans  le  mouvement  de 
Jupiter  et  de  Saturne  , lorsqu’ils  sont  en 
conjonction,  et  par  celles  qu’on  remarque 
encore  dans  le  mouvement  des  lunes  de 
Jupiter , de  Saturne  et  de  la  terre.  Ainsi 
la  gravitation  est  un  principe  universel, 
qui  réglant  tous  les  corps  célestes  dans  leurs 
cours,  concilie  jusqu  aux  mouvemens  les 
plus  irréguliers,  ou  plutôt  varie  les  mouve- 
mens sans  produire  d’irrégularités  réelles, 
et  entretient  l’harmonie  dans  toutes  les 


parties  du  système. 

Quand  on  a prouvé  que  la  gravité  suit  Lasecc 
la  raison  inverse  des  carrés  des  distances; 
il  ne  faut  plus  que  des  calculs  pour  décou- 
vrir en  quelles  raisons,  sont  entr’elles  les 
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vitesses  des  planètes,  qui  font  leurs  révo- 
lutions à différentes  distances  d’un  centre 
commun  : et  c’est  de  la  sorte  que  Newton 
a tiré  de  son  principe  la  démonstration  de 
la  seconde  analogie  de  Képler  ; que  les 
carrés  des  temps  périodiques  sont  comme 
les  cubes  des  distances  moyennes. 

Je  m’arrête  , Monseigneur  : de  plus 
grands  détails  demanderaient  de  trop 
grands  calculs.  S’il  vous  reste  quelque 
curiosité,  vous  trouverez  des  écrivains  qui 
la  satisferont  mieux  que  moi:  mais,  comme 
votre  précepteur  , je  crois  avoir  assez  fait , 
si  je  vous  ai  donné  une  première  idée  des 
découvertes  d’un  grand  homme  ; et  vous, 
cota  me  prince  , vous  aurez  bien  d’autres 
calculs  à faire  que  ceux  de  Newton  , si 
jamais  vous  avez  un  peuple  à gouverner. 
Je  n’ai  traité  dans  cette  occasion,  comme 
dans  beaucoup  d’autres  , des  matières  qui 
sont  éloignées  de  votre  genre , que  parce 
que  je  suis  persuadé  qu’un  prince  doit 
savoir  de  tout  : mais  je  ne  pense  pas  qu’il 
doive  tout  savoir.  Bornez -vous  donc,  Mon- 
seigneur , dans  ces  sortes  de  recherches, 
et  n’oubliez  jamais  que  votre  premier 
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devoir  est  d’apprendre  votre  métier.  Je 
11e  vous  parle  pas  des  découvertes  de 
Newton  sur  la  lumière  , parce  qu’on  en 
fera  quelque  jour  les  expériences  devant 
vous. 


H I S T O I R H 


CHAPITRE  X, 


Considérations  sur  le  progrès  des 
sciences  et  sur  celui  des  lettres . 


obs«ve?no°uaa/t“  u a n d on  considère  le  progrès  des 

rapidement  de  dé-  • î • • *i  11 

convexes  eu  dé*  connoissances  depuis  Lopermc  , il  semble 

touvertee.  1 

qu’on  voie  l’univers  se  former  peu- à- peu. 

Remarquez  sur  - tout  , Monseigneur, 
qu’ aussi -tôt  qu’on  a su  observer,  on  a été 
conduit  de  découvertes  en  découvertes.  Le 
chemin  de  la  vérité  s’ouvroit  enfin  : il  se 
fraÿoit  à mesure  qu’on  avançoit  davantage  : 
les  vérités  à découvrir  touchoient  les  unes 


aux  autres;  et  elles  paroissoient  tellement 
liées,  que  si  nous  admirons  à juste  titre  les 
génies  auxquels  nous  en  devons  la  con- 
noissance  , nous  sommes  étonnés  de  les 
voir  quelquefois  s’arrêter  tout- à -coup,  et 
laisser  échapper  une  découverte  à lâquelle 
ils  touchent. 

Newton  n’a  été  Newton  est  certainement,  de  tous  les 

pli  lo  u,qneparce 

qu'a  a mieux  cou-  philosophes,  celui  qui  a le  mieux  connu 


i 
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cette  route,  que  trace  une  suite  de  vérités 
liées  les  unes  aux  autres.  Aussi  s’est -il 
élevé  aux  plus  sublimes  connoissances. 
J’en  conclus  que  celui  qui  a fait  une  pre- 
mière découverte  , est  capable  d’en  faire 
d’autres , toutes  les  fois  qu’il  est  doué 
d’assez  de  sagacité,  pour  apercevoir  cette 
liaison  dont  je  parle.  Voilà  ce  qui  carac- 
térise l’homme  de  génie.  Il  doit  ce  qu’il 
est  à cette  liaison  qu’il  aperçoit  ; et  c’est 
par  elle  qu’il  va  rapidement  de  connois- 
sances en  connoissances.  Quelques  décou- 
vertes dues  au  hasard  , comme  les  téles- 
copes et  les  microscopes , auroient  pu  se 
faire  par  la  seule  liaison  des  idées,  si  ceux 
qui  portoient  des  lunettes,  avoient  su  ré- 
fléchir sur  l’usage  dont  elles  leur  étoienf. 
Mais  pendant  des  siècles  les  savans  ont 
été  avides  de  connoissances  , sans  savoir 
en  acquérir.  Ils  ne  ressemblent  que  trop 
souvent  à ces  chiens  de  chasse,  qui  , avec 
beaucoup  d’ardeuret peu  d’odorat,  sautent 
par -dessus  le  gibier  sans  l’apercevoir.  Il 
faut  qu’en  faveur  de  la  justesse,  ils  me 
passent  cette  comparaison. 


La  liaison  «les 
>Jées  Fait  la  folie, 
la  raison  et  toutes 
les  qualités  Je  l'es- 
prit. 
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Je  vous  ai  fait  voir  ailleurs  que  tout 
1 art  d écrire  porte  sur  le  principe  de  la 
plus  grande  liaison  des  idées;  parce  qu’en 
elïet  l’art  de  penser  n’a  pas  d’autre  principe 
lui  - meme.  A proportion  que  nous  sommes 
•capables  de  suivre  cette  liaison , notre  esprit 
s’étend  davantage  : il  voit  chaque  chose  à 
sa  place  : il  embrasse  a -la  - fois  une  mul- 
titude d objets  : et  les  apercevant  avec 
netteté,  il  les  expose  avec  précision. 

Plus  vous  réfléchirez  sur  l’histoire  de 
1 esprit  humain , plus  vous  vous  convaincrez 
de  l’universalité  de  ce  principe.  Locke  a 
remarqué  que  les  fausses  liaisons  d’idées 
font  la  folie,  et  il  s’est  arrêté  là.  Il  étoit 
cependant  facile  de  conclure  que  la  vraie 
liaison  des  idées  fait  la  raison;  et  en  réflé- 
chissant un  peu  sur  cette  conséquence,  ce 
philosophe  eût  vu  que  ce  principe  est 
Tunique  cause  de  toutes  les  qualités  de 
l’esprit. 

Ce  chemin  étoit  certainement  le  plus 
court  pour  découvrir  T universalité  de  ce 
principe;  et  vous  croirez,  peut-être,  que 
c’est  celui  que  j’ai  pris.  Point  du  tout  : je 
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ne  fais  presque  que  de  m’en  apercevoir;  et 
actuellement  que  je  suis  arrivé,  je  vois  que 
j’ai  fait  de  grands  détours. 

Il  y a des  hommes  de  génie,  qui  ne  pa- 
roissant  pas  suivre  la  trace  que  laisse  la 
liaison  des  idées  , semblent  penser  de 
grandes  choses  comme  par  inspiration. 
Mais  lorsqu’on  rapproche  leurs  vues  , on 
voit  facilement  comment  ce  qu’ils  ont  dit 
de  mieux  tient  à ce  qu’ils  ont  dit  de  bien  ; 
et  comment  ils  ont  été  conduits,  à leur 
insu  , par  le  seul  principe  qui  fait  bien 
penser.  Je  crois  que  s’ils  a voient  connu  ce 
principe,  ils  n’auroient  presque  dit  que  de 
bonnes  choses;  et  qu’on  ne  trouveroit  pas 
dans  leurs  écrits  des  vues  hasardées,  des 
idées  mal  déterminées  , des  notions  trop 
généralisées  et  des  pensées  fausses. 

C’est  ce  principe  qui  a guidé  tous  les 
bous  esprits  au  renouvellement  des  lettres, 
et  qui  les  a ramenés  au  vrai,  lorsque  les 
Grecs  de  Constantinople  les  avoient  égarés 
dans  une  érudition  pédante.  Alors  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts  firent  à-la-fois 
des  progrès  rapides.  On  en  est  étonné;  et 
cependant  il  seroit  bien  plus  étonnant  que 


Ceux  qui  pen- 
sent comme  par 
inspira' ion , obéis- 
sent à leur  insu  nu 
principe  le  la  plus 
grande  liaison  des 
idées. 


C’est  ce  principe 
qui  a guhté  les 
bons  espiics,  et  les 
a rendus  capables 
de  perfectionner  k- 
la-fois  tou  es  les 
sciences  tt  tous  les 
arts. 
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le  génie,  qui  avoit  appris  à se  conduire  dans 
quelques  genres  , n’eût  pas  su  se  conduire 
egalement  bien  dans  tous.  Puisque  toutes 
nos  études  tiennent  les  unes  aux  autres, 
elles  doivent  s’éclairer  et  contribuer  mu- 
tuellement à leurs  progrès.  La  marche  de 
1 esprit  est  la  meme  dans  chacune  : l’objet 
change  seulement;  et  quiconque  sait  ap- 
prendre une  chose,  et  sait  comment  il  l’a 
apprise,  est  capable  d’en  apprendre  beau- 
coup  d’autres. 

T. os  arts  et  les  1 

La  langue  italienne  s’est  perfectionnée 

ce  que  le  goût  s’y  1 . , . . . 

forme  avec  la  kû.  la  première.  Aussi  cest  en  Italie  que  les 
beaux-arts  ont  commencé  avec  le  goût; 
et  Galilée  eût  donné  à sa  patrie  la  gloire 
d’être  le  berceau  de  la  vraie  philosophie,  si 
1 Allemagne  n avoit  pas  produit  Copernic, 
T^ycho  - Brahé  et  Képîer. 


Taudis  qu’en 

i rt",ce.  La  F rance , encore  grossière  et  barbare , 


gne  é*oit  grossière, 


parcequ’on  vman*  . . , . 

qio  t de  gbùt,  ii  n avoit  proprement  ni  langue , ni  arts  , ni 

n v avott  ejicore  O s ’ 

«i-art.Biw.u,».  sciences,  lorsqu’au  seizième  siècle,  l’érudi- 
tion grecque  et  latine  s’y  répandit.  Cette 
révolution  devoit  accroître , et  accrut  la 
barbarie,  parce  qu’on  n’étoit  pas  capable  de 
chercherdansles  anciens  une  élégancequ’on 
neseutoit  pas. C’étoit  assez  de  faire connoître 
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cju  ou  les  avoit  lus,  et  avec  quelque  peu  de 
choix  qu  ou  puisai  dans  leurs  écnls  , on 
étoitsûrde  se  l’aire  une  grande  réputation. 

I.a  langue  étoit  pauvre  et  maniée  par 
des  esprits  qui  ne  savoient  pas  penser  : elle 
le  paroissoit  encore  plus  qu’elle  n*e  l’étoit. 
Si  les  mots  manquoient  quelquefois,  si  les 
constructions  éloient  dures  et  embarras- 


sées, si  les  expressions  figurées  éloient  exa- 
gérées et  sans  goût,  en  un  mot,  si  le  style 
n’avoit  ni  netteté,  ni  précision , c’étoit  plus 
la  faute  des  écrivains  que  de  la  langue 
même.  En  effet,  le  français  de  ce  siècle  a 
des  grâces  dans  Marot  et  dans  Amiot , 
qu  il  ne  faut  pas  confondre  avec  leurs  con- 
temporains : mais  le  pédantisme  grec  et 
latin  permit  rarement  de  les  imiter. 


On  est  étonné  que  François  1er,  qUe  les  am.iüwi. 
sayans  appellent  le  père  des  lettres,  parce 
quil  les  protégea,  n’en  ait  pas  encore  été 
le  restaurateur.  Il  les  eût  sans  doute  fait 
fleurir  davantage  , s’il  les  eût  protégées 
avec  plus  de  discernement  ; mais  il  encou- 
ragea la  fausse  érudition  plus  que  le  goût, 
et  ses  successeurs  suivirent  son  exemple. 

Lorsque  les  princes  n’ont  pas  des  lumières 
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au-dessus  de  leur  siècle  , ils  estiment  sur 
parole,  et  ils  se  laissent  égarer  par  le  public 
qui  se  trompe. 

i 

Ronsard , 

Réglant  tout,  brouilla  tout,  fit  un  art  à sa  mode. 
Et  toutefois  long-temps  eut  un  heureux  destin: 
Mais  sa  muse  , en  français,  parlant  grec  et  latin, 
Vit,  dans  l’âge  suivant , par  un  retour  grotesque , 
Tomber  de  ses  grands  mots  le  faste  pédantesque. 


'Mauvais  goût  c!es  Ce  Ronsard,  né  sous  François  Rr5  en 

Français  dans  le  3 

wtuèiue ««de.  j525,  a vécu  sous  les  règnes  de  Henri  II, 

de  François  II , de  Charles  IX  et  de 
Henri  III.  Comblé  des  bienfaits,  et  même 
de  l’amitié  de  ces  princes,  sur-tout  de  celle 
de  Charles  IX,  il  fut  regardé  lui- même 
comme  le  prince  des  poètes.  Les  savans 
applaudirent  à ses  vers  , parce  qu’ils  y 
trouvoient  du  grec  et  du  latin  ; et  lorsqu’il 
mourut,  en  i585,  toutes  les  muses  le  celé- 

i 

brèrent  à l’envi.  Vous  pouvez  juger,  à cette 
réputation  éclatante,  du  goût  qui  dominoit 
dans  le  seizième  siècle. 

C’est  ee  qui  nui-  On  pourroit  croire  que  les  guerres  civiles 

itau  progrès  des  ■ , 

et  sur-tout  les  disputes  de  religion , auroient 
nui  aux  progrès  des  lettres.  Il  est  vrai  que 


soit  ail  prog 
lettres-. 
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tout  ce  qui  sortoit  des  écoles  , étoit  très- 

capable  de  corrompre  le  goût , s’il  y en 

avoit  eu  ; et  que  les  questions  qu’on  agitoit 

avec  enthousiasme,  et  pour  lesquelles  on 

s’égorgeoit,  ont  dû  entraîner  beaucoup 

d esprits,  qui  auroient  pu  s’appliquer  à 

d’autres  études  avec  plus  de  succès.  Mais 

laptmcipale  cause  du  peu  de  progrès  des 

lettres,  c’est  le  mauvais  goût,  surchargé 

d’une  érudition  pédante.  Il  étoit  répandu 

par-tout,  il  régnoit  à la  cour  parmi  les 

vices,  et  il  ressembloit  tout- à-fait  aux 
mœurs. 

, LeS  Suerres  et  les  disputes  de  religion  c„,„su_ 
n ont  point  empêché  de  cultiver  la  poésie. 

Le  seizième  siècle  a produit  un  grand  Cujtl'rec-P<l* d’ M 

nombre  de  poètes.  Recherchés  par  les 

grands , protégés  par  les  souverains,  chéris 

meme  par  Charles  IX,  qui  se  piquoit  de 

faire  des  vers , il  ne  leur  manquoit  que  du 

goût  pour  perfectionner  leur  art.  Ils  n’ea 

auroient  eu  que  trop  d’occasion  dans  ces 

temps  malheureux,  où  parmi  les  horreurs 

et  les  crimes , on  s’occupoit  continuellement 

de  galanterie,  de  fêtes  et  de  plaisirs  ; mais 

le  fanatisme  qui  étouffoit  tout  sentiment 


*fï. 
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d'humanité,  permettoit-il  de  sentir  avec 
cette  délicatesse  qui  caractérise  le  vrai 
goût? 

pans îe dix-sep-  Enfin  Malherbe  vint.  Il  connut  le  pre- 

tième  siècle , oit  le  1 

rTîu”emïeSearteseeî  mier  le  caractère  de  notre  langue  ; il  l’as- 

It.s  sciences  y sont  • • ^1  -«  » > 

cultivés  avec  suc.  sujettit  aux  réglés  du  bon  sens  ; et  tout-a- 
coup  il  se  fit  dans  les  lettres  une  révolution 
semblables  celle  qu’éprouvoit  alors  la  phi- 
losophie. Ronsard  et  ses  semblables  tom- 
bèrent dans  le  mépris,  non  par  un  retour 
grotesque , comme  dit  Despreaux  , mais 
par  un  changement  très-judicieux.  Les 
bons  esprits  se  hâtèrent  d’entrer  dans  la 
route  qui  leur  étoitouverte  : le  dix-septième 
siècle  produisit  de  grands  poètes  et  de 
grands  orateurs,  comme  de  grands  philo- 
sophes : en  un  mot,  tous  les  arts  , toutes 
les  sciences , cultivés  à-la-fois  et  avec  le 
même  discernement , se  perfectionnèrent 
ensemble.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ces 
écrivains  célèbres  qui  ont  fixé  notre  langue  : 
assez  d’autres  ont  disserté  sur  leurs  ou- 
vrages. Il  vaut  mieux  les  lire,  et  vous  en 
avez  déjà  lu  plusieurs. 


Maïs îe  goût  dé-  Lorsque  nous  eûmes  de  meilleurs  écri- 

générant  eu  ma*  * 

nie , produisit  le 
purism*  j 


vains,  nous  fîmes  une  élude  plus  parti- 
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Culiere  de  notre  langue  : étude  qui  devint 
à la  mode  plus  qu’aucune  autre  , parce 
qu’elle  paroissoit  à la  portée  du  plus 'grand 
nombre.  Il  parut  des  volumes  d’obser- 
vations sur  le  langage  , et  ces  questions  , 
souvent  frivoles  , faisoient  les  délices  des 
conversations.  Cette  manie  donna  nais- 
sance à ce  qu’on  nomma  les  Puristes. 

Avant  le  dix-septième  siècle,  on  écrirait  EU..*™™- 
sans  règles,  et  les  poètes  se  permettaient  Eî&lSZ 
tout,  sous  prétexte  de  licence.  Depuis  011  "s£.'""Si 
tomba  dans  l’excès  opposé,  et:  on  voulut, 

avec  des  règles  arbitraires,  mettre  des  en- 
tiaves  augenie.  C’est  que  les  grammairiens 

qui  entreprirent  de  se  rendre  les  législateurs 
du  langage,  11’avoient  pas  legoût  des  hommes 
de  (alens  , qui  Se  contentaient  de  bien 
écrire , sans  donner  leurs  observations  sur 
la  langue.  Ils  calquèrent  la  grammaire  la- 
tine : ils  prirent  pour  règle  ,"que  ce  qui  n’a 
pas  été  dit,  ne  peut  pas  être  dit,  sur  le 
principe  que  l’usage  est  le  seul  maître  des 
langues;  et  en  conséquence  tout  nouveau 
tour  leur  parut  vicieux , ou  du  moins  ha- 
sarde. Ils  ne  s’a  perce  voient  pas  qu’une 


3 1 
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langue  ne  peut  se  perfectionner  qu^aulant 
que  l’usage  change  lui-même.  Ilsnes’aper- 
cevoient  pas  même  qu’ils  étoient  à la  fin 
contraints  d’approuver  des  expressions  qu’ils 
avoient  d’abord  condamnées;  et  ils  conti- 

* 

v nuoient  de  dire  qu’il  ne  faut  employer  que 
celles  dont  on  s’est  déjà  servi. 
i’.i.^iîènloB  r'afe  L’analogie  est  l’unique  règle.  Quand  on 
ÎSæeSiçai^1  la  connoît , on  peut  se  permettre  tous  les 
tours  qui  ne  s’en  écartent  pas.  C’est  ce  qu’ont 
fait  les  grands  écrivains,  qui  ont  enrichi 
notre  langue.  Peut-être  même  l’auroient-ils 
enrichie  davantage , si  la  pédanterie  des 
grammairiens  ne  les  avoit  pas  quelquefois 
rendus  timides.  Racine  est  un  de  ceux  a 
qui  elle  a le  plus  d’obligation, 
j/cwi.ion  te n-  Pendant  que  le  langage  et  la  philosophie 

doit  à perpétuer  ■*  , . 

le  mauvais  goût.  se  per  fectionnoient , l’érudition,  toujours 
pédante,  tendo.it  à perpétuer  le  mauvais 
goût.  Il  est  vrai  qu’on  étudioit  l’histoire 
avec  un  peu  de  critique  : les  disputes  de 
religion  en  avoient  fait  une  nécessité.  Mais 
la  prévention  aveugle  pour  l’antiquité  sub- 
sistoit  dans  toute  sa  force  : on  conti nuoit 
çle  prodiguer  l’érudition  : on  ne  raisonnoit 


M O D E R N E.  483 

rluc  Par  autorité  : on  nepensoitque  d’après 

les  anciens;  et  on  jugeoit  uniquement  sur 
leur  parole. 

Alors  les  partisans  des  anciens  et  les  o«  *».,*.* 
partisans  des  modernes  formèrent-  deux  tCÎXS 

. . . , V et  ce  Int  une  grau* 

"ec  es  î (1UI  se  traitèrent  réciproquement de  di4mle’ 
avec  mépris.  Elles  élevèrent  une  dispute 
(pii  a duré  jusqu’à  nos  jours.  Il  s’agissoit 
de  savoir  à qui  la  préférence  est  due  des 
anciens  ou  des  modernes  : question  qui  n’a 
jamais  été  bien  traitée,  parce  que  les  par- 
tisans des  anciens  n’avoient  lu  que  les  an- 
ciens,  et  que  les  partisans  des  modernes 
étaient  de  beaux  esprits,  qui  ne  connois- 
sment  pas  les^  progrès  que  la  philosophie 
avoit  faits  de  leur  temps.  Les  vrais  philo- 
sophes ne  se  mêlèrent  jamais  dans  cette 
dispute,  ils  éfoient  sans  doute  trop  sûrs 

d avoir  l’avantage  pour  ne  pas  dédaigner 
d’entrer  en  lice.  0 

Le,  érudits  aecoulu.nés  à raisonner  sur 
des  hypothèses  , à l’exemple  des  sectes 
anciennes,  étudièrent  l’histoire  avec  cet 

p,  1*  , v c ^ '--LL  pas , et  la  critique 

esprit  , et  CXD  lUUPrPnf  jnr,,,,  1 , se  formait  lente- 

‘ ’ rJUiuticnr  J asq u au  temps  raent* 

fabuleux  avec  des  suppositions.  Etaient- 
ils  embarrassés  sur  un  fait,  sur  une 
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époque , sur  une  généalogie , ils  fai- 
soient  une  hypothèse,  et  ils  la  donnoient 
pour  l’histoire  même.  Ils  11’avoient  pas  en^ 
core  appris  que  pour  être  historien , il  faut 
des  monumens,  comme  il  faut  des  observa- 
tions pour  être  philosophe.  Nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  remarquer  que,  lorsque  les 
philosophes  étoient  mauvais,  les  critiques 
ne  l’étoient  pas  moins.  Aujourd’hui  que 
la  vraie  philosophie  est  plus  répandue,  la 
critique  en  est  devenue  meilleure  ; et  l’on 
commence  à reconnoître  qu’on  ignore  l’his- 
toire d’un  temps  , quand  les  événemens 
n’ont  pas  laissé  de  traces.  Mais  ceux  qui 
les  premiers  ont  élevé  des  doutes  contre  la 
crédule  érudition  , ont  causé  de  grands 
scandales. 

La  critique  étant  plus  saine,  on  pourroit 
étudier  aujourd’hui  l’antiquité  avec  plus  de 
fruit.  Mais  il  est  à craindre  qu’on  ne  tombe 
dans  un  autre  excès  ; et  qu’après  avoir  porte 
l’érudition  jusqu’au  pédantisme,  on  ne  la 
néglige  tout -à- fait. 

o i <ir(»s  des pro.  D’après  cet  exposé  de  l’histoire  des 

grès  de  l’esprit  en  # . 

diüérens genres,  sciences  et  des  lettres , vous  voyez  que  le 
goût  a commencé  avec  l’étude  des  langues 
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vulgaires;  qu'il  s’est  perfectionné,  lorsqu’il 
avoit  déjà  fait  assez  de  progrès  pour  puiser 
avec  discernement  dans  les  anciens , que  la 
vraie  philosophie  se  montrant  presque  aussi- 
tôt, nous  avons  eu  de  bons  philosophes 
après  avoir  eu  de  bons  poètes  ; et  que  la 
saine  critique  a été  la  dernière  à se  former. 


-/ 
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Il  imporfe  à un 
prince  de  se  faire 
une  idee  complète 
de  la  politique. 


Double  oL jet  de 
îa  politique. 


O’niet  de  la  poli- 
tique par  rapport 
aux  nations  étran- 
gères. 


CHAPITRE  XI. 

* / 

Des  progrès  de  la  politique . 

« 

Il  est  une  science  qui  étoit  Fort  imparfaite 
avant  le  dix-septième  siècle,  qui  Test  en- 
core à bien  des  égards , et  qui  se  perfec- 
tionne tous  les  jours,  au  moins  quant  à la 
théorie:  c’est  la  politique. 

En  étudiant  les  différens  gouvernemens,. 
et  en  observant  la  conduite  des  bons  et  des 
mauvais  princes,  vous  avez  déjà  pu  vous 
faire  quelque  idée  de  cette  science.  Cepen- 
dant vous  ne  sauriez  dire  tous  les  objets 
qu’elle  embrasse.  L’idée  que  vous  en  avez 
est  donc  incomplète , et  il  s’agit  aujourd’hui 
de  vous  en  faire  une  plus  étendue. 

lia  politique  peut  être  considérée  par 
rapport  aux  nations  étrangères,  et  par  rap- 
port aux  peuples  qu’on  a à gouverner. 

L’objet  de  la  politique,  par  rapport  aux 
nations  étrangères,  est  d’en  connoître  le  droit 
public  , le  gouvernement , les  forces  , les 
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interets,  les  préjugés,  les  mœurs,  les  vues, 
les  moyens  et  le  caractère  de  ceux  qui  ont 
part  à l’administration. 

Par  rapport  aux  peuples  à gouverner, 
la  politique  embrasse  encore  un  plus  grand 
nombre  d’objets.  Tels  sont  les  mœurs,  les 
préjugés,  l’industrie  et  le  nombre  des  ci- 
toyens; l'étendue  des  terres, leur  valeur  et 
les  moyens  de  l’améliorer;  les  lois,  les  abus 
qui  se  sont  introduits,  les  changemens  à 
faire,  les  obstacles  auxquels  on  doit  s’at- 
tendre , et  la  conduite  à tenir  pour  les 
vaincre;  l’agriculture,  la  milice,  les  finances, 
le  commerce,  les  arts;  en  un  mot,  toutes 
les  parties  économiques. 

Puisque  le  souverain  doit  également  sa 
protection  à tous  les  citoyens;  il  est  de  sa 
politique  de  protéger  toujours  également 
l’industrie  qui  les  fait  vivre.  Tous  les  arts 
qui  contribuent  au  bien  commun,  ont  plus 


Srn  objet  par 
raonorf  ;uix  nea- 
p’es  à gouverner. 


EJ!e  <7oïf  pml'eas- 

sc-r  fontes  les  par- 
ties <!e  l’économie 
publique. 


ou  moins  de  droits  à la  faveur,  à propor- 
tion qu’ils  sont  plus  ou  moins  utiles  à la 
société  entière.  C’est  l’utilité  générale  que 
1 homme  d’état  doit  toujours  se  proposer: 
il  ne  seroit  ni  juste,  ni  prudent  de  la 


sa-  ✓ 
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cri  fier  a i utilité  de  quelques  membres,  et 
cl  oublier  les  arts  généralement  utiles  ou 
necessaires,  pour  ne  s’occuper  que  des  arts 
moins  utiles  ou  frivoles.  Vous  voyez  que 
1 économie  publique  demande  un  génie 
vaste,  qui  commisse  tout,  qui  pèse  tout,  et 
qui  dirigeant  tous  les  ressorts  du  gouver- 
nement, les  entretienne  dans  une  harmo- 
nie parfaite. 

tZZrtZhïJiï.  11  sero*t  ou  plutôt  impossible 

laissant  iai.ro.  cn  de  trouver  un  pareil  génie.  Les  hommes 
d’état,  les  mieux  intentionnés  et  les  plus 
habiles,  ont  fait  des  fautes  par  ignorance 
ou  par  précipitation,  tant  il  est  difficile 
de  tout  voir  et  de  tout  combiner,  sans 
tomber  quelquefois  dans  l’erreur.  Tel  ex- 
celle dans  des  parties,  qui  est  médiocre 
dans  d’autres;  et  il  se  trouve  naturellement 
porté  à sacrifier  les  choses  qu’il  sait  moins 
conduire,  aux  progrès  de  celles  qu’il  con- 
duit mieux.  Mais  les  hommes  d'état  ne 
nuisent  jamais  plus  , que  lorsqu’ils  veulent 
se  mêler  de  tout.  Il  serait  plus  sage  de  se 
borner  à prévenir  les  abus,  et.  d'ailleurs 
de  laisser  faire.  Sans  don  le  qu’ils  (iendraieut 


i 
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tous  cette  conduite,  s’ils  voit loient  toujours 
le  bien  , et  s’ils  connoissoient  mieux  les  res- 
sorts de  l'économie  publique. 

\ oilà  , Monseigneur,  l’étude  à laquelle 
vous  devez  principalement  vous  appliquer. 
Comme  un  duc  de  Parme  a peu  d’intérêts 
à démêler  avec  les  nations,  vous  pouvez 
vous  borner  à une  connoissance  imparfaite 
de  la  politique,  qui  règle  la  conduite  de 
souverain  à souverain  : mais  vous  ne  devez 
jamais  négliger  de  connoître  les  choses  qui 
peuvent  contribuer  à la  meilleure  admi- 
nistration, si  vous  voulez  être  un  jour  en 
état  de  faire  le  bonheur  d’un  peuple,  que 
vous  êtes  destiné  à gouverner. 


Je  viens  de  vous  donner  une  idée  aéné- 

o 

raie  des  différentes  parties  de  la  politique. 
Voyons  maintenant  quels  ont  été  les  pro- 
grès de  cette  science. 

Il  nés  agit  pas  de  rechercher  ce  que  les 
anciens  philosophes  ont  écrit  sur  cette  ma- 
tière. Bornés  à la  morale  et  à la  législation, 
3».>  ne  se  sont  pas  appliqués  aux  autres  par- 
1i°s  de  1 économie  politique,  et  ils  oijt d’or- 
dinaire fondé  leurs  systèmes  sur  des  prin- 
cipes qu’ils  n’avoient  pas  pris  dans  la  na- 


Les  anciens  phi» 
Josoplies  ne  «e  sont 
pas  appliques  à- 
toutes  Jes  parties 
<le  l’ecoiiomie  po 
litique. 
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tare  de  l’homme.  Vous  ayant  suffisamment 
entretenu  de  leurs  opinions,  nous  jugerons  • 
aujourd'hui  de  l’état  de  la  politique  en 
considérant  la  conduite  des  peuples. 

Les  nations  de  l’Asie,  accoutumées  de 
tout  temps  au  despotisme,  n’ont  pu  se  Faire 
que  des  idées  fausses  du  droit  naturel  et 
du  droit  des  gens.  Les  révolutions,  aux- 
quelles elles  étoient  exposées,  nuisoient 
d’autant  plus  aux  progrès  du  gouvernement, 
qu’elles  les  assujettissoient  à des  barbares, 
qui  ne  connoissoient  d’autre  vertu  que  le 
courage.  La  paix,  qui  succédoit  à ces  ré- 
volutions, amolissoit  les  conquérans,  et  en 
même- temps  étouffoit  dans  le  vaincu  des 
lumières,  dont  le  vainqueur  faisoit  peu  de 
cas.  On  se  conduisoit  uniquement  d’après 
les  coutumes  que  l’usage  paroissoit  consa- 
crer, et  dont  on  s’étoit  fait  une  habitude, 
sans  les  avoir  examinées.  Enfin  le  joug  de 
la  superstition  , qui  entretenoit  l’igno- 
rance, ne  laissoit  pas  la  liberté  de  penser; 
et  le  monarque  adoré  sur  son  trône,  ne 
connoissoit  d’autre  loi  que  sa  volonté.  Or, 
est-il  possible  qu’un  peuple,  qui  ne  sent 
que  la  nécessité  de  céder  à la  force,  se  fasse 
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des  idées  du  droit  naturel  ; et  qu'un  des- 
pote qui , se  voyant  maître  d’un  vaste  em- 
pire, croit  n’avoir  à redouter  aucune  puis- 
sance, soupçonne  qu’il  a des  devoirs  à 
remplir  envers  ses  sujets , et  des  ménage- 
mens  au  moins  à garder  avec  les  nations 
voisines?  Il  ue  faut  donc  pas  s’attendre  à 
trouver  les  comraencemens  de  la  politique 
parmi  les  peuples  de  l’Asie. 

Les  Grecs  se  trouvèrent  dans  des  circons- 
tances plus  heureuses,  lorsque,  las  des  dé- 
sordres, ils  demandèrent  des  lois  aux  es- 
prits les  plus  éclairés.  LTne  expérience  qui 
:âtonne,  introduit  les  abus,  comme  les  ré- 


T5c  tous  Tes  per j* 
pies  anciens,  les 
forces  sont  ceux 
c| ni  ont  eu  les  i Mes 
plus  saines  .uc  ia 
droit  naturel. 


;lemens  les  plus  sages  : elle  les  autorise, 
die  les  multiplie,  elle  permet  rarement  de 
es  corriger.  Les  républiques  de  la  Grèce, 
7ormées  par  des  législateurs,  se  gouver- 
nèrent par  des  lois  plutôt  que  par  des  cou- 
umes.  Leur  législation , ouvrage  du  génie, 
îe  fut  pas  uniquement  l’effet  lent  des  cir- 
constances. Elles  s’éclairèrent  mutuelle- 
nent  j et  elles  eurent  de  bonne  heure  pour 
citoyens  des  hommes  d’état.  Voilà  pourquoi 
es  Grecs  sont  de  tous  les  peuples  de  l’anti- 


Opendant  au 
temps  Je  Solon  la 
morale  étoit  à sa 
naissance. 


T,  es  Grecs  ont 

connu  le  droit  des 
gens  , mais  non 
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quifé  payenne,  ceux  qui  ont  eu  les  Idées  les 
plus  saines  sur  le  droit  naturel. 

Cependant  au  siècle  même  de  Solon  , la 
morale  n’étoit  encore  qu’à  sa  naissance. 
Elle  se  bornoit  à quelques  maximes,  ex- 
primées avec  précision;  et  il  ne  paroît  pas 
qu’on  Peut  assez  approfondie  pour  en  déve- 
lopper tout  le  système.  La  célébrité  que 
les  sept  sages  acquirent  par  leurs  apoph- 
thegmes,  prouve  assez  que  la  morale  étoit 
une  science  toute  nouvelle  pour  les  Grecs. 
Il  faut  meme  convenir  que  la  plupart  de 
ces  sentences  n étaient  pas  ignorées  des 
Barbares  : mais  il  semble  que  la  connois- 
sance  qu’en  avoient  les  Egyptiens , les 
Chaldéens  et  autres,  bornée  à la  spécula- 
tion, fût  réservée  aux  savans.  Les  Grecs, 
au  contraire,  enseignoient  la  pratique  de 
ces  maximes,  parce  qu’il  les  pratiquoient. 
Ils  ont  prouvé  par  l’applaudissement,  avec 
lequel  ils  les  ont  reçues,  qu’ils  étoient  ca- 
pables de  connoître  et  d’aimer  la  vertu,  et 
ils  ont  été  vertueux. 

Le  droit  des  gens  ne  leur  étoit  pas  in- 
connu. Comme  chaque  république  étoit 
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foible  par  elle-même,  et  que  celles  qui  ac-  r«. ioU!.„n 

t * , | i i . . _ étendue. 

queroient  le  plus  de  puissance,  avoient  des 
temps  de  foiblesse;  elles  eurent  toutes  sou- 
vent occasion  d’éprouver  qu’au  lieu  de  se 
nuire,  elles  dévoient  se  donner  mutuelle- 
ment des  secours,  et  s’opposer  de  concert  à 
tou  te  entreprise  injuste.  Les  foi  blés  sont  faits 
pour  réclamer  la  justice,  et  pour  s’en  faire 
des  idées  plus  exactes. 

Lue  chose  a pu  contribuer  encore  a donner 
aux  Grecs  une  idée  aussi  saine  du  droit  des 
gens;  c’est  qu’ils  se  regardoient  en  quelque 
sorte  comme  un  seul  peuple  sorti  d’une 
meme  famille.  Mais  ils  n’étendoient  pas 
ce  droit  des  gens  aux  barbares.  Ils  les  trai- 
toient  au  contraire  comme  des  ennemis  na- 
turels, contre  lesquels  ils  se  croyoient  tout 
permis.  Cette  erreur  pouvoit  avoir  pour 
cause  le  mépris  qu’ils  concevoient  pour  les 
autres  nations,  et  les  injustices  qu’ils  en 
avoient  reçues. 

a 

Les  républiques  de  la  Grèce,  en  consi-  u*  on*  mL, 

1 r , . co  miu  fart  de  ué. 

itérant  leur  position  et  leurs  interets,  ap-  ^ocier- 
pi  ii  eut  encore  1 art  de  négocier,  et  de  con- 
tracter des  alliances  pour  maintenir  une 
sorte  d’équilibre  entr’elles.  Cet  art  passa 


Ils  n’ont  pas  eu 
nés  principes  sur 
tontes  les  parties 
de  l’économie  pu- 
ijücjue. 


Les  Romrîns 
n'ont  connu  ni  le 
'l'-'oit  naturel  ni  le 
droit  deî  gens-, 
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chez  les  Perses,  lorsqu’ils  eurent  éprouvé 
les  forces  des  Grecs.  Le  grand  roi  emplova 
les  négociations,  et  s’occupa  des  moyens 
de  diviser  des  peuples  qu'il  craignoit  de 
voir  réunis  contre  lui.  Philippe  de  Macé- 
doine usa  dans  la  suite  du  même  artifice 
pour  les  subjuguer. 

Les  progrès  du  commerce  et  des  arts 
sont  une  preuve  que  les  gouvernemens  de 
la  Grèce  n’ont  pas  négligé  l’économie  poli- 
tique. Je  doute  cependant  qu’aucune  répu- 
blique eût  un  plan  qui  en  développai  toutes 
les  par(ies;  et  il  me  paroît qu’à  cet  égard  les 
Grecs  n’avoient  pas  de  science  fondée  en 
principes,  maisseulementdesconnoissances 
pratiques  dues  à l’expérience. 

Un  gouvernement , conquérant  par  sa 
constitution  , ne  permet  pas  de  remonter 
aux  vrais  principes  du  droit  naturel  et  du 
droit  des  gens.  Aussi  les  Romains  ne  les 
ont-ils  point  connus,  Presque  toujours  su- 
périeurs eo  forces,  s’ils  ont  voulu  par  pru- 
dence paroître  justes , iis  ont  rarement 
senti  le  besoin  de  l’être  en  effet.  Conduits 
par  les  circonstances,  ils  se  sont  trouvés 
dans  le  chemin  de  l’ambition,  et  ils  font 
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suivi.  L’arl  militaire  a élé  l’unique  élude  à 
laquelle  ils  aient  été  portés  par  la  nature 
du  gouvernement,  en  sorte  qu’ils  n’en  pou- 
voient  pas  faire  d’autres  sans  s’écarter  de 
l’esprit  qui  dominoit  dans  la  république. 

Bons  soldats  , iis  pouvoient  vaincre  avec 
de  mauvais  généraux  par  f effet  de  la  dis- 
cipline seule,  et  ils  en  ont  souvent  eu  de 
bons.  Enhardis  par  leurs  succès , ils  se 
persuadèrent  bientôt  que  les  dieux  les  des- 
tinoient  à l’empire  du  monde.  Dès -lors 
toutes  leurs  entreprises  parurent  justes  à 
leurs  yeux. 

4/ 

Ils  ont  peu  connu  l’art  de  négocier,  parce  E.f0rt  pÇ„r.tl 
qu  une  puissance  dominante  commande  et 
négocie  peu , ou  du  moins  ne  négocie  qu’au- 
tant  qu  elle  a intérêt  de  paroître  respecter 
les  droits  des  nations.  D’ailleurs  les  peuples 

foibles  venoient  d’eux-mêmes  au-devant  du 

• 

joug,  et  se  croyant  protégés  contre  leurs 
ennemis,  ils  aidoient  à les  subjuguer,  pour 
être  bienfot  subjugués  eux-mêmes. 

Les  ci  tés  voisines  osèrent  d’abord  résister; 
mais  n ayant  pas  su  réunir  leurs  forces  elles  le,lr  out  appèl 

Iirent  des  efforts  inutiles.  Quelques-unes 
commencèrent  à rechercher  l’alliance  du  p,rle‘*“- 


i 
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Ils  n’ont  en  que 
des  usages  pour 
conduite  les  ch’fTu 
renies  parties  «le 
IVtonomie  publi* 
que. 
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vainqueur,  soit  par  Pim  puissance  de  con- 
server autrement  quelque  espèce  de  liberté  i 
soit  dans  l’espérance  de  partager  avec  lui 
les  dépouilles  des  vaincus.  Cet  esprit  gagna 
peu-à-peü  toute  l’Italie.  If  devoi  t se  répandre 
à mesure  que  les  armes  des  Romains  lé- 
roi  eut  de  plus  grands  progrès.  Les  cités  les 
plus  belliqueuses  suivirent  donc  les  unes 
après  les  autres  l’exemple  de  celles  qui 
s’éîoient  soumises  les  premières.  Elles  ou- 
blièrent insensiblement  qu’elles  avoient 
une  patrie  , et  elles  n’eurent  plus  d’autre 
ambition  que  d’être  Pvomaines.  Ce  fut  dans 
ces  circonstances  que  la  république  s’aper- 
çut qu’elle  avoit  des  peines  et  des  récom- 
penses pour  se  les  attacher,  et  la  conduite 
habile  qu’elle  tint,  fut  moins  son  ouvrage 
que  celui  de  tous  les  peuples  d’Italie. 

Pauvres  d’abord  parce  qu’ils  ne  connois- 
soient  pas  les  richesses , et  assez  riches  parce 
que  cette  ignorance  les  rendoit  sobres,  les 
Romains  commencèren  t à piller  des  peuples 
aussi  pauvres  qu’eux;  et  cet  amour  du  pil- 
lage croissant  avec  les  conquêtes,  ils  s’en- 
richirent enfin  des  dépouilles  des  nations. 
La  guerre  suppléa  au  commerce  qu’ils  ne 
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cunnoissoient  pas;  et  ils  ne  transportèrent 
les  arts  à Rome,  que  parce  que  les  arts 
étoieut  une  partie  des  dépouilles  des  peuples 
subjugués.  Si  vous  parcourez  donc  leur  his- 
toire, vous  reconnoîtrez  qu’ils  n’ont  jamais 
é(é  dans  le  cas  d’approfondir  toutes  les  par- 
ties de  l’économie  politique;  et  que  par  con- 
séquent, bien  loin  de  songer  à en  former 


un  corps  de  science,  ils  ne  se  sont  conduits 
a cet  egard  qu’après  des  coutumes. 

Ra  barbarie , qui  avoit  commencé  avec 
la  décadence  de  l’empire  romain,  couvrit 
enfin  toute  l’Europe.  Vous  ne  vous  attendez 
pas  à trouver  des  notions  du  droit  de  la 
nature  et  des  gens  , ni  les  vrais  principes 
d une  sage  administration  parmi  des  nations 
féroces,  qui  ne  connoissent  d’autres  lois 


Les  Porhares, 
qui  ont  envahi 
l'empire  d’Ooci- 
dent  , ignoroient 
absolument  tout 
ce  qui  peut  contri- 
buer au  bonheur 
des  sociélèitivile*. 


que  la  force.  Si  quelquefois  elles  ont  été 
conduites  par  de  grands  hommes,  tels 
qu’un  Théodoric  le  Grand  et  un  Charle- 
magne , elles  ont  été  heureuses,  sans  être 
capables  de  remonter  aux  principes  de  leur 
bonheur  ; et  l’art  de  gouverner  paroissoit 
un  secret  réservé  a quelques  génies,  bien 
supérieurs  à leur  siècle. 


Le  désordre  s’accrut 


avec  le  gouverne- 


nt se  portèrent 
ôux  dermeu  excès. 
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of  ils  narnrent  s’y 
a ' ;to  .i  er  pr.r  la  re- 
ligion même. 


Depuis  deux 
siée  es  el.es  fai- 
s<Veiif  des  ligues 
suas  objet , et  s'ar- 
maient sans  des- 
sein. 
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ment  féodal,  et  fut  porté  au  comble  lorsque 
la  puissance  ecclésiastique  foula  aux  pieds 
les  lois  qu’elle  devoit  faire  respecter  par 
son  exemple.  On  n’eut  plus  aucune  idée  du 
droit  de  la  nature  et  des  gens;  il  ne  resta 
aucune  trace  du  droit  public  , on  viola 
sans  remords  la  foi  des  traités  ; souvent 
meme  on  s’y  crut  autorisé  par  le  souverain 
pontife;  les  nations  ne  connurent  plus  de 
lien;  les  sujets  oublièrent  la  fidélité  qu’ils 
dévoient  à leur  prince  ; l’assassinat  des 
rois  fut  regardé  comme  une  action  pieuse; 
et  les  maximes  les  plus  monstrueuses,  en- 
seignées par  des  prêtres , prirent  la  place 
d’une  religion,  qui  n’aime  que  la  justice  et 
la  paix.  Ces  abus  continuèrent  et  se  mul- 
tiplièrent jusqu’au  dix- septième  siècle,  et 
finirent  par  des  guerres  de  religion , où  le 
fanatisme  et  l’ambition  armèrent  les  peu- 
ples et  les  citoyens  , et  répandirent  des 
flots  de  sang  dans  toute  l’Europe. 

Il  y avoit  deux  siècles  que  les  nations 
s’observoient  mutuellement.  Elles  négo- 
cioient,  elles  traitoient  , elles  s’allioient. 
Mais  ces  alliances  n’étoient  que  des  ligues 
formées  sans  objet,  et  conduites  sans  des- 
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stMn-  Les  passions,  toujours  aveugles,  ré- 
giment les  démarches  des  souverains,’  qui 
ne  counoissoient  ni  leurs  intérêts,  ni  leurs 
forces,  ni  leurs  droits;  et  cependant  l’Eu- 
îope  etoit  baignée  de  sang. 

Il  etoit  temps  de  remédier  à des  désor-  „*  ,, 
Oies  , qui,  ruinant  le  vainqueur  comme  le 
vaincu,  faisoic-nt  le  malheur  général  de 
1 Europe.  Il  s’agissoit  de  montrer  aux 
peuples  ce  qu’ils  se  doivent  les  uns  aux 
autres  , et  de  combattre  par  conséquent 

ignorance,  les  préjugés  et  la  superstition 
clm  les  armoient. 

Pour  remplir  cet  objet,  il  falloit  créer  Cw  „ 
une  science  qu’il  étoit  bien  difficile  d’en- 
seigner  aux  nations.  Grotius  osa  le  premier 
e tenter,  dans  son  droit  de  la  guerre  et 
de  la  paix;  ouvrage  auquel  il  travailla  les 
premières  années  de  la  guerre  de  trente 
ans,  et  qu’il  publia  en  i6z5. 

L Allemagne,  qui  cherchoit  alors  des  ce.„„T,„ged. 
secours  pour  défendre  sa  liberté  contre  l~s 

entreprises  de  Ferdinand  II,  trouva  bientôt 
apres  dans  Gustave- Adolphe  un  héros  et 
un  conquérant.  De  ce  momentses  provinces 
furent  continuellement  ravagées,  autant 


eut 
succès  en 
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Pourquoi  Grotius 
donne  à ret  ou- 
vrage In  titre  Droit 
de  ta  guerre  et  de 
la  paix. 


Soo 

par  ses  propres  troupes,  que  par  les  armées 
étrangères , qui  erroient  les  unes  et  les 
autres,  comme  des  hordes  dans  un  pays 
OÙ  tout  seroit  au  premier  occupant.  Il  n’y 
avoit  donc  point  alors  de  nation,  qui  sentît 
mieux  le  besoin  d’un  droit  des  gens,  établi 
sur  de  bons  principes,  et  généralement  re- 
connu. Aussi  l’ouvrage  de  Grotius  eut -il 
en  Allemagne  le  plus  grand  succès  ; il  y 
fut  enseigné  dans  les  écoles  , et  il  eut  de 
bonne  heure  le  sort  des  livres  anciens  , 
c’est-à-dire,  qu’il  fut  fort  commenté  et 
fort  obscurci. 

Quoique  Grotius  eût  pour  objet  d’établir 
les  principes  du  droit  naturel,  du  droit 
des  gens  et  du  droit  public,  et  de  résoudre 
d’après  ces  principes  les  questions  qui  in- 
téressent le  bonheur  des  peuples , il  intitula 
son  ouvrage  le  droit  de  la  guerre  et  de  la 
paix . Il  parut  par -là  se  renfermer  dans 
un  plan  moins  étendu  que  celui  qu  il  se 
proposoit  : mais  il  usa  de  cet  artifice , parce 
qu’il  écrivoit  dans  un  temps  où  ce  titre 
devoit,  plus  que  tout  autre  , attirer  l’atten- 
tion des  puissances  de  l’Europe.  Il  eut  la 
gloire  d’avoir  pour  lecteur  le  grand  Gus- 
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lave,  qui  désirant  de  s’attacher  un  écrivain 
dont  il  estimoit  les  talons,  étoit  au  mo- 
ment de  l’appeler  à son  service,  lorsqu’il 
fut  tué  en  1682  à la  bataille  de  Lutzen. 

Peu  de  temps  après,  le  chancelier  Oxens- 
tiern,  qui  11e  l’eslimoit  pas  moins,  se  ht 
un  devoir  de  se  conformer  aux  intentions 
du  roi  son  maître,  et  nomma  Grotius  am- 
bassadeur de  Suède  à la  cour  de  France. 

L’estime  de  Gustave  et  celle  d’Oxens-  cet  o„^lge 

. • <"»r»  , , . 1 «lVIoges  et 

liern  surnsent  pour  déterminer  la  vôtre.  de  crlticiUfcs- 
Grotius  est  en  elfet  un  homme  de  génie, 
qui  commence  à répandre  la  lumière. 

Malgré  les  progrès  que  faisoit  l’esprit 
humain,  les  puissances  de  l’Europe,  dans 
la  plus  grande  ignorance  des  matières  qu’il 
traite,  ne  songeoient  pas  même  à s’en  ins- 
truire; et  il  semble  leur  enseigner  l’art  de 
défricher  des  terres,  que  la  barbarie  avoit 
jusqu  alors  laissées  sans  culture.  Cependant 
ses  principes  ne  sont  pas  toujours  exacts* 
il  ne  les  développe  pas  assez;  il  manque 
de  méthode,  il  raisonne  avec  profondeur  : 
mais  il  est  difficile  de  le  suivre,  parce  qu’il 
n a pas  su  saisir  cet  ordre  simple,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  la  plus  grande  liaison 


Hobbes  , plus 
méthodique, ,>e  fit, 
sur  la  même  ma- 
tière, des  principes 
d’après  son  éduca- 
tion et  d’après  les 
circonstance»  oùil 
vivoit. 
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des  idées,  et  qui  rejelte  tout  ce  qui  est 
superflu.  Enfin  il  embarrasse  ses  raison- 
nemens,  en  produisant  l’érudition  pour  les 
éclaircir,  et  il  juge  d’après  l’autorité, 
quoiqu’il  fut  capable  de  mieux  juger  par 
lui  - meme.  Maigre  ces  défauts,  qui  sont 
ceux  de  son  siècle  , son  ouvrage  mérite 
d’être  étudié.  Il  a créé  une  science  qui 
seroit  la  plus  utile  si  elle  é toi t connue;  et 
il  a éclairé  ceux  qui,  après  lui,  s’y  sont 
appliqués  avec  plus  de  succès. 

Ses  vues  étoient  saines  : on  n’en  peut 
pas  dire  autant  de  Thomas  Hobbes.  Génie 
pénétrant,  celui-ci  eût  été  fait  pour  déve- 
lopper les  principes  du  droit  de  la  nature 
et  des  gens,  s’il  eût  été  capable  de  raisonner 
sans  prévention.  Il  avoit  de  l’ordre,  de  la, 
méthode,  de  la  netteté,  de  la  sagacité  : 
mais  bien  loin  d’ètre  en  garde  contre  les 
préjugés,  que  l’éducation  lui  avoit  donnés, 
et  que  les  circonstances  où  il  vivoit,  nour- 
rissoient  en  lui,  il  ne  fit  un  système  que 
pour  les  établir.  Naturellement  porté  aux 
paradoxes,  il  secoua  tout- à- fait  le  joug 
de  P autorité  : il  crut  juger  par  lui- même, 
lorsqu’il  posa  des  principes , qui  choquoient 
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les  idées  les  plus  reçues  : et  il  les  prit  pour 
des  vérités  , parce  qu’ils  le  confirmoient 
dans  des  opinions,  qu’il  avoit  adoptées  sans 
examen. 

Né  en  Angleterre,  en  i588,  et  aya  £ Elevé  dans  la  re- 

, . 0 *■'  lîgi'on  anglicane  , 

vécu  jusqu  en  167g,  Hobbes  vit  naître  les 
dissentions  sous  les  Stuarts,  et  fut  témoin  'rouLiel®  iiTnïè 

, au  monrrque  un® 

des  guerres  qui  déchirèrent  sa  patrie.  Les 
maximes  des  épiscopaux  , dans  lesquelles 
ilavoitété  élevé,  lui  inspiroient delà  haine 
cqntre  les  presbytériens;  et  l’animant  d’un 
zèle  outré  pour  la  monarchie,  elles  lui  fai- 


soient  voir  dans  le  monarque  une  puissance 
de  droit  arbitraire , sans  bornes  , et  dont 
la  volonté  seule  a force  de  loi.  Les  mal- 
heurs de  1 Angleterre , qu’il  attribuoit  à 
la  démocratie,  le  confirmèrent  dans  cette 


pensee.  Il  crut  que  l’autorité  illimitée  du 
piince  étoit  absolument  nécessaire  pour 
maintenir  la  tranquillité  dans  l’état;  ju- 
geant que  la  paix  dépend  du  comman- 
dement , le  commandement  des  armes  , 
et  que  les  armes  ne  peuvent  assurer  l’obéis- 
sance, si  elles  ne  sont  entre  les  mains  d’un 
seul. 


Afin  d établir  le  despotisme,  il  cherche  , Ponr  c® 

(lcspotisme.il  ima« 


g’nc*  lin  f*tat  rie 
nature  , et  il  met 
le  droit  dans  la 
force  seule, 


Cependant  pou- 
voit-il  persuader 
aux  peuples  de  se 
.soumettre  lorsqu’il 
leur  repri'sentoitle 
souverain  comme 
un  despote  dedroit  J 
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les  principes  du  droit  dans  un  état  de 
nature,  qu’il  imagine  comme  un  état  de 
guerre  de  tous  contre  tous;  et  il  se  repré- 
sente le  droit  que  chacun  a de  se  conserver, 
comme  un  droit  qui  s’étend  sur  tout,  même 
sur  les  personnes.  Dans  cette  hypothèse, 
il  est  évident  que  tout  est  au  plus  fort, 
que  la  force  seule  fait  le  droit,  et  que 
par  conséquent  l’autorité  la  plus  injuste 
devient  légitime,  si  elle  est  soutenue  par 
la  force. 

Hobbes  auroitdû  voir  que  ses  principes 
pouvoient  être  aussi  favorables  à Cromwel 
qu’à  Charles  Ier.  Si  d’ailleurs  il  eût  re- 
marqué que  la  puissance  arbitraire  , que 
s’arrogeaient  les  Stuarts,  avoit  été  le  pré- 
tex(e  de  la  révolte  des  presbytériens  ; il 
auroit  jugé  que  ces  rebelles  n’étoient  pas 
faits  pour  croire  au  despotisme,  et  que  le 
moyen  de  les  ramener  à l’obéissance  n’éloit 
certainement  pas  de  leur  offrir  sans  dégui- 
sement un  despote  dans  le  souverain.  Les 
ouvrages  dans  lesquels  cet  écrivain  établit 
sa  doctrine  , sont  le  traité  du  Citoyen  et 
son  Léviathan.  Le  premier  parut  en  1642, 
et  l’autre  quelques  années  après. 
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Le  droit  de  la  nature  et  des  gens , que 
Pufeudorir  publia  en  1672,  est  plus  mé- 
thodique et  mieux  raisonné,  que  tout  ce 
qu’on  avoit  fait  jusqu’alors  en  ce  genre.  Cet 
écrivain  judicieux,  avec  moi  ns  de  génie  que 
Grotius  et  que  Hobbes,  a mieux  réussi, 
parce  qu’il  a su  profiter  des  erreurs  de  l’un 
et  de  de  l’autre,  comme  de  leurs  lumières. 
Cependant  il  n’avoit  point  encore  assez  de 
philosophie  pour  développer  et  rassembler 
toutes  les  parties  de  cette  science  dans  l’ordre 
le  plus  exact,  et  d’après  les  principes  les 
plus  simples. 

On  a beaucoup  écrit  depuis  sur  le  droit 
de  la  nature  et  des  gens;  et  les  questions 
les  plus  importantes  me  paroissent  suffi- 
samment éclaircies,  si  les  puissances  de 
l’Europe  veulent  être  équitables.  Mais  après 
vous  avoir  montré  cette  science  dans  ses 
commencemens,  il  seroit  inutile  de  vous 
parler  de  tous  les  écrivains  qui  en  ont  cul- 
tivé quelque  parties:  car  il  vous  importe 
bien  plus  d’étudier  leurs  ouvrages,  que  de 
savoir  ce  que  j’en  pense.  Je  vous  les  indi- 
querai, quand  il  en  sera  temps;  et  je  vous 
préparerai  à les  lire  avec  fruit,  autant  du 


PuTenrlorfï'  a 
mieux  réussi  que 
Grotius  e que 
Hobbes,  quoique 
son  ouvrage  soit 
encore  bien  im* 
parfait. 


Depu's  on  a 
bcaucou p é<  rit  sur 
les  mêmes  objets  , 
et  on  a traité  tou* 
tes  les  parties  le 
l'économie  publi- 
que. 
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moins  que  j’en  serai  capable.  C’est  clans  le 
dix-hjiitieme  siècle  qu’on  s’est  sur-tout  ap- 
pliqué à ce  genre  d’étude,  et  qu’on  a plus 
travaillé  pour  votre  instruction.  Aucun  des 
objets  de  la  politique  n’a  été  oublié.  On 
a écrit  sur  les  gouvernemens,  sur  les  lois, 
sur  le  droit  public,  sur  l’art  de  négocier, 
sur  lés  finances,  sur  le  commerce,  sur  les 
manufactures,  sur  l’agriculture,  sur  l’art 
de  la  guerre,  en  un  mot  sur  toutes  les  par- 
ties de  l’économie  publique.  Je  ne  vous  ci- 
terai que  X esprit  des  lois  de  M.  de  Mon- 
tesquieu, ouvrage  où  il  y a des  grandes 
vues  et  beaucoup  de  génie. 


I 
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CHAPITRE  XII. 


Des  progrès  de  Vart  de  raisonner . 

Il  vous  paroîtra  peut-être  étonnant,  que  ce^ecv f 

..  . t 1 1 , > métaphvM  |iie 

j’aie  oublié  de  faire  l’histoire  de  la  méta-  desPéiira  -^fe**»* 
physique:  mais  c’est  que  je  ne  sais  pas  ce 
qu’on  entend  par  ce  mot.  Aristote,  croyant 
créer  une  science , s’avisa  de  ramasser  toute 
les  idées  abstraites  et  générales,  telles  que 
l’être,  la  substance,  les  principes,  les  causes, 
les  relations,  et  d’autres  semblables.  Il 
considéra  toutes  ces  idées  dans  un  traité  . 
préliminaire  , qu’il  appela  sagesse  pre- 
mière > philosophie  première  , théologie  , 
etc.  Apres  lui  Théophraste,  ou  quelque 
autre  péripatéticien  , donna  le  nom  de  mé- 
taphysique à ce  ramas  d’idées  abstraites. 

Voilà  donc  la  métaphysique  : c’est  une 
science  où  l’on  se  propose  de  traiter  de 
tout  en  general , avant  d’avoir  rien  observé 
en  particulier,  c’est-à-dire,  de  parler  de 
tout,  avant  d’avoir  rien  appris:  science 


5c8  histoire 

vaine,  qui  ne  porte  sur  rien,  et  qui  ne  va  à 
rien.  Puisque  nous  nous  élevons  des  idées 
particulières  aux  nolions  générales , celles- 
ci  ne  sauroient  être  l’objet  de  la  première 
des  sciences. 

c’ert  a l'analyse  à Comme  il  est  nécessaire  d'anal  vser  lesob- 

nous  conduire  de  J ^ kj 

eouvL'e!teeu  de'  jets  pour  nous  élever  à de  vraies  connois- 
sances;  il  faut  absolument  mettre  de  l’ordre 
dans  nos  idees,  en  les  distribuant  dans  des 
classes  différentes,  et  en  donnant  à cha- 
cune des  noms,  auxquels  nous  les  puissions 
reconnoître.  G’est-là  tout  l’artifice  des  no- 
tions plus  ou  moins  générales.  Si  les  ana- 
lyses ont  été  bien  faites, elles  nous  condui- 
sent de  découvertes  en  découvertes;  parce 
qu’en  nous  montrant  comment  nous  avons 
réussi , elles  nous  apprennent  comment 
nous  pouvons  réussir  encore.  Le  caractère 
de  f analyse  est  de  nous  conduire  par  les 
moyens  les  plus  simples  et  les  plus  courts. 

«iwiode  dïtS  C ette  analyse  n’est  pas  une  science  séparée 

les  sciences.  Oui  -ri  1 1 • x -,  i 

pouiroit  la  nom.  des  autres.  Life  appartient  a toutes,  elle 

*ner  métaphysi-  1 1 

<Jue'  en  est  la  vraie  méthode,  elle  en  est  l ame. 

Jel  a nommerai  métaphysique,  pourvu  que 
vous  ne  la  confondiez  pas  avec  la  science 
première  d’Aristote. 
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Celle  métaphysique  n’est  pas  meme  la 
première  science.  Car  sera-t-il  possible 
d’analyser  bien  toutes  nos  idées,  si  nous  ne 
savons  pas  ce  qu’elles  sont  et  comment  elles 
se  forment? Il  faut  donc  avant  tout  encon- 
noître  l’origine  et  la  génération.  Mais  la 
science  qui  s’occupe  de  cet  objet  11’a  pas 
encore  de  nom,  tant  elle  est  peu  ancienne. 
Je  la  nommerois  psychologie , si  je  connois- 
sois  quelque  bon  ouvrage  sous  ce  titre. 

Comme  011  n’a  fait  de  bonnes  gram- 
maires et  de  bonnes  poétiques  , qu’après 
avoir  eu  de  bons  écrivains  en  prose  et  en 
vers;  il  est  arrivé  qu’on  11’a  connu  l’art  de 
raisonner  qu’à  proportion  qu’011  a eu  de 
bons  esprits  , qui  ont  bien  raisonné  dans 
différées  genres.  Vous  pouvez  juger  par-là 
que  cet  art  a fait  ses  plus  grands  progrès 
dans  le  dix-septième  et  dans  le  dix-huitième 
siècles. 

En  effet,  la  vraie  méthode  est  due  à ces 
deux  siècles.  On  l’a  d’abord  connue  dans 
les  sciences,  où  les  idées  se  forment  natu- 
rellement , et  se  déterminent  presque  sans 
difficulté.  Les  mathématiques  en  sont  la 
preuve.  On  na  pas  été  aussi  heureux  clans 


Elle  «impose  que 
nous  connoissons 
l’origine  et  la  gé- 
nération de  toutes 
nos  idées  : science 
nouvelle  qui  n’a 
point  de  nom. 


L’art  de  raisonner 
ne  s’est  perfei  tiou- 
né  que  dan?  le  dix- 
septièmeetdans  le 
dix  - huitième  siè- 
cles : 


Phi?  prompte- 
ment dans  les  ma- 
thématiques, plus 
lentement  dans  lue 
autres  sciemes. 
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les  sciences,  dont  l’objet  ne  tombe  pas  sous 
les  sens;  parce  qu’il  n’étoit  pas  aussi  facile 
de  déterminer  le  nombre  et  la  qualité  des 
id  ées  qui  entrent  dans  la  composition  de 
chaque  notion  complexe.  Telle  est  la  poli- 
tique. Aussi  est  - il  arrivé  à Grotius  et  à Pu- 
fendorff  de  déterminer  souvent  mal  leurs 
idées,  et  d’être  par  conséquent  dans  l’im- 
puissance d’analyser  bien  les  sujets  qu’ils 
traitent. 

a vn„! lerenou  Je  n’ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de 

re!l**ment  des  !et-  * 1 

nJhiVpas?  ct,n'  ceux  qui , avant  le  renouvellement  des 
sciences,  ont  tenté  d’enseigner  l’art  de  rai- 
sonner. Si  des  Tartares  vouloient  faire  une 
poétique  , vous  pensez  bien  qu’elle  seroit 
mauvaise,  parce  qu’ils  n’ont  pas  de  bons 
poètes.  Il  en  est  de  même  des  logiques  qui 
ont  été  faites  avant  le  dix-septième  siècle. 

T r n’e  t qne  veis  Il  n’y  avoit  alors  qu’un  moyen  pour  ap- 

Ju  Mm  du  seizième  **  1 »/  l l 

Iiî Sî  prendre  à raisonner;  c’étoit  de  considérer 
les  sciences  dans  leur  origine  et  dans  leurs 
progrès.  Il  falloit,  d’apr  ès  les  découvertes 
déjà  faites  , trouver  les  moyens  d’en  faire 
de  nouvelles;  et  apprendre  en  observant 
les  égaremens  de  l’esprit  humain,  à ne  pas 
s’engager  dans  les  routes  qui  conduisent  à 
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1 t’rreîir.  Une  pareille  en ( reprise  demandent 
un  génie  sage,  juste,  étendu.  Tel  fut  Bacon , 
chancelier  d’Angleterre. 

Né  en  i56i,  il  a été  contemporain  de 
Kepler  et  de  Galilée , il  a vécu  sous  les 
règnes  d’Elisabeth  et  de  Jacques  1er,  ef  {{ 
est  mort  en  1 626,  la  seconde  année  du  règne 
de  Charles  1er. 


C’est  ce  que  Bacon 
entreprend  dan* 
son  ouvrage  du 
R é ta  bits  sentent 
des  sciences. 


Son  grand  ouvrage  a pour  titre  : Du  ré- 
tablissement des  sciences.  Fait  pour  les 
embrasser  d’un  coup- d’œil,  et  pour  y ré- 
pandre la  lumière,  il  guide  l’esprit  humain , 
que  les  Grecsavoientégaré,  et  à qui  la  bar- 
barie et  la  superstition  paroissoient  avoir 
ferme  pour  toujours  le  chemin  de  la  vérité. 
Dans  le  plan  qu’il  trace  des  sciences,  il 
montre  les  progrès  qu’elles  ont  faits  et  les 


causes  qui  les  ont  retardées;  il  enseigne  les 
moyens  de  contribuer  à leur  avancement, 
et  d’en  écarter  l’erreur;  il  indique  les  re- 
cherches qui  ont  été  négligées  jusqu’à  lui; 
il  crée  de  nouveaux  objets  d’étude;  en  un 
mo  t , 1 i sem  ble  mettre  sous  les  yeux , comme 

dans  un  tableau,  toutes  les  découvertes  qui 
ont  e.e  faites,  et  toutes  celles  qui  restent  à 

faire.  Tel  est  l’objet  de  la  première  partie 
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de  son  ouvrage  , qu’il  intitule  : De  V ac- 
croissement des  sciences . C’est  en  obser- 
vant les  sciences  dans  ce  point  de  vue  , 
qu’il  découvre  l’unique  méthode  à suivre, 
il  l’expose  dans  son  novum  organum ; la 
seconde  et  la  principale  partie  de  son  ou- 
vrage. 

; On  lui  reproche  de  changer  la  signifi- 
cation des  mots,  d’en  créer  de  nouveaux, 
et  d’affecter  un  langage  qui  n’est  qu’à  lui. 
Il  pouvoit  user  de  cette  liberté  , puisqu’il 
avoit  des  vues  toutes  neuves  : mais  il  est 
vrai  qu’il  en  abuse  quelquefois.  C’est  encore 
avec  fondement  qu’on  se  plaint  des  subdi- 
visions qu’il  multiplie  trop.  Je  ne  sais  même, 
si,  en  divisant  les  sciences  et  les  arts  par 
rapport  aux  trois  facultés  de  l’entende- 
ment, la  mémoire,  l’imagination  et  la  rai- 
son, il  a suivi  l’ordre  le  plus  simple  et  le 
plus  naturel.  Celte  division  est  au  moins 
tout-à-fait  arbitraire,  et  il  me  semble  qu’il 
eût  été  mieux  de  considérer  les  sciences  en 
elles- mêmes  : car  on  les  confond  , quand 
on  les  distingue  par  rapport  à trois  facul- 
tés, qui  ne  s’occupent  pas  d’objets  tout-à- 
fait  différens , et  dont  au  contraire  le  cou- 


v 
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tours  est  nécessaire  dans  toutes  nos  études» 
de  pourrois  ajouter  que  le  nombre  de  trois, 
auquel  on  réduit  les  facultés  de  l’erïtcnde- 
ment , n est  pas  lui  - meme  une  division 
exacte.  Ce  n’est  que  le  résultat  d’une  ana- 
îjse,  grossièrement  faite  : résultat  qu’on 
reçoit  par  convention,  et  qu’on  rejèteroit 

si  on  analysoit  mieux. 

•/ 

Lorsque  je  me  propose  de  vous  faire 
fconnôitre  la  méthode  de  Bacon,  mon  des- 
scm  n est  pas  de  traduire  son  tlovuttl  ot - 
g an  um , ni  meme  de  vous  en  donner  une 


Réflexions  de  ce 
philosophe  sur  1*. 
méthode. 


analyse  complété.  J en  extrairai  seulement 
les  choses  qui  vous  montreront  la  marche 
de  l’esprit  de  ce  philosophe , et  qui  vous 
apprendront  à guider  le  vôtre.  Afin  d’exciter 
Votre  attention,  supposez  que  c’est  lui  qui 
va  vous  parler. 


« Les  hommes  ne  connussent  bien  n 
» leurs  richesses,  ni  leurs  forces;  jugea  n 
» celles-là  plus  grandes  quelles  ne  sont 
» et  celles-ci  plus  petites.  Tantôt  persuadé 
» que  tout  a été  dit,  et  que  nous  somme 


» venus  trop  tard  pour  prétendre  à des  dé* 
couvertes;  ils  croient  savoir  tout  ce  qu’il 
» est  possible  de  connoître,  et  ils  estiment 


Excès  oîi  tombent 
ceux  qui  veulent 
s’instruire. 
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Le*  observations 
vt  les  expériences 
doivent  être  nos 
seuls  guides  dans 
<a  recherche  de  la 
vérité. 
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» sottement  jusqu’à  des  sciences  qu’ils  n’en- 
» tendent  pas.  D’autres  fois  se  méfiant 
» trop  d’eux- mêmes  , ils  désespèrent  de 
» pénétrer  dans  la  nature,  qui  leur  paroît 
» incompréhensible,  et  ils  se  consument 
v dans  des  occupations  frivoles.  On  diroit 
» que  les  Grecs,  et  après  eux  les  Barbares, 
» ont  élevé  des  colonnes  au  dernier  terme 
» où  ils  sont  arrivés;  et  nous  avons  la  sim- 
» plicité  de  croire  que  nous  ne  pouvons 
» pas  aller  plus  loin. 

» Les  arts  se  perfectionnent,  les  pro- 
» grès  en  sont  même  rapides,  tandis  que 
» les  sciences  n’avancent  pas,  ou  que  même 
» elles  dégénèrent.  Elles  ont  été  long-temps 
» comme  des  eaux  jaillissantes  , qui  ne 
» peuvent  s’élever  au-dessus  du  niveau  d’où 
» elles  sont  tombées.  C’est  ainsi  qu’elles  ont 
v jailli  chez  les  Romains  : mais  chez  les  bar* 
» bares  elles  ont  peu  jailli,  encore  ont-elles 
» été  fort  bourbeuses.  Il  n’en  a pas  été  tout- 
» à- fait  de  même  des  arts,  parce  que  les  ar- 
» listes  forcés  à prendre  l’expérience  pour 
» guide,  peuvent  toujours  trouver  de  nou- 
.v  velles  ressources  dans  la  nature  : res- 
* sources  dont  les  philosophes  sont  privés. 


1 
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''  parce  qu’ils  ne  consultent  que  leurs  pré- 
» jugés  et  leur  imagination. 

» Il  faut  donc  se  soumettre  à la  nature 
v pour  s en  rendre  maître.  On  ne  la  connoît 
» qu’au  tant  qu’on  observe  : et  puisque  nous 
» ne  pouvons  pas  la  forcer  à être  telle  que 
» nous  l’imaginons,  c’est  à nous  à la  voir 
» tellequ’elleest.  Peut-être  ne  se  cache-t-elle 
» pas  autant  qu’on  le  pense;  ou  du  moins 
» elle  ne  se  cache  souvent  que  pour  se 
» faire  découvrir.  Plie  joue  en  quelque 


» 


» 


» 

» 

» 


sorte  avec  nous  , et  se  moquant  de  ceux 
qui  la  en  g r ch  en  t ou  elle  n’est  pas,  elle 
se  laisse  volontiers  saisir  par  ceux  qui 
l’épient. 

» Après  avoir  jeté  un  coup -d’œil  sur 
quelques  effets , les  philosophes  se  sont 
hâtés  de  faire  des  principes  généraux  : 
et  comme  si  la  vérité  devoit  leur  être 


I"Ta7s  les  philo- 
sophes ont  mieux 
?!m‘-  penser  com- 
me par  inspira- 
tion. 


» révélée  par  une  inspiration  intérieure, 

» ils  ont  interrogé  leur  imagination , et  ac- 
o coiiimudant  la  nature  â leurs  principes^ 

» ils  ont  rendu  des  oracles. 

-i-.-iais  ii  ne  faut  pas  croire  que  par  n*  ressemblent 
» cette  voie , l’esprit  humain  puisse  s’élever 
» a de  vraies  connoxssances.  Si  dans  les  ÏÏÏÏK* 
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» mécaniques  les  hommes  n’avoient  em- 
» ployé  que  leurs  mains  > comme  dans  les 
» sciences  ils  n’ont  employé  que  leur  esprit, 
» les  arts  seroient  encore  à créer.  En  effet, 
» pourroit-on,  par  exemple,  sans  le  se- 
» cours  des  machines  dresser  un  obélisque , 
» quand  même  on  multiplieroit  les  bras, 
* quand  on  choisiroit  les  plus  forts?  Corn- 
» ment  donc  les  génies,  quoique  choisis, 
» quoique  en  grand  nombre,  avanceront- 
» ils  dans  les  sciences,  si,  dénués  de  tout 
» secours , ils  sont  abandonnés  à eux- 
» mêmes. 

U faut  d’autre»  'Ù  Il  semble  qu’on  ait  senti  la  nécessité 

machine.-,  que  les  f 1 

rèées  des  syiio-  » d’une  bonne  méthode:  maison  y a pense 

gismes  [jour  aider  ' «/l 

» trop  tard,  et  lorsque  l’esprit,  imbu  des 
» préjugés  , avoit  déjà  contracté  toutes 
» sortes  de  mauvaises  habitudes.  La  dia- 
» lectique  n’a  jamais  été  propre  à le  cor- 
>>  riger  : elle  l’entretient  plutôt  et  le  con- 
» firme  dans  ses  erreurs,  parce  que  ce 
» n’est  qu’un  jargon  qui  apprend  à disputer 
v>  sur  tout  , et  qui  n’apprend  point  à se 
» faire  des  idées.  Il  faut  d’autres  machines 
» que  les  règles  des  syllogismes  pour  aider 
» l’esprit. 


» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 


» 


» 

» 

» 


» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

i> 
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» Tl  seroit  ridicule  de  pré  fendre  faire 
mieux  qu  on  a (ait,  si  nous  n’avions  pas 
d’autres  moyens  que  ceux  qui  ont  été 
employés  jusqu’à  présent.  Mais  si  con- 
noissant  la  foiblesse  de  notre  esprit,  nous 
l’aidons  des  secours  dont  il  a besoin,  il 
sera  raisonnable  de  se  promettre  plus 
de  succès.  Lclui  qui  eleve  de  grands 
poids  avec  un  levier  , ne  se  pique  pas 
d’être  plus  fort  que  celui  qui  se  sert 
seulement  de  ses  bras.  Nous  n’avons 
donc  pas  la  vanité  de  nous  croire  supé- 
rieurs en  génie  : mais  le  hasard  nous  a 


fait  trouver  un  levier,  et  nous  nous  pro- 
posons de  nous  en  servir. 

» Il  s’agit  d’abord  d’écarter  les  préju- 
ges , espèces  d idoles  , dont  l’ignorance 
et  la  superstition  font  l’objet  de  noire 
cul  le.  N on -seulement  les  préjugés  nous 
friment  le  chemin  de  la  vérité  ^ mais 
encore  , lorsque  nous  y sommes  enga- 
ge s , iis  s offrent  continuellement  à nous , 
semblables  a ces  fausses  lueurs,  qui  se 

montrent  dans  les  ténèbres,  et  qui  nous 
égarent. 

* Les  premiers  préjugés  sont  ceux  que 


Tl  faut  cl’;:’  n>-:| 
ecatiur  les  pwju» 


r.  espàc*  fie  pré* 
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jug^j  iJofa  tri - ^ 
bus. 

» 

» 

» 

» 

» 

» 


» 


» 


» 

» 

» 


» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 


je  nomme  idola  tribus . Il  y a des  dé- 
fauts de  famille  dans  les  maisons  des 
princes  : el  il  est  difficile  de  s’en  défaire; 
on  ne  le  veut  pas  meme , parce  qu’on 
croiroit  dégénérer.  La  famille  d’Adam 
est  dans  le  même  cas  : elle  a des  préjugés 
qui  nous  sont  communs  à tous.  Il  faudroifc 
être  quelque  chose  de  plus  qu’homme* 
pour  n’y  point  participer  ; comme  il 
faudroit  être  quelque  chose  de  plus  que 
prince  , pour  n’en  avoir  pas  quelques 
défauts. 

» Les  préjugés  de  famille  sont  en  grand 
nombre,  parce  qu’ils  sont  fondés  sur  la 
nature  de  l’entendement , qui , d’ordi- 
naire , accommode  tout  à lui , au  lieu 
de  s’accommoder  aux  choses.  Trop  pa- 
resseux pour  analyser  la  nature  , nous 
nous  hâtons  d’abstraire,  et  de  nous  faire 
des  principes  généraux  : nous  supposons 
des  ressemblances  parfaites , lorsqu’au 
premier  coup -d’œil  nous  ne  voyons  pas 
des  différences  ; nous  imaginons  un  cer- 
tain ordre  ^ que  nous  nommons  régu- 
lier, parce  que  nous  le  concevons  plus 
facilement  : nous  aimons  à juger  d’après 
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v les  premières  impressions  que  nous  avons 
» reçues  dans  l’enfance,  trouvant  plus 
y commode  de  les  prendre  pour  règles  que 
» de  les  rappeler  à l’examen  : nous  nous 
» arrêtons  sur  les  choses  qui  nous  frappent 
» immédiatement  les  sens  , pour  n’avoir 
» pas  la  peine  de  porter  la  vue  au-delà; 
» enfin  toujours  jouets  de  nos  passions, 
» si  elles  changent,  nous  ne  tenons  plus  à 
y nos  opinions;  si  elles  ne  changent  pas  , 
» nous  y tenons  avec  opiniâtreté.  C’est  que 
» notre  esprit  qui  se  repose  dans  ces  prin- 
» ci pes généraux,  dans  ces  resssemblances, 
» dans  cet  ordre  prétendu  régulier,  dans 
y les  impressions  de  l’enfance,  et  en  gé- 
» néral  dans  tout  ce  qui  lui  plaît,  croit 
y n’avoir  plus  rien  à chercher.  Telles  sont 
» les  principales  causes  des  préjugés  de 
y famille . 

» Une  autre  espèce  de  préjugés,  que  je 
y nommerai  idola  specus  , ont  leurs 
y sources  dans  le  tempérament  de  chaque 
» individu,  dans  son  éducation,  dans  ses 
» habitudes , et  dans  les  circonstances 
» particulières,  ou  même  fortuites  où  il 
» s est  trouvé.  Par  ce  concours  de  causes  , 


2 espèce } idola 
cens. 
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» qui  produit  une  infinité  de  préjuge# 
» différons , notre  entendement  devient 
» comme  un  antre  obscur,  où  la  lumière 
» ne  pénétré  jamais,  et  ou  nous  prenons 
» des  ombres  pour  des  choses  réelles. 


» Dans  le  commerce  que  les  hommes 
» ont  entre  eux  > ils  se  communiquent 
» mutuellement  des  préjugés  que  chacun 


\ 


4 espère,  idola 
thtuiri. 


» se  fait  a soi-meme,  et  que  je  nomme 
» idola  fort.  Ces  préjugés  viennent  du  vice 
y des  langues,  qui  est  tel  , que  nous  fai- 
v sons  prendre  à ceux  qui  croient  juger 
» comme  nous  , des  opinions  que  nous 
» n’avons  pas.  Car  les  mots  que  l’usage 
» fait,  sont  si  mal  déterminés , qu’on  a sou- 
v vent  bien  de  la  peine  à saisir  notre  pen- 
» sée,  et  que  nous  en  avons  tout  autant  à 
» l’expliquer.  On  croit  corriger  ce  défaut 
» avec  des  définitions.  Mais  les  définitions 
» sont  composées  de  mots^  en  sorte  qu’il 
» arrive  que  les  mots  ne  produisant  que  des 
^ mots,  nous  nous  embarrassons  de  plus 
» en  plus.  Combien  de  questions,  d’opi- 
» nions  et  de  disputes  sont  nées  du  seul 
» a b u s çî  u 1 a n g a ge  ? 

>>  Enfin  il  y a des  préjugés  qui  nous 


j 
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our  df!‘ri?re 
pi  prpj  i^fS*, 


» viennent  des  chefs  de  secte,  et  que  j’ap- 
i>  pelle  idola  theatri ; parce  que  les  sys- 
» ternes  philosophiques  ne  sont  que  des 
» labiés,  ainsi  que  les  pièces  qu'un  poète 
» met  sur  le  théâtre.  Seulement  les  phi- 
» losophes  observent  un  peu  moins  les 
» règles  de  la  vraisemblance. 

» Il  seroitimpossiblede  faire  l’énuméra-  po 
v lion  de  tous  nos  préjugés,  et  même  inu-  '! !rào7t,er,,,è;,cer 
» 1 1 le  de  le  tenter;  car  il  suffit  de  les  con~  SKiphcatr.héûd 

. , f , . une  ta  bie  rase. 

» siderer  dans  leurs  causes,  pour  apprendre 
» à s’en  garantir.  On  voit  alors  qu’il  faut 
» commencer  par  douter,  et  que  notre 
» doute  doit  se  répandre  sur  toutes  nos 
» idees  sans  exception.  Elles  doivent 
^ toutes  nous  paroitre  suspectes  ; parce 
* <]ue  si  nous  en  conservions  quelques- 
» unes  sans  les  avoir  examinées , elles 
» pourroient  nous  jeter  dans  de  nouvelles 
» erreurs  , et  donner  naissance  à de  nou- 
» veaux  préjugés.  Il  faut  donc  considérer 
» 1 entendement  humain  cqmme  une  table 
» rase  , où  nous  avons  tout  effacé  , et  où 

» il  s agit  de  graver  d’après  de  bons  dessins. 

f Nous  terminerons  nos  idées  dans  de  ^ 

» justes  proportions,  si  commençant  aux 
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graverons  sur  cette  v> 
table.  'V 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

l 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

» 


perceptions  qui  viennent  immédia  tement 
des  sens,  nous  nous  élevons  par  degrés, 
d’abstractions  en  abstrations,  sans  ja- 
mais perdre  de  vue  les  choses  que  nous 
entreprenons  d’analyser.  Il  faut  que  l’es- 
prit s’appuie  toujours  sur  les  faits:  l’expé- 
rience et  l’observation  sont  comme  des 
poids  qui  doivent  sans  cesse  le  ramener 
à la  nature  et  l’empêcher  de  prendre 
trop  d’essor. 

■% 

» Je  dis  l’expérience  et  l’observation: 
car  il  ne  suffit  pas  d’observer  la  nature 
dans  le  cours  qu’elle  suit  d’elle- même  et 
librement  ; il  faut  encore  la  violenter 
par  des  expériences,  la  tourmenter,  la 
vexer. 

» Les  faits  que  nous  aurons  recueillis 
nous  conduiront  d’abord  à des  axiomes 
peu  généraux.  Ces  axiomes  nous  indi- 
queront des  expériences  et  des  observa- 
tions, qui  ayant  été  faites,  nous  décou- 
vriront de  nouveaux  faits  ; et  ces  faits , 
suivant  l’analogie  qu’ils  auront  avec  les 
premiers  , étendront  ou  limiteront  les 
axiomes,  et  les  détermineront  avec  pré- 
cision. 


N 
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» S!  nous  allons  de  la  sorte  des  faits 
» aux  axiomes,  et  des  axiomes  aux  faits, 
» pour  remonter  encore  aux  axiomes,  et 
» ainsi  continuellement;  nous  généralise- 
» rons  avec  ordre  ; et  nos  principes,  puisés 
» dans  la  nature,  offriront  des  idées  exactes 
» que  l’expérience  ou  l’observation  aura 
» déterminées.  Il  faut  sur -tout  monter  et 
» descendre  par  degrés  , sans  jamais  se 
» lasser  dans  cette  route  pénible  , sans  ja- 
» mais  franchir  d’intervalle.  Car  le  chemin 
» de  la  vérité,  étant  rempli  de  haut  et  de 
» bas,  il  est  plus  sage  de  descendre  pour 
» remonter , et  de  ramper  en  quelque  sorte 
» sur  les  faits,  que  de  s’élancer  de  hauteur 
» en  hauteur.  Ceux  qui  veulent  s’élever 
» tout-à-coup  au  plus  haut,  n’y  arrivent 

jamais.  » 

Voilà,  Monseigneur,,  la  manière  dont 
Bacon  éludioit  la  nature.  Il  s’est  sur- tout 
appliqué  à la  philosophie  expérimentale.  Il 
en  a été  le  restaurateur,  ou  plutôt  le  créa- 
teur  : car  si  avant  lui  on  avoit  des  morceaux 
d’histoire  nuturelle,  ce  n’étoient  que  des 
matériaux  pour  la  philosophie  naturelle, 
qu’on  ne  connoissoil  pas  encore.  Depuis  ce 


Bacon  a ouvert 
la  roineà  ceux  qui 
se  sont  appliqués 
à l'histoire  natu- 
relle. 


T.»  préiugé  élns 
icîres  innées  n’a 
pu-  permis  à Des- 
cartesde  raisonner 
dans  toutes  les 
sciences  aussi  Lien 
tpi 'en  géométrie. 
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philosophe  cette  science  n’a  fait  des  pro- 
grès , qu’au  tant  qu’on  s’est  tenu  dans  la 
route  qu’il  a voit  ouverte. 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  bien 
abrégée  de  sa  méthode  , et  quoique  j’aie 
tâché  d’en  conserver  l’esprit,  j’avoue  que 
je  vous  l’ai  exposée  à ma  manière,  qui  n’est 
pas  la  meilleure  en  elle-même,  mais  qui 
doit  élre  plus  à votre  portée  , parce  que 
vous  j éles  plus  accoutumé.  Il  semble  que 
j aurois  du  joindre  des  exemples  aux  pré- 
ceptes : mais  il  sera  bien  mieux  que  vous 
en  tiouviez  vous- meme  j et  vous  en  trou- 
verez, si  vous  cherchez  dans  votre  mé- 
moire avec  quelque  attention. 

Descartes  a perfectionné  l’art  de  raisonner 
en  géométrie.  Les  autres  sciences  ne  lui 
ont  pas  la  meme  obligation.  Il  a reconnu , 
comme  bacon , qu’il  faut  commencer  par 
douter  de  tout  ; mais  il  s’est  trouvé  fort 
embarrasse  dans  son  doute  , parce  que 
croyant  que  les  idées  sont  innées,  il  n’ima- 
ginoit  pas  les  devoir  refaire.  Il  s’est  donc 
'u  dans  la  nécessité  de  continuer  de 
doutei  , ou  de  raisonner  d’après  ses  pré- 
jugés, et  il  a pris  ce  dernier  parti. 
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La  principale  règle  qu’il  s’est  faite,  et  Insuffisance  de 

la  principale  règle 

que  ses  sectateurs  iont  valoir  comme  un  *u  11  s’est laite- 
grand  principe,  est  qu’il  faut  s’assurer  de 


l’évidence,  et  ne  rien  affirmer  que  sur  des 
idées  claires  et  distinctes.  Cependant  ni 
lui  ? ni  aucun  cartésien  n’a  su  nous  ap- 
prendre à quel  signe  on  peut  reconnoître 
l’évidence , ni  comment  nos  idées  sont 
claires  et  distincte^.  Cela  n’est  pasétonnant, 
puisqu’ils  ne  savent  pas  même  dire  ce  que 
c’est  qu’une  idée.  Ils  n’en  parlent  au  moins 
que  d’une  manière  fort  vague.  Ils  se  sont , 
sur -tout  , égarés  en  physique  , parce 
qu’ayant  négligé  l’observation  et  l’expé- 


rience, ils  se  sont  hâtés  de  voler  aux  prin- 
cipes , et  ils  ont  bâti  des  systèmes.  Ils 
auroient  dû  étudier  Bacon. 

Ce  dernier  philosophe  regrettoit  que 
personne  n’eût  encore  entrepris  d’effacer 
toutes  nos  idées,  et  d’en  graver  de  plus 
exactes  sur  1 entendement  humain,  comme 
sul  une  table  rase.  Bocke  ne  laisse  plus 
lieu  à de  pareils  regrets.  Persuadé  qu’on 
ne  peut  oonnoître  l’esprit  qu’en  observant, 
il  s est  ouverte!  frayé  une  route,  qui  n’avoit 
point  ete  battue  avant  lui.  Il  a pu  former 


Locke  a eutrenriâ 
de  regra'ver  l’en- 
tendement  hu- 
main. 
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ce  dessein  et  tenter  de  l'exécuter,  en  con- 

I 

sidérant  les  progrès  que  les  sciences  devoicn  t 
de  son  temps  à l'expérience  et  à l’obser- 
vation : mais  il  a la  gloire  que  ses  décou- 
vertes n’ont  été  préparées  par  aucun  de 
ceux  qui  a voient  écrit  avant  lui  sur  l’en- 
tendement humain. 

Après  avoir  démontré  qu’il  n’y  a point 
d'idées  innées  , il  remonte  à l’origine  de 
nos  idées , il  en  explique  la  génération  , il 
analvsc  l’entendement , il  montre  l’abus 
des  mots,  il  fait  voir  l’usage  qu’on  en  doit 
faire,  il  indique  les  moyens  d’étendre  nos 
connoissances,  il  écarte  les  obstacles  qui 
s’y  opposent;  il  mesure  lesdifférens  degrés 
de  certitude , et  il  marque  les  bornes  de 
l’entendement. 

* i , 

Si  je  me  suis  fait,  pour  vous  instruire , 
une  méthode  simple  et  claire,  si  j’ai  réussi 
à vous  donner  des  connoissances  , ou  du 
moins  a vous  préparer  à en  acquérir  ; c’est 
à ce  philosophe  , Monseigneur  , que  j’en 
ai  sur -tout  l’obligation,  puisque  c’est  lui 
quia  le  plus  contribué  à me  faire  connaître 
l’esprit  humain.  Je  ne  puis  pas  dire,  comme 
il  l’auroit  pu  lui -même,  que  personne  ne 
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ni  a ouvert  la  route  dans  laquelle  je  suis 
en [ re . car  il  me  1 a ouverte  et  même  ap- 
planie  dans  bien  des  endroits.  Je  ne  suis 
que  plus  embarrassé  à vous  parler  de  ce 
giand  espiit  , parce  que  si  je  le  critique, 
ou  m accuseia  de  le  vouloir  déprimer; 
et  si  je  le  loue,  on  formera  contre  moi 
d’autres  soupçons.  Il  faut  bien  cependant 
que  je  vous  dise  ce  que  j’en  pense.  Je  le 
feiai  en  peu  de  mots  , et  je  ne  m’appe- 
san lirai  ni  sur  les  critiques  , ni  sur  les 
louanges. 

Ses  ouvrages  font  son  éloge.  L’essai 
sur  V entendement  humain  est  celui  qui 
a le  plus  de  rapport  au  sujet  de  ce  cha- 
pitie.  Il  est  neuf  pour  le  fond  et  en  général 
pour  les  détails  ; et  Locke  y montre  une 
Sagacité  singulière,  soit  qu’il  observe,  soit 
qui!  laisonne  d après  ses  observations. 
Mais  il  manque  d’ordre:  en  négligeant  de 
mettre  les  choses  en  leur  place,  il  tombe 
dans  des  répétitions;  il  ne  rapproche  pas 
les  observations  qui  peuvent  s’éclairer  mu- 
tuellement; il  n’en  recueille  pas  toutes  les 
conséquences  ; il  laisse  échapper  des  vérités, 
qu  il  sembloit  devoir  saisir;  et  il  devient 
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quelquefois  obscur  et  même  peu  exact» 
L’analjse  qu’il  donne  de  l’entendement 
humain  est  imparfaite.  Il  n’a  pas  imaginé 
de  chercher  la  génération  des  opérations 
de  l’aine  : il  n’a  pas  vu  qu’elles  viennent 
de  la  sensation,  ainsi  que  nos  idées,  et 
qu’elles  ne  sont  que  la  sensation  trans- 
formée : il  n’a  pas  observé  que  l’évidence 
consiste  uniquement  dans  l’identité,  et  il 
n’a  pas  connu  que  la  plus  grande  liaison 
des  idées  est  le  vrai  principe  de  l’art  de 
penser.  Il  touchoit  presque  à toutes  ces 
découvertes  ; et  il  eût  pu  les  faire  , s’il 
eût  traité  son  sujet  avec  plus  de  mé- 
thode. 

Ce  philosophe  a reconnu  une  partie  des 
défauts  que  je  reproche  à son  ouvrage  .4 
mais  * comme  il  le  dit  lui -même  il 
n’avoit  pas  le  courage  de  le  recommencer. 
Cependant  ce  qu’il  avoit  fait  étoit  peut- 
être  plus  difficile  que  ce  qu’il  laissoit  à 
faire,  et  d’ailleurs  avec  un  génie  fait  pour 
vaincre  les  obstacles,  il  n’auroit  pas  dû  se 
décourager.  Il  naquit  en  Angleterre  en 
iG32,  et  mourut  en  1704. 


_ \ 
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CHAPITRE  XIII. 


Quel  est  le  os 
racière  île  la  vrai 
science* 


De  P utilité  des  sciences . 

Quoiqu’on  ait  beaucoup  écrit  pour 
et  contre  les  sciences  , ce  chapitre  sera 
court  : car  il  y aura  peu  de  choses  à dire , 
si  nous  établissons  bien  l’état  de  la 
question. 

La  lumière  est  le  caractère  de  la  vraie 
science  : il  ne  faut  donc  pas  regarder  comme 
sciences  ce  que  les  sophistes  enseignoient 

avant  Socrate,  et  ce  que  les  sectes  grecques 

ont  enseigné  depuis  ce  philosophe. 

Ces  fausses  sciences  ont  passé  chez  les 
Romains,  où  elles  ont  continué  d’être 
iausses ; et  chez  les  barbares  où  elles  sont 
devenues  fout-à-fait  monstrueuses.  Elles 
n a voient  éclairé  ni  les  Grecs  ni  les  Ro- 
mains, elles  aveuglèrent  tout-à-fait  les 
barbares  ; et  nous  voyons  croître  les  dé- 
sordres, à mesure  que  ce  qu’on  appeloit 
science,  se  défigure  davantage.  Alors  les 
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choses  en  viennent  au  point  , que  les 
hommes  ne  conservent  aucune  idée  de 
leurs  devoirs.  Entraînés  par  leur  avidité, 
enhardis  par  le  sentiment  de  leurs  forces  ; 
tour -à- tour  intimidés  et  rassurés  par  la 
superstition  , ils  ne  paroissent  avoir  de  ré- 
flexion , qu’ autant  qu’il  en  faut  pour  se 
rendre  criminels.  Il  faut  donc  regarder 
toutes  ces  sciences  ténébreuses  , comme 
autant  de  fléaux  de  la  société. 

»s  vraies  scion-  Mais  demander  si  les  vraies  sciences 

sont  utiles, 

e quelle*  é-  t utiles  c’est  demander  s il  est  avan- 

clin  » 

tageux  d’être  éclairé  : question  qui  mérite 
à peine  une  réponse. 

La  science  du  gouvernement  est  celle 
que  les  Grecs  ont  le  mieux  connue,  parce 
que  c’est  celle  sur  laquelle  ils  ont  eu  le 
plus  de  lumières.  Cependant  cette  science 
est  la  seule  à laquelle  on  n’ait  pas  donné  le 
nom  de  science.  Formées  par  des  législa- 
teurs éclairés,  les  républiques  de  la  Grèce 
ont  été  heureuses  et  florissantes.  Les  lu- 
mières leur  ont  donc  été  utiles. 

Les  Romains,  conduits  uniquement  par 
les  circonstances  , ont  été  moins  éclairés. 
Cependant  la  forme  du  gouvernement  qui 


o3r 


moderne.  kJUL 

dlri8eoit  ,eui;s  éludes,  leur  a fait  apprendre' 
loul  ce  qu’il  leur  importait  de  savoir 
comme  citoyens,  d’une  république  conqué- 
ranle  Les  lumières  leur  ont  doue  encore 
cio  utiles.  Mais  ils  ont  eu  le  malheur  de 

, * a juiispiudencej  fausse  science  que 

les  Grecs  ne  connoissoient  pas. 

Le  règne  de  Constantin  est  le  temps  où 

3e  ,0Ur  est  sur  sa  , et  où  la  nuit  va 
commencer.  Les  ténèbres  s’épaississent  de 
siee  e en  siecle.  Les  étincelles  que  jetent 
<iue  ques  hommes  de  génie , ne  peuvent 

pas  les  dissiper  ; et  les  peuples  sont  toujours 
plus  malheureux. 

lumière  rePai-oît.  au  seizième 
siecle.  Elle  croit  d’abord  lentement  : mais 

e e ne  cesse  pas  de  croître,  et  elle  éclaire 

enfin  toutes  les  nations.  Alors  les  disputes 

cessent  insensiblement  ; les  sectes  dispa- 

roissentou  se  tolèrent;  le  fanatisme  s’étein  G 

« guerres  dereligion  n’ensanglantent  plus ' 

<ene  : il  paroit  même  qu’il  ne  doive 

^-tre  d’hérésies,  ou  que  s’il  en  naît! 

les  troubleront  peu  le  monde  , parce 
lu  elles  n auront  pas  de  grands  succès. 


I 


Plus  rie  lumières 
nous  rendroit  plüs 
lieureux. 


Toutes  les  vraies 
sciences  tendent 
directement  ou  iu- 
direot-ement  à l’a- 
vnntage  de  la  so- 
ciété. 
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Les  lumières  ou  les  vraies  sciences  nous 

ont  donc  aussi  été  utiles. 

Quel  serort  le  siècle  le  plus  heureux  ? 
celui  où  les  princes  seroient  assez  éclairés, 
pour  mettre  eux -mêmes  des  bornes  à leur 
puissance  , et  pour  reconnoître  que  les 
guerres  ruinent  à la  longue  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  : vérité  que  l’Europe  devroit 
avoir  apprise. 

On  dira  peut-être  que  les  lumières  ne 
tendent  pas  toutes  à l’avantage  de  la  so- 
ciété ; et  je  conviens  qu’elles  n’y  tendent 
pas  toutes  immédiatement.  Mais  celles  qui 
paroissent  y contribuer  le  moins,  y con- 
tribuent d’une  manière  indirecte.  C’est  que 
toutes  les  sciences,  quand  elles  sont  vraies, 
s’éclairent  mutuellement.  Les  découvertes 
en  apparence  les  plus  inutiles,  si  nous  les 


devons  à l’observation,  nous  apprennent 
au  moins  à observer  et  à raisonner;  et  le 
politique  s’instruit  à l’école  du  philosophe, 
qui  ne  croit  pas  lui  donner  des  leçons  sur 
le  gouvernement.  Vous  pouvez  remarquer 
que  si  on  étudie  aujourd’hui  avec  succès 
l’économie  politique,  cette  étude  a été  pré- 


moderne.  - 533 

pmve  par  les  lumières  de  la  philosophie  , 
qui  l’ont  précédée. 

Je  ne  parlerai  point  du  bien  ni  du  mal 
flue  füuf  les  arts.  La  discussion  serait  trop 
longue,  et  d ailleurs  l’histoire  vous  en  ins- 
truira mieux  que  moi.  Elle  vous  en  a 
montré  les  avantages  et  les  inconvéniens. 
Ils  sont  utiles  en  général  : mais  il  faut 
beaucoup  de  discernement  dans  le  prince 
qui  les  protège  ; parce  qu’ils  ne  sont  pas 
tous  de  la  même  utilité,  et  que  ceux  qui 
sont  utiles  dans  certaines  circonstances, 
peuvent  être  nuisibles  dans  d’autres.  Au 
reste  quoique  les  arts  de  goût  puissent  être 
plus  ou  moins  protégés  suivant  le  besoin  , 
ils  ne  doivent  jamais  être  tout-à-fait 
bannis;  si,  comme  je  l’ai  fait  voir,  l’esprit 

ne  •s’éclaire  qu’après  que  le  goût  s’est 
formé. 


Il  n’en  est  p** 
de  même  de 
les  arts. 


y 
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Les  éiurtes  se 
ïesst  nient  encore 
(ies  siècles  d'igno- 
rance où  l’on  en 
ht  le  plaît.  • 


I esèfalilissernens 
faits  pour  l’avan- 
ri  ment  des  scien* 
ce»  sont  la  critique 
des  universités. 


CHAPITRE  DERNIER. 

Des  obstacles  qui  s1  opposent  encore 
aux  bonnes  études . 

L A manière  d’enseigner  se  ressent  encore 
des  siècles  où  l’ignorance  en  forma  le  plan  : 
car  il  s’en  faut  bien  que  les  universités'aient 
suivi  les  progrès  des  académies.  Si  la  nou- 
velle philosophie  commence  à s’y  intro- 
duire, elle  a bien  de  la  peine  à s’y  établir; 
et  encore  on  ne  l’y  laisse  entrer  qu’à  con- 
dition qu’elle  se  revêtira  de  quelques  hail- 
lons de  la  scholastique. 

On  a fait  pour  l’avancement  des  sciences 
des  établissemens  auxquels  on  ne  peut 
qu’applaudir.  Mais*  on  ne  les  auroit  pas 
faits  sans  doute,  si  les  universités  avoient 
été  propres  à remplir  cet  objet.  On  paroît 
donc  avoir  connu  les  vices  des  études;  ce- 
pendant on  n’y  a point  apporté  de  remèdes. 
Il  ne  suffit  pas  de  faire  de  bons  établisse- 
mens : il  faut  encore  détruire  les  mauvais, 


t*  e 
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ou  les  reformer  sur  le  plan  des  bons  , et 
même  sur  un  meilleur,  s’il  est  possible. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  manière  d’en- 
seignei  soit  aussi  vicieuse  qu’au  treizième 
^jèc  Je.  Les  scholastiques  en  ont  retranché 
quelques  defauts  , mais  insensiblement, 
et  comme  maigre  eux.  Livrés  à leur  rou- 
tine , ils  tiennent  a ce  qu’ils  conservent 
encore  ; et  c’est  avec  la  même  passion 
qu  ils  ont  tenu  a ce  qu’ils  ont  abandonné. 
Ils  ont  livré  des  combats  pour  ne  rien 
pci  die  . iis  en  livrcroient  pour  défendre 
ce  qu’ils  n’ont  pas  perdu.  Ils  ne  s’aper- 
çoivent pas  du  terrain  qu’ils  ont  été  forcés 
d’abandonner  : ils  ne  prévoient  pas  qu’ils 
seront  forces  d’en  abandonner  encore  : et 
tel  qui  défend  opiniâtrément  le  reste  des 
abus  qui  subsistent  dans  les  écoles,  eût 
défendu  avec  la  même  opiniâtreté  des 
choses  qu’il  condamne  aujourd’hui  , s’il 
fût  venu  deux  siècles  plutôt. 

Les  universités  sont  vieilles,  et  elles  ont 
les  défauts  de  l’âge  : je  veux  dire  qu’elles 
son!  peu  laites  pour  se  corriger.  Peut -on 
pionnier  que  les  professeurs  renonceront  à 
ce  qu’ils  croient  savoir,  pour  apprendre  ce 


ïl  rfv'rra  toirfowr* 
dans  ltsécoles  d<as 
défauts  doi  t <>n  ua 
les  couigerd  pas. 
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Pourquoi  les  a- 
Cnrlf'-inies  ont  ron- 
triluié  à l’avance- 
rncut  des  scieur  es. 


I es  professeurs 
di  l’uiiiversitésont 
forcés  à se  coufor- 
ïnei  au  pian  reçu. 
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qu’ils  ignorent?  Avoueront  - ils  que  leurs 
leçons  n’apprennent  rien,  ou  n’apprennent 
que  des  choses  inutiles?  non  : mais,  comme 
les  écoliers  , ils  continueront  d’aller  à 
l’école  pour  remplir  une  tâche.  Si  elle  leur 
donne  de  quoi  vivre , c’est  assez  pour  eux  ; 
comme  c’est  assez  pour  les  disciples,  si 
elle  consume  le  temps  de  leur  enfance  et 
de  leur  jeunesse. 

La  considération  dont  les  académies 
jouissent  , est  un  aiguillon  pour  elles. 
D’ailleurs  les  membres,  libres  et  indépen- 
dans,  ne  sont  pas  astreints  à suivre  aveu- 
glément les  maximes  et  les  préjugés  de 
leur  corps.  Si  les  vieillards  tiennent  à de 
vieilles  opinions,  les  jeunes  ont  l’ambition 
de  penser  mieux;  et  ce  sont  toujours  eux 
qui  font  dans  les  académies  les  révolu- 
tions les  plus  avantageuses  aux  progrès 
des  sciences. 

Les  universités  ont  perdu  beaucoup  de 
leur  considération,  et  avec  la  perte  de  la 
considération , l’émulation  se  perd  tous  les 
jours.  Un  professeur  qui  a du  mérite,  se 
dégoûte  , lorsqu’il  se  voit  confondu  avec 
des  pédans  que  le  public  méprise , et  lors- 
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que  voyant  ce  qu’il  faudroit  faire  pour  se 
distinguer  , il  juge  qu’il  seroit  imprudent 
a lui  de  le  tenter.  Il  n’oseroit  changer  en- 
tièrement tout  le  plan  d’étude,  et  s’il  veut 
hasarder  seulement  quelques  changemens 
légers  , il  est  obligé  de  prendre  les  plus 
grandes  précautions. 

Si  les  universités  ont  ces  défauts,  que  L„Meïcon. 
sera- ce  des  ecoles  confiées  à des  ordres  reiigïeuxwn^piei 
religieux,  cest-a-dire,  à des  corps  qui 
ont  une  façon  de  penser  à laquelle  tous  les 
membres  sont  obligés  de  s’assujettir  ? Si 


par  hasard  ces  écoles  sont  mauvaises,  peut- 
on  raisonnablement  supposer  qu’elles  de- 
viendront bonnes  un  jour  ? 

Quand  nous  sortons  des  écoles,  nous 
av  on  s a oublier  beaucoup  de  choses  frivoles , 
qu  on  nous  a apprises  ; à apprendre  des 
choses  utiles,  qu  on  croit  nous  avoir  ensei- 
gnées, et  a étudier  les  plus  nécessaires,  sur 
lesquelles  on  n a pas  songé  à nous  donner 
des  leçons. 

De  tant  d’hommes  qui  se  sont  distingués 
depuis  le  renouvellement  des  lettres,  v en 
a-t-il  un  seul  qui  n’ait  pas  été  dans  la  né- 
cessite de  recommencer  ses  études  sur  un 


Nos  e'ro’es  sonî 
peu  propres  à nous 
instruire. 
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nouveau  plan  ? Ceux  qui  ont  cru  avoir  ap- 
pris quelque  chose  dans  nos  écoles,  ont- ils 
eu  plusdeconnoissancesou  plusdepréjugés? 
e,  ceux  qui  ont  cru  n’y  avoir  rien  appris,  et 
qui  s en  sont  dégoûtés  de  bpnne  heure  . 
n ont-ils  pas  toujours  été  les  meilleurs  es- 
pri(s?  Si  ces  derniers  nous  avoient  dit  com- 
ment ils  se  sont  instruits,  nous  ne  serions 
plus  dans  le  cas  de  chercher  de  bonnes 
méthodes.  Il  est  bien  étonnant  que  vivant 
avec  des  hommes  qui  ont  acquis  des  con- 
noissances  en  tous  genres , nous  ne  sachions 
pas  comment  on  en  peut  acquérir. 

Si  c’est  hors  des  écoles  que  nous  com- 
mençons a nous  instruire,  à quoi  servent- 
elles  donc? 

Elles  n’ont  produit  aucun  bon  livre  élé- 
mentaire. Ce  sont  elles  cependant  qui 
de  v roi  eut  nous  apprendre  les  élémens  des 
sciences. 

Aprâeojf+în  II  y a des  sciences  sur  lesquelles  nous 

reu  e gmrlesma.  1 

avons  de  bons  livres  pour  nous  instruire. 
Telles  sont,  par  exemple,  celles  que  nous 
comprenons  sous  le  nomde  mathématiques. 
Or,  on  ne  les  enseigne  pas  dans  nos  collèges; 
ou  du  moins  si  quelques  professeurs  en  don- 
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nen  t des  1 eçon  s , i 1 n ’y  a pa  s bi  en  1 on  g-  tem  ps  ; 

ils  s’écartent  en  cela  du  plan  généralement 
reçu;  ils  n’osêroiént  s’élendre  sur  un  sujet 
qui  n’est  pas  entré  dans  la  première  insti- 
tution des  universités  ; ils  n’en  ont  pas  même 
le  loisir  : car  il  ne  leur  est  pas  permis  de  ne 
pas  enseigner  ce  que  les  autres  enseignent; 
et  on  ne  tolère  leurs  leçons  sur  des  objets 
utiles,  qu’à  condition  qu’ils  n’oublieront 
pas  les  choses  frivoles  qu’on  ne  veut  pas 
perdre.  Il  faut  savoir  gré  à ces  professeurs 
d avoir  profité  des  livres  que  leurs  confrères 
nont  pas  faits.  C’est  à eux  que  les  écoles 
ont  1 obligation  d’être  moins  mauvaises 
qu’elles  ne  l’ont  été  : elles  seroient  encore 
meilleures  aujourd’hui,  si  ces  bons  espriîs 
avoient  été  les  maîtres  de  faire  leurs  leçons 

( * i 

sur  des  sujets  a leur  choix  , et  avec  la 
méthode  qu’ils  auroient  voulu. 

Si  les  meilleuis  piofesseurs  sont  forcés  e* on n^giigp 

> •>  sciences  les  plus 

a n enseigner  que  superficiellement  les  nécessaires  uus  ci- 

sciences  sur  lesquelles  nous  avons  de  bons 

livies  élémentaires , on  peut  bien  juger 

qu  ils  n ont  pas  imaginé  d’enseigner  celles 

sur  lesquelles  nous  n’en  avons  pas.  Il  arrive 

de-là  qu’on  oublie  précisément  les  plus 
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necessaires  aux  citoyens , qui  doivent  un 
jour  conduire  les  autres. 


I es  écoles  ayant  commencé  dans  des 
c joihes  , il  etoil  naturel  que  l’instruction 
des  ordres  religieux  en  fût  le  principal  objet, 
et  qu  on  s occupât  peu  des  choses  qu’il  âu- 
roit  fallu  enseigner  aux  autres  citoyens. 
\ oiia  pourquoi  nous  passons  notre  enfance 


a nous  fatiguer  pour  ne  rien  apprendre, ou 
pour  n’apprendre  que  des  choses  qui  sont 
inutiles;  et  nous  sommes  condamnés  à at- 
tendre 1 âge  viril  pour  nous  instruire  réel- 
lement. 

Tels  sont  les  préjugés  qui  sont  un  obstacle 
aux  bonnes  éludes.  Il  semble  qu’après  en 
avoir  parlé,  je  devrois  peut-être  essayer 
de  tracer  un  nouveau  plan.  Mais  si  j’en  avois 
connu  un  meilleur  que  celui  que  j’ai  suivi 
avec  vous  , je  Tau  rois  préféré.  Il  ne  rne 
reste  donc  rien  à vous  dire  sur  ce  sujet , 
sinon  que  je  regrette  de  n’avoir  pas  été 
capable  de  faire  mieux. 

C’est  à vous  , Monseigneur  , à vous  ins- 
truire désormais  tout  seul.  Je  vousy  ai  déjà 
préparé  et  même  accoutumé.  Voici  le  temps 
qui  va  décider  de  ce  que  vous  devez  être 
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un  Jour  : car  la  meilleure  éducation  n’est 
pas celleque nous devonsà nos  précepteurs; 
t est  celle  que  nous  nous  donnons  nous- 
mêmes.  Vous  vous  imaginez  peut-être 
avoir  fini  ; mais  c’est  moi,  Monseigneur, 

qui  ai  fini  ; et  vous  , vous  avez  à recom- 
mencer. 


fin  de  l’ histoire  moderne  et 

UE  CE  VOLUME. 
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chapitre  premier. 

DeS  puissanc es  du  midi  de  l'Europe , jusqu'au 
commencement  du  dix-huitième  siècle  , page  , . 

fi 

r AT  C!es  flnances  e«  France  après  la  paci- 
icafion  de  Riswyck.  L’altération  des  mon  noies 
d'oit  diminue  les  revenus  de  la  couronne.  Autres 
mauvais  effets  de  cette  altération.  Louis,  ne  pou- 
vant plus  se  dissimuler  les  maux  qu’il  a causés  , se 
reproche  ses  projets  ambitieux.  Ses  ennemis,  qui 
"ont  pas  moins  souffert,  sont  forcés  à renoncer 
a u ssx  a eurs  projets-.  Ainsi  les  puissances  de  l’Eu- 
rope commencent  la  guerre  sans  savoir  comment 

, . k SOUtiendront)  et  elles  posent  les  armes  car 

puisement.  Cette  guerre  n’avoit  été  utile  qu’a 
-Cuillaume , à qui  la  p«ix  deyenoit  ngeessair» 
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depuis  qu’il  e'toit  roi  d’Angleterre.  Il  eût  été  sage 
de  régler  à Riswyck  la  succession  du  roi  d’Espagne. 
Mais  il  n’est  pas  d’usage  en  Europe  de  prévenir  de 
nouvelles  guerres.  Après  la  conclusion  du  traité  de 
Riswyck,  il  n’étoit  plus  temps  de  réparer  cette 
faute.  Projet  de  partage.  Autre  partage.  L’Angle- 
terre et  la  Hollande  s’arrogeoient  le  droit  de  dis- 
poser de  la  succession  de  Charles.  Cette  entreprise , 
qu’on  pouvoitse  permettre  malgré  les  protestations 
de  ce  prince  , avoit  cependant  besoin  du  consen- 
tement de  Léopold.  Elle  n’assuroit  donc  pas  la  paix. 
La  signature  du  traité  de  partage  avoit  souffert  des 
retardemens.  Le  roi  d’Espagne  se  plaint  qu’on 
dispose  de  ses  états.  Les  vœux  des  Espagnols  sont 
pour  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  roi 
d’Espagne  appelé  à sa  succession  le  duc  d’Anjou  , 
à charge  qu’il  ne  démembrera  pas  la  monarchie. 
Ce  testament  étoit  mal  raisonné.  Cependant  la 
maison  de  Bourbon  acquéroit  un  titre  à la  cou- 
ronne d’Espagne , par  le  consentement  des  peuples. 
L’agrandissement  de  cette  maison  ne  devoit  pas 
effrayer  l’Europe.  Le  roi  d’Espagne  nepouvoit  pas 
être  l’allié  de  la  France.  Mais  l’Europe  s’étoit  ac- 
coutumée à craindre  l’agrandissement  des  Bour- 
bons. Guillaume  avoit  donné  ce  préjugé  à l’Europe; 
mais  il  ne  l’avoit  pas  pris.  L’Angleterre  et  la  Hol- 
lande n’avoient  consenti  qu’à  regret  au  traité  de 
partage  dont  il  étoit  l’auteur.  Si  Louis  XIY  s’en 
fût  tenu  au  traité  de  partage,  il  n’auroit  armé  que 
la  maison  d’Autriche.  Il  accepte  le  testament. 
L’Angleterre  et  la  Hollande,  qui  reconnoissent 
d’abord  Philippe  Y,  font  bientût  après  un  traité 
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ri  alliance  avec  l’empereur.  Mais  comme  elles  crai- 
g noient  une  nouvelle  guerre,  elles  se  bornent  à 
demander  une  satisfaction  pour  la  maison  d’Au- 
tnche.  L'empereur  ne  paroissoit  pas  devoir  tirer 
ne  grands  secours  de  ses  alliés.  Louis  n’a  voit  pas 
desarme.  Philippe  étoit  en  possession  de  l'Espagne 
Ils  avoient  des  alliés;  mais  ils  pouvoient  ne°nas 
compter  sur  tous.  Ils  dévoient,  après  quelques 
campagnes,  se  trouver  sans  ressources.  Ils  auroient 
du  par  conséquent  se  hâter  d’accorder  une  satis- 
iaclion  a la  maison  d'Autriche.  La  guerre  com- 
mence  en  Italie.  Eugène  force  le  poste  de  Carpi. 
J1  défait  a Chian  le  maréchal  de  Villeroi.  A la 
de  Jacques  II,  Louis  reconnoît  le  prince  de 
Cal  es.  Cette  démarche  o/Tense  les  Anglais,  et 
Cuillaume  excite  leur  ressentiment.  Le  parlement 
lui  accorde  toutes  ses  demandes.  Mort  de  C.uil- 
aume  Quelle  a été  sa  puissance  en  Angleterre  et 
en  Hollande.  Anne,  qui  lui  succède,  donne  sa 
confiance  a Marlborough. 


CHAPITRE  II. 

De  la  Russie  jusqu'au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  3 page  3a. 

Jusqu’au  dix-septième  siècle  les  Rus, es  ont  été 
aibares.  Michel  Féodorowitz  élu  czar.  Alexis, 

zs, \ ^rr:trnu 

’ A °e  les  att6  et  jes  sciences.  Feobore 

son  lus  aine , lui  succède  pi  l i i 

, ui  succeae,  et  le  prend  pour  modèle. 
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Pierre,  son  fière,  qui)  désigné  son  successeur,  est 
reconnu  par  les  boyars.  Jean  lui  est  associe  par  les 
intrigues  de  Sophie,  sœur  de  ces  deux  princes. 
Sopîiie,  qui  a obtenu  la  re'gence,  et  Basile  Gallit- 
zin  , son  ministre  favori  , songent  à écarter  du 
trône  le  czar  Pierre.  Mauvaise  éducation  qu’ils 
lui  donnent.  Entoure  de  dëbauche's  , Pierre  s’a- 
bandonnoit  au  vice.  Il  n’ëtoit  pas  content.  Il  fait 
connoissance  avec  le  Fort,  qu’il  s’attache.  Jean 
Sobieski , allie  de  l’empereur  contre  les  Turcs , 
engage  les  Russes  à faire  une  diversion  en  Crimée. 
Boris  Gallitzin , ministre  de  Pierre , éloigné  Basile 
Gallitzin  en  lui  donnant  le  commandement  de 
Farinée.  Mauvais  succès  de  Basile.  Mazeppa  est 
Frit  hétman  d’Ukraine.  Nouvelle  campagne  de 
Basile  avec  aussi  peu  de  succès.  Sophie  conspire 
contre  Pierre  qu’elle  veut  faire  périr.  La  conspi- 
ration est  découverte,  et  Sophie  est  enfermée.  Le 
czar  Pierre  se  propose  de  poiieer  les  Russes.  Il  est 
tambour  dans  une  compagnie  que  le  Fort  a levée. 
Cette  compagnie  devient  un  régiment  et  une  école. 
Commencement  de  la  fortune  de  Mentzikof,  qui 
entre  dans  cette  compagnie.  Mésintelligence  entre 
la  Pologne  et  la  Russie.  Elle  empêche  ces  deux 
couronnes  de  donner  des  secours  à l’empereur 
contre  les  Turcs.  Les  soupçons  ayant  été  dissipés, 
Pierre  fait  le  siège  d’Asoph.  Il  construit  une  flotte. 
Asoph  capitule.  Entrée  triomphante  de  l’armée. 
Nouveaux  succès;  nouvelle  conspiration  de  Sophie; 
elle  est  découverte.  Après  avoir  pourvu  à la  sûreté 
de  ses  états,  le  czar  se  prépare  à voyager , l’année 
qu’Auguste , électeur  de  Saxe , et  le  prince  de 
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( ont!  avoient  été  «lus  roi  de  Pologne.  Il  part 
confondu  dans  la  suite  de  ses  ambassadeurs.  Il  est 
mécontent  du  gouverneur  de  Riga.  I!  lire  dans  le 
vin  lepee  contre  le  Fort.  Il  arrive  à Amsterdam. 
11  va  a Sardam  apprendre  la  construction  des 
v aisseaux.  11  passe  en  Angleterre  pour  y puiser  de 
nouvelles  connoissar.ces.  Il  engage  à son  service 
tics  etrangers  instruits.  Il  e'toit  à Vienne  lorsqu’il 
apprend  la  révolté  des  stre'litz.  Causés  de  ce  soulè- 
vement. Il  arrive  à Moscou  lorsque  les  stre'litz 
avotent  été  défaits.  Exécution  barbare.  Regrets  du 
czar  a la  mort  de  le  Fort.  Ses  soins  pour  accoutu- 
mer ses  troupes  a la  discipline.  Pourquoi  il  proscrit 
les  barbes  et  les  habits  longs.  11  accoutume  sa  no- 
blesse a la  bienséance,  et  institue  l’ordre  de  Saint- 
André  pour  lui  donner  de  1 émulation.  Il  travaille 
a la  réforme  du  clergé.  Il  défend  d’entrer  dans  les 
ordres  monastiques  avant  l’âge  de  5o  ans.  Il  or-  ' 
donne  de  commencer  l'année  au  premier  janvier. 

Il  fait  avec  les  Turcs  une  trêve  de  oo  ans.  Il  s’allie 
de  la  Pologne  et  du  Danemarck  contre  la  Suède. 
tLe  czar  paroit  s être  trompé  sur  les  moyens  propres 
a civiliser  ses  peuples. 

CHAPITRE  III. 

15e  la  Suède,  du  Danemarck  et  de  la  Pologne 
jusqu  a la  fin  du  dix-septième  siècle,  page  65. 

Passion  de  Christine  pour  l’étude  et  pour  les 
savans.  Cette  passion  lui  fit  desirer  le  repos 
hata  la  conclusion  du  traité  de  Westphalie. 


b TABLE  DES  M A T 1 È R E S 

profusions.  Ses  peuples  se  lassent  de  son  gouverne- 
ment, et  elle  se  degoute  de  régner.  Voulant  vivre 
dans  le  célibat,  elle  désigne  pour  son  successeur 
Charles-Gustave.  Cependant  on  la  presse  de  choisir 
un  e'poux.  Alors  elle  déclare  qu’elle  veut  abdiquer, 
et  Gustave  l’invite  à conserver  la  couronne.  Le  sé- 
nat lui  fait  la  même  invitation,  et  elle  s’y  rend  à 
condition  qu’on  ne  lui  pariera  plus  de  mariage. 
Michon,  son  médecin,  la  dégoûte  des  sciences.  Sa 
prévention  pour  cet  homme.  Pimentel  , envoyé 
d’Espagne,  supplante  Michon,  et  rend  à Christine 
son  goût  pour  les  sciences.  Il  l’engage  à rompre 
avec  ie  Portugal;  et  le  sénat,  qui  désapprouve  cette 
démarche  ^ attend  avec  impatience  l’abdication 
de  cette  princesse.  Elle  abdique.  Elle  enlève  toutes 
les  richesses  des  palais,  Elle  abjure  le  luthéranisme 
et  se  retire  à Rome.  Etat  où  Charles  X trouve  les 
finances.  Charles  enlève  la  Pologne  à Casimir  V, 
qui  avoit  protesté  contre  les  disposilions  de  Chris- 
tine. Il  la  reperd  aussi-tôt.  Il  tourne  ses  armes 
contre  le  Danemarck  , et  menace  Copenhague.  Il 
l’assiège.  La  Hollande  donne  des  secours  au  roi  de 
Danemarck.  La  mort  de  Charles  met  fin  à cette 
guerre  , que  les  négociations  de  plusieurs  puissances 
n’avoient  pu  terminer.  Traité  d’Oliva  entre  ces 
deux  couronnes.  Les  nobles  danois  refusoient  de 
contribuer  aux  charges  de  l’état.  Pour  se  soustraire 
à leur  tyrannie , le  clergé  et  le  peuple  accordent 
au  roi  une  autorité  absolue  , et  déclarent  la  cou- 
ronne héréditaire.  Abdication  de  Jean  Casimir. 
La  guerre  fut  funeste  à la  Suède,  lorsqu’en  1667 
«elle  s’allia  de  Louis  XIV.  Charles  XI,  qui  rendit  son 
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autorité  absolue,  mourut  lorsque  les  conférences 
p°.  “'"v-v<  k "'voient  commencé  sous  sa  médiation. 
• ui-sance  de  Charles  XII  à son  avènement.  Cette 
puissance  ne  paroissoit  pas  devoir  inquiéter.  Les 
ctats  de  Danemark  avoient  réuni  à la  couronne 
es  duchés  de  Sleswik  et  de  Holstein.  Christian  III 
us  cède  a ses  deux  frères,  malgré  les  protestations 
es  états.  Cette  disposition  est  une  source  de  guerre. 

1 . n\a  Cette  0cca>ion  que  Frédéric  IV  se  ligue  avec 
- ologne  et  la  Russie  contreCharles  XII,  allié  du 

cette  h!  '7'  Frédéric-AuS«*e  e'toit  entré  dans 
>•  ,ISL'C’  aflQ  d avoir  un  prétexte  pour  ne  pas 
licencier  ses  troupes  saxonnes. 

1- 1 V R E I)  I x - Il  U I T I È M E. 

| • 

CHAPITRE  PRE  M I E R. 

De  Charles  XII  et  du  czar  Pierre  jusqu’en  1708. 

pag.  9i. 

Charles  XII  donne  de  la  confiance  a la  Suède 
a ami  ce.  Il  tourne  ses  armes  contre  le  Danemarck 
Il  force  Frédéric  IV  à la  paix.  Il  marche  contre  le 
czar  qui  ravageait  l’Ingrie.  Déroute  entière  des 
Ru.ses  , qui  assiégeoient  Narva.  L’épouvante  des 
russes  assurait  de  nouveaux  suacès  à Charles,  s’il 
n eut  pas  donné  au  czar  le  temps  de  les  rassurer. 
Mais  voulant  humilier  son  troisième  ennemi  il 
marche  contre  les  Saxons  qu’il  délhit  : il  soumet 
la  Courlande  et  la  Lithuanie.  Le  gouvernement 
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de  Pologne  est  une  anarchie.  Les  rois,  en  dé- 
membrant leurs  domaines  , a voient  fait  des  vas- 
saux plus  puissans  qu’eux.  Il  n’y  a dans  ce 
royaume  que  des  nobles  et  des  serfs.  Epoque  cii 
a commencé  la  république  de  Pologne.  Puissance 
des  nobles.  Prérogatives  de  la  couronne.  L’una- 
nimité est  nécessaire  pour  terminer  les  délibé- 
rations, et  la  république  obéit  à la  force,  qui 
arrache  aux  diètes  cette  unanimité.  Charles  se 
propose  de  détrôner  Auguste.  L’archevêque  de 
Gnesne  , primat  du  royaume  , entre  dans  ses 
vues.  La  noblesse  , qui  avoit  des  sujets  de  mécon- 
tentement , regardait  Charles  comme  le  défenseur 
de  la  république.  Auguste  est  forcé  à convoquer 
une  diète,  qui  arrête  d’envoyer  une  ambassade  à 
Charles.  Le  sénat  confirme  ce  décret  , et  ne 
permet  pas  au  roi  d’armer.  Charles  défait  Au- 
guste à Clissau.  Sur  le  faux  bruit  de  la  mort  de 
Charles,  Auguste  convoque  une  diète  à Lubiin. 
Charles  en  assemble  une  autre  à Varsovie , et 
défait  encore  les  Saxons.  La  diète  de  Varsovie 
déclare  le  trône  vacant.  Jean  Sobieski  , à qui  on 
vouloit  donner  la  couronne,  est  enlevé.  Alexandre 
son  frère  la  refuse.  Stanislas  Lekzinski  est  élu. 
Traité  d’Alt-Ranstadt.  Patkul  , ambassadeur  du 
czar  auprès  d’Auguste  , est  livre  à Charles  qui 
le  fait  périr.  Cependant  le  czar  donnoit  des  lois, 
disciplinoit  ses  troupes  et  faisoit  des  conquêtes.  Il 
traite  avec  humanité  les  citoyens  de  Narva.  Il 
fait  une  entrée  triomphante.  Moyen  dont  il  se 
sert  pour  détruire  la  prévention  des  Russes  pour 
leurs  anciens  usages.  11  bâtit  Pétersbourg  , malgré 
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les  obstacles  qui  s’y  opposent.  Victoire  des  Russes 

sur  les  Suédois.  Pierre  eût  voulu  arrêter  Charles 

en  Pologne.  Charles  marche  contre  lui , et  passe 
le  Bonsthene. 

CHAPITRE  II. 

Du  midi  de  l'Europe,  depuis  170a  jusqu’en  1710, 

page  118. 


Ressources  ruineuses  d,e  la  France  pour  soutenir 
la  guerre.  Commencement  de  scs  revers.  Campagne 
de  1706.  La  maison  d’Autriche  exagère  sa  Fai- 
blesse, afin  de  rendre  la  maison  de  Bourbon  plus 
redoutable.  Campagne  de.  1706.  Campagne  de  1707. 
Campagne  de  1708.  La  paix  était  nécessaire  a la 
France  et  à l'Espagne;  et  l’intérêt  de  l’Angleterre 
et  de  la  Hollande  demandoit  qu’elle  se  fit.  Mais 
Marlbojough  , Eugène'  et  Heinsius  vouloient  la 
guerre.  Propositions  préliminaires  de  la  Hollande 
à la  France  qui  demande  la  paix.  Louis  les  ac- 
cepte, et  se  borne  à demander  un  dédommage- 
ment pour  Philippe  V.  Mais  la  Hollande  ne  pou- 
voit  pas  donner  la  paix.  Marlborough  et  Eugène 
répandent  que  Louis  ne  veut  que  diviser  ses  en- 
nemis. La  France  pouvoit  avoir  la  paix  , s’il  se 
faisoit  un  changement  dans  le  ministère  de  Londres. 
Plus  la  France  cédoit,  plus  laHollande  demandoit, 
et  la  négociation  n’avançoit  point.  D’ailleurs  la 
Hollande  ne  s’engageoit  point  et  vouloit  que  la 
France  s’engageât.  Elle  refuse  de  traiter  séparé- 
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ment,  quoiqu’on  lui  accorde  tout  ce  qu’elle  de- 
mande pour  elle.  Elle  souffre  beaucoup  de  la 
guerre;  mais  elle  se  flatte  d’achever  la  ruine  de 
la  France.  Etat  de  la  France  , et  situation  de 
Louis  d après  M.  de  Torci.  Louis  se  résout  a faire 
de  nouveaux  sacrifices.  Torci,  son  principal  mi- 
nistre , part  pour  la  Haye.  Le  roi  vouloit  prouver 
à l’Euiope  et  à la  France  combien  il  desiroit  sin- 
cèrement la  paix.  Torci  a des  conférences  avec 
Ileinsius,  et  la  négociation  soufFre  de  nouvelles 
difficultés.  A 1’  arrivée  de  Marlborough  , les  con- 
férences recommencent.  Louis  satisfait  l’Angle- 
terre et  la  Hollande  sur  tontes  leurs  demandes  ; et 
renonce  pour  son  petit-fils  à toute  la  monarchie 
d’Espagne.  Il  offre  de  retirer  les  troupes  qu’il  a voit 
données  à Philippe  Y.  On  veut  qu’il  soit  garant 
que  cette  monarchie  sera  dans  deux  mois  livrée 
toute  entière  à la  maison  d’Autriche.  On  veut 
qu’il  donne  des  places  en  otage.  Torci  remet  à 
Heinsius  un  écrit  contenant  les  offres  du  roi. 
Ileinsius  y répond.  Il  est  prouvé  qu’on  met  la  paix 
a des  conditions  qui  ne  sont  pas  au  pouvoir  de 
Louis.  L’Angleterre  et  la  Hollande  se  plaignent 
qifon  laisse  échapper  la  paix.  Les  Français  sont 
prêts  à tout  sacrifier  pour  soutenir  le  roi  dans 
cette  guerre.  Ils  sont  défaits  à Malplaquet;  mais 
la  victoire  coûte  cher  aux  ennemis.  Louis  se 
soumet  à toutes  les  conditions  qifon  lui  impose, 
et  demande  seulement  qu’on  trouve  quelque  tem- 
pérament à la  garantie  qu’on  exige  de  lui.  Phi- 
lippe VT  ne  recevoit  plus  de  secours  de  la  France, 
et  se  défèndoit  avec  ses  seules  forces.  Voyant  le 
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peu  de  concert  de  ses  ennemis,  et  l’attachement 
de  scs  sujets , il  étoit  résolu  à ne  pas  céder  sa 
couronne.  Cependant  on  ne  conferoit  que  de  loin 
avec  les  plénipotentiaires  français,  qu’on  tenoit 
comme  enfermés  à Gertruideriberg.  On  demande 
que  Louis  arme  contre  son  petit-fils;  encore  se 
réserve-t-on  des  demandes  ultérieures  qu’on  n’ex- 
plique pas.  On  offre  en  dédommagement  la  Sicile 
à Philippe  V.  Louis  consent  à tout,  pourvu  qu’on 
ne  le  force  pas  à armer  contre  son  petit-fils.  Mais 
on  veut  qu’il  se  charge  lui  seul  de  le  détrôner.  Plus 
Louis  est  humilié  , plus  il  trouve  de  ressources.  Ce- 
pendant la  campagne  de  1710  parut  le, s lui  ôter 
toutes,  et  à lui  et  à son  petit-fils. 

CHAPITRE  II  I. 

De  la  campagne  de  Pultawa  avec  ses  suites , et 

de  celle  du  P rut  h , page  160. 

L’Europe  étonnée  observoit  Charles  XII  avec 
inquiétude.  L empereur  Joseph,  qui  le  craint,  se 
hâte  de  le  satisfaire  sur  toutes  ses  demandes.  Le 
b;  uit  couroit  qu  il  vouloit  unir  ses  forces  à celles  de 
la  France.  11  eut  pu  disposer  de  la  monarchie 
d Espagne;  mais  il  étoit  impatient  de  se  venger 
du  czar.  Ce  dessein  le  conduit  au-dela  du  Boris- 
thène  où  les  provisions  de  toutes  espèces  lui  man- 
quent. Le  czar,  qui  attend  que  la  famine  lui  livre 
ses  ennemis,  ne  laisse  après  lui  que  des  pays  qu’il 
a dévastés.  Mazeppa  s’étoit  ligué  avec  Charles;  et 
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le  roi  jugeoit  que  l’Uhraine  lui  préparoit  la  con- 
quête de  la  Russie  ; mais  lorsqu’il  arrive  sur  les 
bords  de  la  Desna,  il  y trouve  un  corps  de  Russes, 
et  Mazeppa  ne  le  joint  qu’avec  trois  ou  quatre 
mille  homme-.  Il  comptoit  sur  les  troupes  et  sur  les 
provisions  que  Lœwenhaupt  conduisoit;  mais  ce 
général,  défait  par  le  czar,  ne  lui  amène  que 
quatie  mille  hommes.  Il  eût  désiré  une  action 
générale  ; mais  Pierre  ne  hasardoit  que  de  petits 
combats.  Le  froid  de  îyoq  est  un  nouveau  fléau 
poui  les  Suédois.  Charles  met  le  siège  devant  Pul- 
tav\  a.  i ierre  avance  sur  la  YYorskla.  Il  passe  cette 
livière , et  défait  les  Suédois.  Charles  cherche  un 
asyle  chez  les  Turcs.  Auguste  recouvre  la  cou- 
lonne  de  Pologne.  Les  puissances  du  nord  se  pré- 
parent a profiter  de  l’état  d’épuisement  où  se 
trouve  la  Suède.  Conquêtes  du  czar.  L’empereur  ' 
Joseph  se  reproche  ses  complaisances  pour  Charles* 
La  France  et  la  Suede  avoient  eu  des  succès  en 
même  temps.  Elles  tombent  toutes  deux  ; mais  la 
Suède  est  sans  ressources.  La  chute  de  la  Suède 
cause  une  diversion  en  faveur  de  la  France. 
Moyen  qu’on  imagina  pour  empêcher  l’effet  de 
cette  diversion.  Il  ne  pouvoit  réussir.  Charles  XII 
tente  d’armer  la  Porte  contre  la  Russie.  Le  ban 
des  tartares  de  Crimée  sollicite  aussi  la  Porte  à 
prendre  les  armes , et  la  guerre  est  résolue.  Le 
czar  , qui  veut  prévenir  ses  ennemis,  s’avance  sur 
le  Niester.  Il  comptoit  sur  les  vaivodes  de  Moldavie 
et  de  Yaîachie,  dont  il  ne  retire  aucun  secours.  Il 
hâte  sa  marche  pour  dégager  son  avant-garde , qui 
eampoit  sur  le  Pruth,  Il  ne  peut  plus  ni  se  retirer 
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ni  combattre  qu’avec  désavantage.  Hauteur  dé- 
placée de  Charles  XII.  Cruelle  situation  du  ezar. 
Le  czar  avait  épousé  Catherine.  Ce  mariage  étoit 
contraire  aux  usages  des  Russes.  Les  vertus  de  Ca- 
therine pouvoient  faire  taire  les  préjugés.  Elle 
négocie  avec  les  Turcs.  La  paix  qu’elle  obtient 
sauve  l’armée.  Pendant  que  Catherine  le  devance 
à Pétersbourg,  il  fait  avec  Auguste  une  alliance 
défensive  contre  les  Turcs.  Il  déclare  plus  solen- 
nellement son  mariage  avec  Catherine.  Il  songe  à 

mettre  la  dernière  main  à ses  grands  desseins. 

\ 

LIVRE  DIX-NEUVIÈME. 

CHAPITRE  P R E M I E R. 

De  la  pacification  d'Utrecht , page  188. 

% 

La  giande  alliance  étoit  menacée  d’une  disso- 
lution entière.  Cependant  Philippe  pensoit  à se 
retirer  dans  les  Indes  occidentales,  lorsqu’il  ob- 
tient le  duc  de  Vendôme.  Ce  général  le  rétablit 
sur  le  trône.  Si  les  confédérés  eussent  accepté  les 
offres  de  Louis  XIV,  Philippe  n’eût  pas  recouvré 
sa  couronne.  Lé  dixième  sur  les  terres,  levé  sans 
murmures,  prouve  les  ressources  que  Louis  trou- 
vait dans  ses  sujets.  Une  révolution  qui  se  prépa- 
ro!t  en  Angleterre  , devoit  rendre  le  calme  à 
1 Europe.  Les  Stuarts  avoient  été  à la  tête  de  la 
faction  des  Torys.  Les  sectes  comprises  sous  le 
nom  de  Non-conformistes  , f'ormoient  la  faction 
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des  W' higs.  Guillaume  III  avoit  ménagé  les  Whigs 
qui  entroient  dans  ses  vues,  et  à qui  il  devoit  la 
couronne.  Marlborough  s’étoit  attaché  a eux,  et 
ce  paiti  s étoit  rendu  maître  du  gouvernement. 

✓ Les  YV  higs  oublièrent  l’objet  de  la  grande  alliance. 
Ils  s’obstinèrent  dans  une  guerre  qui  ruinoit  la 
nation.  Ce  que  cette  guerre  coûta  dans  cinq  ans 
a 1 Angleterre.  Fausse  politique  des  puissances  de 
1 Europe.  Il  importoit  de  casser  le  parlement 
d Angleterre,  et  de  changer  tout  le  ministère. 
Intiigue  de  la  Hill.  Elle  prend  les  conseils  de 
Harlei.  Sermon  d’un  torys.  Il  soulève  le  parlement, 
où  les  Whigs  dominoient.  La  reine  Anne  voit  que 
les  Y Y higs  sont  les  ennemis  de  son  autorité.  Comme 
elle  vouloit  casser  le  parlement , la  Ilill  lui  conseille 
oe  donnei  sa  confiance  à Harlei.  La  reine  change 
tout  son  conseil,  casse  le  parlement  et  en  convoque 
un  nouveau.  Cependant  elle  conserve  le  comman- 
dement des  armées  à Marlborough,  parce  qu’elle 
n’ose  encore  découvrir  ses  desseins.  Il  importoit  a 
la  reine  et  aux  nouveaux  ministres  de  rendre 
Marlborough  inutile,  et  par  conséquent  de  faire 
la  paix.  Ils  font  connoître  leurs  intentions  à Louis 
XIV.  Contentées  propositions  que  le  roi  leur  fait, 
ils  sont  jaloux  de  rester  maîtres  de  la  .négociation 
que  la  Hollande  veut  reprendre.  Louis  devoit  se 
refuser,  et  se  refuse  aux  offres  des  Hollandais. 
Prior  lui  apporte  les  propositions  de  la  reine  Anne. 
Ménager  passe  a Londres  pour  y traiter  les  articles 
qui  souffroient  des  difficultés.  Sur  ces  entrefaites  , 
Joseph  étant  mort,  il  n’étoit  pas  de  l’intérêt  des 
confédérés  de  donner  l’Espagne  à l’archiduc,  qui 
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héritoit  de  tous  les  domaines  de  Ja  maison  d’Au- 
tncne.  Mais  Manborough  et  les  Whigs  s’opinià- 
troient  a vouloir  la  guerre.  Ils  vouloient  forcer  la 
terne  a la  continuer,  ou  ils  menaçoient  de  mettre 
la  couronne  sur  la  tête  de  l’électeur  de  Hanovre. 
: ,mPort°it  donc  aux  ministres  de  Londres  de 
ater  la  paix;  mais  ils  craiguoient  des  disgrâces 
< P;  es  la  mort  de  la  reine.  Une  paix  glorieuse  pou- 

ÏCU  C üs  )ustlimr.  Cependant  déjà  coupables 
aux  yeux  des  confédérés  et  des  Whigs,  pour  avoir 
ouvert  Ja  négociation,  il  ne  leur  restait  plus  qu’à 
conclure.  Artifices  des  négociateurs.  Avec  des  lu- 
mières et  de  la  bonne  foi  sans  artifices , on  termi- 
ne. o,t  promptement  les  négociations.  Une  puis- 
dominante  peut  empêcher  qu’on  use  d’ar- 
* mes  avec  elle.  Pour  prévenir  ces  artifices,  les 
n'1  n 15 1" L*3  de  Londres  demandent  que  Ménager 

fihes  MP'U  8UX  ProP0;iitioils  qu’ils  ont 

Lûtes  Ménager  les  satisfait.  Us  ne  veulent  régler 

ouns  les  préliminaires  que  les  intérêts  de  l’AnHe- 

terre.  On  confère  sur  les  articles  contesté,  On 

"8ne.  “ art,cles  préliminaires.  La  reine  désigne 

les  é atsPSe"tla,re70,Ur  leC°nSrès-  El,e  instruit 
états-  eue, -aux  de  1 état  de  la  négociation  et 

de /es  'Mentions.  Elle  déclare  quelle  a choisi 

.CC  H pour  le  congrès,  et  demande  des  sauf 

conduits  pour  la  France.  Elle  fait  part  à il”  de 

ces  démarchés  Elle  lui  demanderons  le  séc  j 

e qu.I  veut  faire  pour  chacun  des  confédérés’ 

fon  d ’re  8U  P°int  communique  fo 

Srr  foiteS  PO-  -s  plénipoten- 
tiaires. Offres  qu'il  faq.  Plus  le  P P “ 
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la  guerre,  s’oppose  à la  paix,  plus  il  importe  au 
consei  cadres  de  la  hâter,  meme  par  des 

complaisances  pour  la  France.  Le  nouveau  par- 
lement est  pour  la  paix , maigre  les  oppositions 
de  beaucoup  de  membres.  F, es  plénipotentiaires 
français  se  rendent  à Utrecht.  Eugène  , sollicite 
par  les  Whigs,  vient  à Londres;  mais  il  trouve 
Marlborough  dépouillé  de  toutes  ses  charges,  ac- 
cuse' et  juge'  coupable.  Mort  du  duc  de  Bourgogne 
et  du  duc  de  Bretagne.  On  craint  que  la  couronne 
d’Espagne  et  celle  de  France  ne  se  réunissent  sur 
la  tète  de  Philippe  Y.  Cette  crainte  retarde  la 
négociation.  Il  falloit  la  dissiper.  Dans  cette  vue 
le  ministère  de  Londres  demande  que  Philippe  Y 
renonce  purement  et  simplement  à la  couronne  de 
France.  Réponse  du  ministère  .de  France,  qui 
s’imagine  que  la  renonciation  seroit  nulle.  Cette 
réponse,  qui  ne  portoit  que  sur  des  mots,  eût  rendu 
la  paix  impossible.  Le  ministère  anglais  ne  croit 
pas  que  la  renonciation  fût  nulle.  En  attendant 
la  réponse  de  Philippe,  on  lève  les  autres  diffi- 
cultés qui  s’opposoient  à la  paix.  On  propose  à 
Philippe  un  échange  qui  retarde  encore  la  négo- 
ciation. Philippe  donne  une  renonciation  solem- 
neile  à la  couronne  de  France.  Tout  étoit  d’ac- 
cord entre  la  France  et  l’Angleterre,  et  la  reine 
Anne  avoit  l’aveu  de  son  parlement.  Les  troupes 
anglaises  se  séparent  du  prince  Eugène.  Suspen- 
sion d’armes  entre  la  France  et  l’Angleterre  pour 
les  Pays-Bas.  Cette  suspension  ne  produit  pas  tout 
l’effet  qu’on  en  avoit  attendu.  Cessation  de  toute 

hostilité  entre  ces  deux  couronnes.  Les  Holiandaiü 

» 
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i°  n.'"rcnt  de  sou,enir  la  guerre  avec  avantage 

ÎSe  ^rfLandre-  position  de  Z 
• » Hars  force  les  lignes  de  Denain  1 es 

IesHoïlf  d ^ ë CtpeideiU  P‘usieurs  P'aces. 

tien  d pët  demaxldcnt  la  Paix.  La  renoncia- 
t,0n  de.lhlhPPe  s’etoit  fait  attendre.  Louis  XIV 

“T,  re‘arde'  1 enregistrement  , quoique  la 
, , tde  Londres  n attendit  que  cet  acte  pour  faire 

- paix  particulière.  Si  l'on  se  fût  plus  pressé 
e^enteté  moins  favorable  à ses  aüil  vLücnl 
uon  dLtiecht  terminée. 


CHAPITRE  I T. 

De  l',EUr°pe  depuis  U tnité  d’Utrecht  jusqu  a 
a cessation  de  toute,  hostilité,  page  247. 

déliré"!0  eût  termine' bien 

Charles  VTt  ’ ■ ° °j01t  P35  t0Ut  suiet  de  5llerre. 

pe  du  nf  reV'ent  danS  SGS  e'tiUs'  La  Suède  «voit 
pCrCJu  plusieurs  province?  i irma 

de  chasser  tout  à fut  ri  11  ° q'“  S®  ProPose 

Frédéric  T»  n"  „ d Allemagne  les  Suédois. 

et  înfifin  ■;  7 6 USS6’  dissiPoit  «»  finances, 
Guillàlme  dU,,Sangde  ses  PeuP>«.  Frédéric- 
,e  rend  t ’ S°n  ^ qU’  S®  ljSue  contre  la  Suède, 
perd lu ITT  P"  £°n  e'C0n0mie'  Charles  XII 

™ >'?***  * la  diète  deRatbbonne^i 
1 ' U ec/l!C‘  Etdt  Suède  qui  avoit  encore 

VT*  *’“  '«  IWm*.  0m£„ 
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Bolingbroke.  Les  commencemens  de  son  règne 
sont  trouble's  par  une  guerre  civile.  Mort  de 
Louis  XIV.  Leçon  qu’il  laisse  au  dauphin.  In- 
quiétudes de  la  France  et  de  l’Europe  en  con- 
sidérant la  jeunesse  de  Louis  XY.  Traité  de  la 
triple  alliance.  C’est  après  des  guerres  civiles  qu’un 
bon  gouvernement  peut  retirer  une  nation  de  la 
létargie  où  elle  étoit  auparavant.  Le  gouvernement 
de  Philippe  Y n’a  fait  que  jeter  les  peuples  dans 
leur  premier  assoupissement.  Fortune  du  cardinal 
Albéroni.  Il  médite  la  conquête  de  l’Italie.  Il 
suscite  des  troubles  en  France  pour  ôter  la  régence 
au  duc  d’Orléans.  Il  intrigue  de  concert  avec  le 
baron  de  Gœrtz,  qui  médite  une  révolution  dans 
le  nord,  et  qui  fait  goûter  ses  projets  au  roi  de 
Prusse  son  maître.  Cette  intrigue  se  tramoit  tout- 
à-la  fois  en  Angleterre,  en  France,  en  Fîollande  , 
en  Espagne,  en  Russie  et  en  Suède.  Gœrtz  et  Gil- 
lembourg,  ambassadeur  de  Suède  en  Angleterre, 
sont  arrêtés.  Le  czar  vient  en  France,  et  à sa 
considération  le  duc  d’Orléans  demande  et  ob- 
tient la  liberté  de  ces  deux  ministres.  L’escadre 
anglaise  ruine  la  flotte  qu’ Albéroni  avoit  armée 
/ pour  ses  projets  de  conquêtes.  Paix  entre  la  Porte 
et  la  cour  de  Yienne.  Alors  l’Angleterre  et  la 
France  concluoient  le  traité  de  la  quadruple 
alliance.  L’Espagne  refuse  d’accéder  à la  qua- 
druple alliance.  Mort  de  Charles  XII.  La  France 
déclare  la  guerre  a Philippe  qui  accède  a la  qua- 
druple alliance.  Cependant  la  paix  donnée  à 
l’Europe , n’étoit  rien  moins  qu’assurée.  Change- 
ment dans  le  gouvernement  de  Suède. 
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d i vr  r e dernier. 

Des  révolutions  dans  les  lettres  et  dans  les 
sciences  depuis  le  quinzième  siècle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Révolution  que  produisent  dans  les  lettres  les  Grecs 
qui  se  réfugient  en  Italie  après  la  prise  de 
Constantinople  } page  nyi. 

L Europe  était  dans  l’ignorance  et  ne  faisoit  que 
de  mauvaises  études,  lorsque  le  goût  se  forma 
tout  a-coup  en  Italie;  mais  il  se  perdit  à l’arrivée 
des  Crées  de  Constantinople.  L 'étude  de  la  langue 
grecque  avoit  commencé  en  Italie  avec  le  quin- 
zième siècle.  C’est  pourquoi  les  Grecs  y trouvèrent 
un  asyle  et  de  puissans  protecteurs.  Alors  l’étude 
de  leur  langue  devint  la  passion  des  Italiens  qui 
cherche, ent  l’instruction  ou  la  considération.  Ils 
duroient  du  etud.er  le  grec  pour  en  transporter 
es  beautés  dans  leur  langue;  mais  ils  laissèrent 

,a"n  SfTlMUr  flirCt.dU  greC  Ct  P°ur  ^ en 
, et  1 Italie  lut  fécondé  en  écrivains  latins 

Au  seizième  siecle  les  meilleurs  esprits  d’Italie 
cultivèrent  1 italien  ; mais  par- tout  ailleurs  le! 
an  ue5  vulgaires  lurent  négligées  et  méprisées 
Cette  passion  pour  les  langues  mortes  devait  re- 
tarder les  progrès  du  goût.  Les  langues  n'ont 
d elegance  qu  autant  qu’il  y en  a dans  l’esprit  de 
ceux  qu,  les  parlent.  Les  esprits  étaient  donc  bien 
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grossiers  au  quinzième  siècle  , puisque  les  langues 
e'toient  grossières.  Ils  auroient  pu  se  former  le  goût , 
s’ils  n’eussent  étudié  les  langues  mortes  que  pour 
perfectionner  les  langues  vulgaires.  Mais  dès  qu’ils 
se  bornoient  à l’étude  des  langues  mortes,  le  goût 
ne  pouvoit  plus  se  former.  Cependant  ils  se  com- 
paroient  aux  écrivains  du  siècle  d’Auguste.  La 
manie  du  latin  a nui  à la  langue  italienne.  La 
langue  française  a été  formée  sous  -de  plus  heu- 
reux auspices.  Tant  que  le  goût  etoit  encore  gros- 
sier, les  autres  facultés  ne  pouvoient  pas  se  per- 
fectionner. Si  Corneille  n’eût  écrit  qu’en  latin,  il 
n’eût  été  que  médiocre.  Il  ne  pouvoit-pas  y avoir 
de  grands  écrivains  dans  le  quinzième  siècle. 
Dans  le  seizième  siècle  les  arts  fleurissent  en  Italie. 
La  cour  de  Léon  X y contribue  beaucoup;  mais  ce 
pontife  a fait  payer  cher  à l’église  et  à l’Europe  la 
protection  qu’il  a donnée  aux  arts.  Les  arts  se  sont 
formés  en  Italie  malgré  les  savans. 

CHAPITRE  IL 

Absurdités  et  fanatisme  des  littérateurs  et  des 

scholastiques  du  seizième  siècle , page  289. 

Dans  un  temps  où  l’on  commençoit  à quitter  la 
scholastique  pour  lire  les  meilleurs  écrivains  de 
l’antiquité,  il  étoit  naturel  qu’on  se  livrât  avec 
trop  de  passion  à l’étude  du  grec  et  ciu  latin. 
De-là  deux  partis  : celui  des  scholastiques,  qui 
traitoient  de  payens  ou  d’athées  ceux  qui  les  mé- 
prisoient  ; et  celui  des  latinistes  qui  canonisoient 
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les  écrivains  de  l’antiquité,  et  qui  en  transpor- 
tent le  langage  jusques  dans  la  théorie.  Au  milieu 

de  ces  disputes  les  meilleurs  esprits  s'éclairaient. 

e est  Erasme.  Erasme  se  refuse  aux  invitations 
de  François  Iir.  Il  voyage.  L'éloge  de  la  folie  lui 
suscite  des  ennemis,  et  la  Sorbonne  le  condamne 
Il  reconnoît  qu’.l  y a des  choses  à reprendre  dans 
cet  ouvrage.  Reproches  qu’il  faisoit  avec  fonde- 
ment aux  théologiens  de  son  temps.  Il  écrit  contre 
les  cicéroniens  qui  lui  répondent  avec  des  injures 
Le  goût  de  l’antiquité  s’étoit  répandu  trop  promp- 
tement pour  ne  pas  dégénérer  en  fanatisme.  Mau- 
vais raisonnemens  des  ennemis  d’Erasme.  Il  étoit 
suspect  parce  qu’il  n’approuvoit  pas  qu’on  punît 
de  mort  les  luthériens.  Scène  pantomime  où  l’on 
joue  empereur  et  Léon  X.  Les  disputes  de  religion 
se  multiphoient,  et  détournoient  de  toute  autre 
etude,  mais  elles  dévoient  enfin  produire  la  lumière. 

CHAPITRE  III. 

Détectes  de  philosophie  au  quinzième  et  au  set. 
zieme  siècles  y page  5oa. 

Les  anciens  étaient  de  mauvais  guides  en  philo- 
sophie. Cependant  il  étoit  naturel  de  les  consulter 

V SC  P.reVemr  P°ur  ««  et  pour  les  Grecs  n,o- 
ernes  qui  paroissoient  les  entendre.  Cette  préven- 
tion devoit  se  porter  a l’excès.  On  croira  oue  les 
anciens  ont  tout  su,  et  qu’il  ne  nous  reste  qu’à 
les  etudier.  De-la  naîtront  toutes  les  sectes.  Le 
P npd  Ctl6me  et  Je  Platonisme  passent  de  Cons- 
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tantinople  en  Italie.  Ces  deux  sectes  y élèvent  des 
disputes  l’une  contre  l’autre,  et  ne  s’accordent  que 
dans  le  mépris  qu  elles  ont  pour  la  scholastique. 
Une  secte  de  sincrétistes  veut  concilier  Aristote  et 
Platon.  Jean  Fie  de  la  Mirandole,  phénix  du  quin- 
zième siècle.  Le  seizième  siecle  donne  la  préfé- 
rence à Aristote  sur  Platon.  Deux  sectes  de  pé- 
ripatéticiens.  La  naissance  du  luthéranisme  donne 
de  nouveaux  partisans  à Aristote.  Les  scholas- 
tiques les  moins  passionnés  , conviennent  qu’il  y 
a des  vices  dans  leur  méthode.  Mais  ils  pensent 
qu’il  la  faut  conserver  pour  défendre  la  religion. 

Us  croient  la  corriger  en  se  rapprochant  du  péri- 
patétisme, et  Aristote  prend  possession  des  écoles. 

U eût  été  bien  étonné  d’enseigner  dans  les  univer- 
sité la  doctrine  de  S.  Thomas  et  de  Scot.  Le  pre- 
mier défaut  de  la  scholastique  est  de  n’avoir  voulu 
faire  qu’une  science  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie. Les  péripatéticiens  ne  se  rapprochoient  pas 
des  scholastiques,  qu’ils  continuoient  de  mépriser, 
et  ils  croyoient  que  pour  être  chrétien , il  suffisoit 
de  penser  comme  Aristote.  Mais  on  ne  raisonnera 
bien  , que  lorsqu’on  abandonnera  et  le  péripa- 
tétisme et  la  scholastique.  Secte  ennemie  des  pé- 
ripatéticiens. Bernardo  Télesio,  qui  a le  premier 
réfuté  solidement  Aristote,  renouvelle  la  secte  de 
Parménide.  Les  erreurs  où  tombent  d’autres  en- 
nemis d’Aristote,  font  dire  que  hors  le  péripaté- 
tisme il  n’y  a plus  de  religion.  Erreurs  ou  absur- 
dités de  Giordano  Bruno,  il  y a cependant  dans 
ses  écrits  des  choses  dont  des  philosophes  se  sont 
fait  honneur.  Tommaso  Campanella,  et  d’autres  ■ 
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c|iii  puisoien t dans  le  platonisme , n’ensejgnoient 
guère  que  des  visions.  Parmi  les  troubles  du  sei- 
zu  me  siecle,  Justc-Lipse  cherche  un  asy  le  dans 
la  philosophie  des  stoïciens. 

C H A P I T R E I Y. 

Des  opinions  philosophiques  du  dix  - septième 

siècle , page  525. 

Dans  le  seizième  siècle,  on  avoit  renouvelé' 
quantité  de  sectes;  mais  sans  critique  et  comme  au 
hasard.  Dans  le  dix-septième  , des  observations,  ou 
des  hasard  plus  heureux  convaincront  peu-à-peu 
qu  il  faut  étudier  la  nature.  La  secte  ionique  avoit 
été  oubliée.  Claude  Guillermet  de  Bérigard  la  re- 
nouvela pour  attaquer  indirectement  Aristote 
qu  il  nosoit  combattre  ouvertement.  Il  n’étoit  pas 
permis  d’écrire  contre  ce  philosophe,  quoique  ses 
principes  commençassent  à être  démentis  par  les 
observations.  Pendant  la  guerre  de  trente  ans  on 
put  le  combattre  avec  plus  de  liberté;  mais  pas 
encore  bien  ouvertement.  Bérigard  est  appelé  en 
-Toscane,  où  1 inquisition  ne  permettoit  pas  d’at- 
taquer Aristote.  Au  lieu  donc  de  le  combattre  lui- 
même,  il  fait  des  dialogues  où  l’un  des  interlocu- 
teur, s oppose  les  senti  mens  d’Anaxagore  à ceux 
ci  Ài  istote.  En  France  on  pouvoit  être  plus  hardi  , 
pourvu  néanmoins  qu  on  lût  prudent.  Avec  quelle 
précaution  Gassendi  combat  Aristote.  Il  ne  suit 
pas  le  plan  qu  il  -s  étoit  fait  de  détruire  le  péripa- 
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téiisme  dans  toutes  les  parties-  Il  renouvelle  le 
système  d’Epicure.  Jusqu’alors  les  philosophes 
avoient  commence  par  les  causes  pour  descendre 
aux  effets.  Il  étoit  temps  de  s’apercevoir  qu  il 
falloit  commencer  par  les  effets  pour  remonter 
aux  causes.  Descartes  ne  s’est  pas  mis  a l’abri  des 
reproches  qu’il  fait  aux  philosophes  de  son  temps» 
Pour  former  le  monde , il  ne  demande  que  de  la 
matière  et  du  mouvement.  Essence  du  corps, 
selon  lui.  Il  divise  la  masse  de  la  matière  en 
cubes.  Les  cubes  étant  mus,  ils  s’arrondissent  et 
forment  des  globules,  ou  le  second  élément.  Les 
parties  des  angles  brisés  forment  la  matière  sub- 
tile, ouïe  premier  élément.  Ce  qui  reste  de  parties 
plus  grossières  produit  le  troisième  élément , dont 
se  forment  les  planètes.  Le  soleil  est  forme  d une 
portion  de  la  matière  subtile.  Formation  des  tour- 
billons. Comment  un  tourbillon  est  enveloppé  dans 
un  autre.  Chaque  planète  est  entraînée  dans  une 
couche  du  grand  tourbillon.  Ce  système  devoit 
avoir  et  a eu  le  plus  grand  succès.  Il  devoit  aussi 
se  défendre  long- temps.  Descartes  n’eût  pas  com- 
battu avec  succès  les  erreurs , s’il  n’eût  pas  subs- 
titué d’autres  erreurs.  Ses  erreurs  mêmes  étaient 
un  pas  vers  la  vérité.  Il  n’y  a point  de  système 
qu’on  n’ait  essayé  de  concilier  avec  la  théologie. 
Tant  d'efforts  inutiles,  pour  découvrir  la  vérité, 
font  juger  que  la  raison  est  insuffisante.  On  a donc 
recours  à la  révélation;  et  on  imagine  une  philo- 
sophie mosaïque  et  chrétienne.  Excès  où  tombent 
les  philosophes  mosaïques.  Leui;s  visions  infectent 
les  sectes  luthériennes.  Ils  ont  donné  n a. s 
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au  quiétisme.  Leurs  absurdités  ont  pour  principe 
les  émanations  de  Zoroastre.  L’esprit  humain  hu- 

A 

milié  par  les  erreurs  de  tant  de  siècles,  prend  le 
parti  de  douter  de  tout,  et  le  scepticisme  se  re- 
nouvelle. De  Bayle. 

CHAPITRE  Y. 

Commencement  de  la  vraie  philosophie.  De  l'astro- 
nomie sous  Copernic , Ticho-brahé , Kepler  et 
Galilée,  page  54g. 

Les  découvertes  n’ont  fait  un  corps  de  science 
que  vers  la  ûn  du  dix-septième  siècle.  Quoiqu’il 
fût  temps  d’observer,  les  philosophes  les  plus  sages 
«voient  bien  de  la  peine  à se  borner  à l’observa- 
tion. Il  faut  étudier  la  philosophie  pour  apprendre 
comment  on  évite  l’erreur  et  comment  on  acquiert 
des  connoissances.  La  vraie  méthode  a été  connue 
avant  qu’il  y eût  des  philosophes.  En  effet,  dès  l’ori- 
gine des  sociétés,  les  hommes  ont  su  qu’il  falloit 
observer  pour  s’instruire.  C’est  ainsi  qu’ils  se  sont 
fait  une  idée  de  la  rondeur  de  la  terre,  de  la  dis- 
tance des  astres;  et  qu’avant  Thalès  et  Pythagore 
ils  ont  fait  de  grandes  découvertes.  Ils  pouvoient 
déjà  former  des  conjectures  sur  le  système  du 
monde.  Il  est  certain  qu’ils  en  savoient  assez  pour 
cela.  C est  le  besoin  de  déterminer  les  saisons  qui 
les  avoient  mis  dans  la  nécessité  d’observer.  Dans 
les  siècles  d ignorance  on  n’a  cultivé  la  chymie  et 
la  physique , que  pour  abuser  de  la  crédulité. 
JNaissance  de  l’astronomie  moderne.  Systënâe  de 
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Copernic.  L’inquisition  le  condamne,  lorsque  de 
nouvelles  observations  le  confirmoient.  De'couverte 
du  télescope.  Galilée  en  fait  un  qui  augmente 
trente-trois  fois  le  diamètre  des  objets.  Avec  ce 
te'lescope  il  de'couvre  des  ine'galite's  dans  la  lune. 
Il  découvre  plus  de  cinq  cents  étoiles  dans  l’Orion 
seul.  Il  découvre  les  satellites  de  Jupiter.  Il  dé- 
couvre les  phases  de  Vénus,  deux  globes  qui  ac- 
compagnoient  Saturne  et  des  taches  dans  le  soleil. 
D’après  ces  observations,  il  juge  que  la  terre  n’est 
pas  immobile  au  centre  du  monde.  Il  est  cité  à 
l’inquisition  qui  le  fait  arrêter.  Il  recouvre  sa  li- 
berté, et  comme  il  ne  change  pas  de  sentiment,  il 
la  reperd  encore.  Objection  qu’on  faisoit  au  sys- 
tème de  Copernic.  Cet  astronome  l’avoit  prévenue. 
Autre  objection  qui  pouvoit  se  résoudre  avec  les 
mêmes  principes  que  la  première.  Les  coperni- 
ciens  y répondent  mal.  Autre  objection.  Elle 
trompe  Ticho-brahé.  Système  de  cet  astronome. 
Ses  découvertes.  Képler,  jeune  encore,  fait  un 
mauvais  système.  Corrigé  par  Ticho-brahé  , il 
observe.  Il  détermine  l’ellipse  de  Mars.  Première 
analogie  de  Képler.  Seconde  analogie.  Pensées  de 
Képler  sur  la  gravité. 

CHAPITRE  VI. 

Naissance  de  plusieurs  sciences.  L 'algèbre , l'ana- 
lyse, principes  de  mécanique , lois  du  mouvement , 
l'horloge  à pendule , page  5 74* 

Les  découvertes  qu’on  doit  à l’observation , 
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étendront  nos  connoissances,  et  nous  forceront  à 
créer  de  nouvelles  sciences  et  de  nouveaux  arts. 

De  l’optique  perfectionnée  naîtront  la  catoptrique 
et  la  dioptrique.  L’astronomie,  alors  mieux  connue, 
perfectionnera  la  géographie  et  la  navigation,  et 
ce  sera  une  nécessité  d’étudier  les  mécaniques. 
Pour  réussir  dans  ces  sciences,  il  faudra  être  géo- 
mètre. Ce  sera  donc  encore  une  nécessité  de  per- 
fectionner la  géométrie.  Voilà  les  objets  qui  vont 
occuper  les  génies  du  dix -septième  siècle.  Les 
sciences  doivent  leurs  progrès  à la  simplicité  des 
méthodes.  L’art  de  calculer  en  est  la  preuve.  C’est 
ainsi  que  l’algèbre  s’est  perfectionnée  ; et  que  la 
géométrie  à laquelle  on  l’a  appliquée  s’est  perfec- 
tionnée elle-même  pour  perfectionner  ensuite  les 
mécaniques  et  la  physique.  Les  méthodes  se  sim—  • 
plifient  en  substituant  des  expressions  abrégées  : 
c’est  ce  que  faitl’analyse  de  Descartes.  Dutempsde 
ce  philosophe,  et  depuis , on  a cultivé  la  géométrie 
avec  passion  , et  l’analyse  s’est  perfectionnée  de 
plus  en  plus.  Il  n y a point  de  repos  réel.  Il  n’y  a 
;point  de  repos  relatif,  sans  une  tendance  au  mou- 
vement. C’est  dans  les  lois  du  mouvement  et  dans 
celles  de  l’équilibre  que  sont  les  principes  des  mé- 
caniques. Pour  les  découvrir  il  faut  donc  mesurer 
et  calculer.  C’est  pourquoi  la  mécanique  et  la  géo- 
métrie se  cultivent  ensemble.  Galilée  fait  voir  que 
des  corps  de  pesanteur  inégale  tombent  avec  la 
même  vitesse.  Il  découvre  les  lois  du  mouvement 
accéléré  dans  la  chute  des  corps.  Il  fait  voir  que  le 
long  d un  plan  incline,  elles  sont  les  mêmes  que 
dans  une  direction  perpendiculaire.  L’idée  qu’il 
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s’en  fait,  lui  découvre  les  lois  du  pendule  dans  scs 
vibrations.  Il  détermine  le  rapport  de  la  longueur 
du  pendule  au  nombre  des  vibrations.  Il  découvre 
la  courbe  que  décrit  un  corps  projeté  obliquement;. 
Castelli  et  Toricelli  ses  disciples.  On  vovoit  les 
effets  de  la  pesanteur  de  l’air  et  on  les  expliquoit 
par  l’horreur  du  vide.  Galilée,  qui  croyoit  l’air 
pesant , tenoit  lui-même  à ce  préjugé.  L’expé- 
rience du  mercure  qtii  se  soutient  dans  un  tube 
au-dessus  de  son  niveau,  fait  soupçonner  la  pesan- 
teur de  l’air  à Toricelli.  Pascal  achève  de  démon- 
trer la  pesanteur  de  l’air.  Descartes  est  le  premier 
qui  ait  expliqué  , par  la  pesanteur  de  l’air,  l’ex- 
périence du  mercure  suspendu  dans  le  tube.  Lois 
générales  du  mouvement  données  par  Descartes. 
La  société  royale  propose  la  recherche  des  lois  de 
la  nature  dans  le  choc  des  corps.  Principe  général 
de  ces  lois.  Lois  du  choc  dans  les  corps  parfaite- 
ment durs.  Lois  du  choc  dans  les  corps  parfaite- 
ment élastiques.  Ces  lois  peuvent  être  appliquées 
aux  corps  dont  l’élasticité  n’est  pas  parfaite.  Re- 
cherches  d’Huyghens  sur  les  forces  centrifuges.  Il 
invente  l’horloge  à pendule.  Il  détermine  la  lon- 
gueur du  pendule,  en  déterminant  le  centre  d’os- 
cillation. 


CHAPITRE  VII. 

De  l’optique  et  de  ses  premiers  progrès , page  /\o 4» 

A quoi  se  bornoientlesconnoissances  des  anciens 
sur  l’optique.  Jean -Baptiste  Porta  a le  premier 
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observe  les  rayons  qui  entrent  dans  une  chambre 
obscure,  à laquelle  il  compare  l’œil. Maurolicus  a le 
premier  connu  l’usage  du  cristallin.  Il  explique  le 
premier  un  phe'nomène  proposé  par  Aristote.  Pre- 
mières découvertes  sur  l’arc-en-ciel. Marc-Antoine 
de  Dominis  explique  l’arc  inférieur  en  ne  le  sup- 
posant que  lumineux.  Descartes  rend  raison  de 
l’arc  extérieur.  Il  les  mesure  l’un  et  l’autre;  mais 
il  ne  rend  pas  raison  des  couleurs  dont  ils  se  pei- 
gnent. Kepler  explique  le  premier  l’usage  des  par- 
ties de  l’œil.  Mais  l’image  renversée  l’embarrasse, 
et  il  n eût  pas  su  dire  comment  nous  voyons  des 
grandeurs  et  des  distances.  Képler  perfectionne  la 
théorie  des  télescopes.  D’après  cette  théorie  on 
fait  des  télescopes  qu’on  perfectionne  encore.  Dé- 
couverte du  microscope.  Képler  étudie  les  effets 
de  la  lumière  dans  les  télescopes  et  dans  les  micros- 
copes. Il  détermine  le  foyer  ou  le  point  dans  lequel 
se  réunissent  les  rayons  parallèles.  Il  fait  voir  ce 
que  deviennent  les  rayons  qui  partent  du  foyer, 
ou  d un  point  en-deçà  ou  d’un  point  en-delà. 
Exemple  qui  rend  sensibles  les  premières  observa- 
tions de  Képler.  Explication  du  télescope  de  Ga- 
inée. Explication  des  télescopés  a deux  verres 
convexes.  A trois.  L’apparence  de  grandeur  est 
sur-tout  sensible  dans  le  microscope.  Pour  expli- 
quer parfaitement  ces  phénomènes,  il  fallait  dé- 
terminer avec  précision  le  rapport  de  l’angle  de 
lér raction  a 1 angle  d incidence.  Képler  ne  le  dé- 
termine qu  a peu  près,  et  pour  un  cas  particulier. 
Descartes  a suppléé  en  cela  à ce  qui  manquait  à 
iU  iuéorie  de  Képler.  Le  pere  Grimaldi  a le  premier 
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remarque  î. inflexion  des  rayons.  Phénomènes  qu’on 
n’expliquoit  pas  encore. 

CHAPITRE  Y I I I. 

Grandes  découvertes  , page  422. 

Les  cîe' couvertes  précédentes  ne  sont  que  des  pré- 
liminaves  à de  plus  grandes.  On  trouve  les  nœuds 
et  l’inclinaison  d’une  planète  inferieure,  en  obser- 
vant son  passage  sur  le  disque  du  soleii.  Kepler 
prédit  le  passage  de  Mercure  sur  le  disque  du 
soleil.  Gassendi  l’observe  et  perfectionne  la  théorie 
de  cette  planète.  D’après  les  tables  de  Ke'pler, 
Horoxes  pre'dit  le  passage  de  y en  us  sur  le  disque 
du  soleil , l’observe  , et  marque  avec  plus  de  pre'- 
cision  le  cours  de  cette  planète.  Halley  fait  voir 
qu’en  observant  de  deux  endroits  la  duree  de  ce 
passage  , on  peut  déterminer  la  parallaxe  du  soleil 
à peu  de  chose  près.  ITuyghens  découvre  l’anneau 
et  le  quatrième  satellite  de  Saturne;  et  Cassini  les 
quatre  autres.  Celui-ci  donne  la  théorie  des  sa- 
tellites de  Jupiter,  et  de'couvre  la  rotation  de  cette 
planète  et  celle  de  Mars.  Cette  théorie  confirme 
les  deux  analogies  de  Ke'pler.  En  observant  les 
éclipses  du  premier  satellite,  Cassini  découvre  le 
temps  que  la  lumière  emploie  à venir  du  soleil 
jusqu’à  nous.  Raisons  qui  font  juger  à Cassini  meme 
que  cette  découverte  est  fausse.  A.  Mara’di,  Roè- 
mer  et  Halle}7  la  défendent.  Pound  en  prouve  la 
vérité.  Elle  a été  confirmée  depuis,  lorsqu'on  a 
découvert  la  cause  de  l’aberration  des  étoiles.  Les 
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astronomes  cherchent  une  preuve  du  mouvement 
de  la  terre  dans  la  parallaxe  des  fixes.  Comment 
cette  parallaxe , si  elle  avoit  lieu,  prouverait  ce 
mouvement.  L,  aberration  des  fixes  ne  prouve  pas 
qu’elles  aient  une  parallaxe.  Galilée  a le  premier 
imaginé  des  moyens  pour  trouver  cette  parallaxe. 
Bradley,  en  la  cherchant,  a découvert  que  les  aber- 
rations sont  des  mouvemens  réguliers,  et  qu’elles 
sont  l’effet  du  mouvement  de  la  terre  combiné  avec 
le  mouvement  progressif  de  la  lumière.  Comment 
ces  deux  mouvemens  se  combinent.  Comment  l’é- 
toile parait  décrire  une  ellipse.  Que  cette  ellipse 
est  la  base  d’un  cône  dont  le  sommet  est  dans 
l'orbite  même  de  la  terre,  ainsi  que  dans  l’œil. 
Comment  cette  ellipse  diffère  de  celle  qu’on  aper- 
cer toit  si  les  étoiles  avoient  une  parallaxe  sen- 
sible. Cette  découverte  confirme  le  mouvement  de 
la  terre  , ainsi  que  le  mouvement  progressif  de  la 
lumière.  Hypparque  a le  premier  cherché  la  lon- 
gitude et  la  latitude  des  lieux.  Il  se  servoit  à cet 
effet  des  éclipses  de  lune.  On  doit  à Ptolomée  les 
principes  de  la  construction  des  cartes  de  géogra- 
phie. Depuis  les  progrès  de  l’astronomie,  la  géogra. 
phie  se  perfectionne;  et  on  détermine  mieux  les 
longitudes  depuis  qu’on  peut  observer  les  éclipses 
des  satellites  de  J upiter.  Mais  on  n’avoit  pas  encore 
de  moyens  pour  prendre  les  longitudes  sur  mer. 
Ce  moment  où  la  lune  fait  un  triangle  avec  deux 
fixes,  y serait  propre  si  on  connoissoit  parfaitement 
la  théorie  de  cette  planète.  Picard  et  Snellius  me- 
surent un  degré  du  méridien  par  une  suite  de 
triangles.  Leurs  résultats  diffèrent  peu  l’un  de 
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l’autre.  Richer  observe  le  retardement  du  pendule 
à l’équateur.  Huyghens  et  INewton  en  concluent 
que  la  terre  est  applatie  aux  pôles.  Les  découvertes 
faites  jusqu’alors  en  astronomie,  sont  les  élémens 
du. système  de  Newton. 

CHAPITRE  IX. 

De  la  gravitation  universelle  découverte  par 

Newton,  page  ^bo. 

Un  corps  que  nous  jetons  obliquement  à l’horison, 
décrit  une  courbe.  La  lune  seroit-elle  donc  un 
projectile  ? En  ce  cas  elle  doit  tomber  à chaque 
instant , suivant  la  loi  de  la  chute  des  corps.  Or  il 
est  démontré  qu’elle  gravite  suivant  cefte  loi.  En 
seroit-il  de  meme  de  toutes  les  planètes  ? Supposi- 
tion dans  laquelle  Mercure  décriroit  une  orbite 
circulaire  autour  du  soleil.  Supposition  dans  la- 
quelle il  décriroit-une  ellipse.  Dans  la  supposition 
que  la  gravité  diminue  dans  la  meme  raison  que 
le  carré  des  distances  augmente,  Newton  fait 
voir  comment  une  planète  va  continuellement 
d’une  apside  à l’autre.  C’est  ce  qui  n’auroit  pas 
lieu  si  la  gravité  diminuoit  dans  la  même  raison 
que  le  cube  des  distances  augmente.  La  gravité 
agit-elle  donc  en  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances j ou  en  moindre  raison?  Un  corps  mu  dans 
une  courbe,  est  toujours  dirigé  vers  un  même  point, 
s’il  décrit  des  aires  égales  en  temps  égaux.  Donc 
chaque  planète  dans  son  cours  est  toujours  dirigée 
vers  un  même  centre.  Mais  la  puissance  qui  retient 
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les  planètes  dans  leurs  orbites,  est-elle  la  gravité 
meme?  l’Jle  scia  la  gravite  si  les  espaces,  que 
paiCouit  ure  plancte  en  tombant  au— dessous  de  * 
la  tangente,  sont  comme  les  carrés  des  temps.  Or 
c’est  ainsi  que  cette  puissance  agit  sur  la  lune,  et 
elle  la  fait  graviter  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances.  C’est  donc  la  gravité  qui  retient  la  lune 
dans  ion  otbile.  Oi  les  observations  démontrent 
qu’il  en  est  de  Jupiter,  par  rapport  à ses  satellites , 
et  de  Saturne,  par  rapport  aux  siens,  comme  de 
la  terre  par  rapport  a la  lune.  Il  en  est  de  même 
du  soleil  par  rapport  aux  planètes  et  aux  comètes. 
La  gravitation  est  un  principe  universel,  par  lequel 
les  corps  célestes  s’attirent  réciproquement  en  mi- 
son  diiecte  des  masses  et  en  raison  inverse  du 
carré  des  distances.  La  seconde  analogie  de  Kepler 
suit  du  principe  de  Newton. 

_ CHAPITRE  X. 

Considérations  sur  le  progrès  des  sciences  et  sur 
celui  des  lettres , page  472. 

Lès  qu’on  a su  observer,  on  a été  rapidement 
de  découvertes  en  découvertes.  Newton  n’a  été 
plus  loin , que  parce  qu’il  a mieux  connu  la  liaison 
des  vérités.  La  liaison  des  idées  fait  la  folie , la 
raison  et  toutes  les  qualités  de  l’esprit.  Ceux  qui 
pensent  comme  par  inspiration , obéissent  a leur 
insu  au  principe  de  la  plus  grande  liaison  des  idées. 

C e^t  ce  piincipequi  a guidé  les  bons  esprits,  et  les 
a rendus  capables  de  perfectionner  à-la-fois  toutes 
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les  sciences  et  tous  les  arts.  Les  arts  et  les  sciences 
commencent  en  Italie  , parce  que  le  goût  s’y  forme 
avec  la  langue;  tandis  qu’en  France , où  la  langue 
étoit  grossière,  parce  qu’on  y manquoit  de  goût, 
il  n’y  avoit  encore  ni  arts  ni  sciences.  Aussi  Fran- 
çois Ier.  ne  peut  pas  être  le  restaurateur  des  lettres. 
Mauvais  goût  des  Français  dans  le  seizième  siècle. 
C’est  ce  qui  nuisoit  au  progrès  des  lettres.  Car  les 
guerres  et  les  disputes  de  religion  n’empéchoient 
pas  de  les  cultiver.  Dans  le  dix-septième  siècle  où 
le  goût  commence  en  France,  les  arts  et  les  sciences 
y sont  cultives  avec  succès.  Mais  le  goût,  en  dégé- 
nérant  en  manie,  produisit  le  purisme;  et  les 
grammairiens  qui  se  tirent  les  législateurs  du  lan- 
gage, donnèrent  des  entraves  au  ge'nie.  L’analogie 
est  l’unique  règle  pour  juger  si  un  tour  est  fran- 
çais. L’érudition  tendoit  à perpétuer  le  mauvais 
goût.  On  demanda  si  la  préférence  est  due  aux 
modernes;  et  ce  fut  une  grande  dispute.  Les 
érudits  cherchèrent  dans  les  hypothèses  ce  que 
les  monumens  ne  leur  apprenoient  pas,  et  la  cri- 
tique se  formoit  lentement.  Ordres  des  progrès  de 
l’esprit  en  difFérens  genres. 

CHAPITRE  XI. 

Des  progrès  de  la  politique , page  48^* 

II  importe  à un  prince  de  se  faire  une  idée 
complète  de  la  politique.  Double  objet  de  la  po- 
litique. Objet  de  la  politique  par  rapport  aux 
nations  étrangères.  Son  objet  par  rapport  aux 
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peuples  à gouverner.  Elle  doit  embrasser  toutes 
b s pat  tics  de  1 économie  publique.  Les  hommes 
d état  ne  réussiront  jamais  mieux  qu’en  laissant 
laire.  l es  anciens  philosophes  ne  se  sont  pas  appli- 
ques à toutes  les  parties  de  l’économie  politique. 
I-es  nations  de  l’Asie  n’ont  jamais  pu  avoir  d’idée 
de  la  vraie  philosophie.  De  tous  les  peuples  anciens, 
les  Grecs  sont  ceux  qui  ont  eu  les  idées  plus  saines 
sur  le  droit  naturel.  Cependant.au  temps  de  Solon, 
la  morale  e'toit  à sa  naissance.  Les  Grecs  ont  connu 
le  droit  des  gens,  mais  non  pas  dans  toute  son 
etendue.  Ils  ont  mieux  connu  l’art  de  négocier.  Ils 
n ont  pas  eu  des  principes  sur  toutes  les  parties  de 
économie  publique.  Les  Romains  n’ont  connu  ni 
e droit  naturel  ni  le  droit  des  gens,  et  fort  peu 
art  de  négocier.  Ce  sont  les  peuples  mêmes  qui 
leur  ont  appris  comment  ils  dévoient  se  conduire 
pour  les  subjuguer  les  uns  par  les  autres.  Ils  n’ont 
eu  que  des  usages  pour  conduire  les  différentes 
parties  de  l’économie  publique.  Les  barbares  , qui 
ont  envahi  I empire  d occident,  ignoroient  absolu- 
ment tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bonheur  des 
sociétés  civiles.  Ils  se  portèrent  aux  derniers  excès, 
et  ils  parurent  s’y  autoriser  par  la  religion  même 
Deprns  deux  siècles,  elles  faisoient  des  ligues  sans 
objet  et  sarmoient  sans  dessein.  11  e'toit  temps  de 
<mr  apprendre  ce  que  les  nations  se  doivent  les 
nnes  aux  autres.  C’est  ce  que  Grotius  se  propose 
dans  son  Droit  de  la  guerre  et  de  ta  parce.  Cet  ou- 
vtage  devoit  avoir,  et  eut  u„  grand  succès  en 
Allemagne.  Pourquoi  Crotius  donna  à cet  ouvrage 
C ti,re>  Dr°lt  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Cet  ou- 
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vrage  est  digne  d’éloge  et  de  critique.  Hobbes, 
plus  méthodique,  se  fit  sur  la  meme  matière  des 
principes  d’après  son  éducation  et  d’après  les 
circonstances  où  il  vivoit.  Elevé  dans  la  religion 
anglicane,  et  persuadé  que  la  démocratie  étoit 
la  cause  de  tous  les  troubles , il  donne  au  monarque 
une  autorité  arbitraire  et  sans  bornes.  Pour  établir 
ce  despotisme,  il  imagine  un  état  de  nature,  et  il 
met  le  droit  dans  la  force  seule.  Cependant  pouvoit- 
il  persuader  aux  peuples  de  se  soumettre  lorsqu’il 
leur  présentoit  le  souverain  comme  un  despote  de 
droit.  PufFendorffa  mieux  réussi  que  Grotius  et  que 
Hobbes,  quoique  son  ouvrage  soit  encore  bien  im- 
parfait. Depuis  on  a beaucoup  écrit  sur  les  mêmes 
objets,  et  on  a traité  toutes  les  parties  de  l’écono- 
mie publique. 

CHAPITRE  X I T. 

Des  progrès  de  V art  de  raisonner , pag-  ^07. 

Ce  que  c’est  que  la  métaphysique  des  péripaté- 
ticiens.  C’est  à l’analyse  à *nous  conduire  de  dé- 
couverte en  découverte.  Elle  est  la  vraie  méthode 
de  toutes  les  sciences.  On  pourroit  la  nommer  mé- 
taphysique. Elle  suppose  que  nous  connoissons  l’o- 
rigine et  la  génération  de  toutes  nos  idées  : science 
nouvelle  qui  n’a  point  de  nom.  L’art  de  raisonner 
ne  s’est  perfectionné  que  dans  le  dix  - septième 
et  dans  le  dix-huitième  siècles  , plus  promptement 
duos  les  mathématiques,  plus  lentement  dans  les 
autres  sciences.  Avant  le  renouvellement  deslettres 
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on  no  le  connoissoit  pas.  Ce  n’est  que  vers  la  fin  du 
m izieme  siècle  qu  on  a pu  en  donner  des  régies. 

Cy  est  ce  que  Bacon  entreprend  dans  son  ouvrage 
du  Rétablissement  des  sciences.  Reproches  qu’on 
lui  fait,  et  qu’on  peut  lui  faire.  Réflexions  de  ce 
philosophe  sur  la  méthode.  Excès  où  tombent  ceux 
qui  veulent  s’instruire.  Les  observations  et  les  ex- 
péiiences  doivent  être  nos  seuls  guides  dans  la 
recherche  de  la  vérité.  Mais  les  philosophes  ont 
mieux  aime  penser  comme  par  inspiration.  Ils 
ressemblent  a des  hommes  qui  tenteroient  de  dres- 
ser un  obélisque  sans  le  secours  d’aucune  machine.  ' 
Il  faut  d’autres  machines  que  les  règles  des  syllo- 
gismes pour  aider  l’esprit.  Il  faut  d’abord  écarter 
les  préjugés.  itrc.  espèce  de  préjugés , idola  tribus . 

espèce  3 idola  specus.  3e.  espèce,  idola fori. 

4 • espèce,  idola  theatri.  Pour  détruire  tous  ces 
préjugés,  il  faut  commencer  par  douter  et  regarder 
notre  entendement  comme  une  table  rase.  Com- 
ment nous  déterminerons  les  idées  que  nous  grave- 
rons sur  cette  table.  Bacon  a ouvert  la  route  à 
ceux  qui  se  sont  appliqués  à l’histoire  naturelle.  Le 
préjugé  des  idées  innees  n a pas  permis  à Des— 
cartes  de  raisonner  dans  toutes  les  sciences  aussi 
bien  qu’en  géométrie.  Insuffisance  de  la  principale 
légle  qu  il  s est  faite.  Locke  a entrepris  de  regraver 
l’entendement  humain.  Objet  de  son  ouvrage. 

Combien  je  dois  à ce  philosophe.  Eloge  et  critique 
de  son  ouvrage. 
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CHAPITRE  XIII. 

De  l’utilité  des  sciences , pag.  5?g. 

Quel  est  ie  caractère  de  la  vraie  science.  Les 
sciences  ténébreuses  des  barbares  n’ont  été  que  des 
fléaux.  Les  vraies  sciences  sont  utiles  parce  qu’elles 
éclairent.  Plus  de  lumières  nous  rendroit  plus  heu- 
reux. Toutes  les  vraies  sciences  tendent  directe- 
ment ou  indirectement  à l’avantage  de  la  société. 
Il  n’en  est  pas  de  meme  de  tous  les  arts. 

CHAPITRE  DERNIER. 

Des  obstacles  qui  s'opposent  encore  aux  bonnes 

études , pag.  534- 

« 

Les  études  se  ressentent  encore  des  siècles  d’i- 
gnorance où  l’on  en  lit  le  plan.  Les  établissemens 
faits  pour  l’avancement  des  sciences;  font  la  cri- 
tique des  universités.  Il  restera  toujours  dans  les 
écoles  des  défauts , dont  on  ne  les  corrigera  pas. 
Pourquoi  les  académies  ont  contribué  à l’avance- 
ment des  sciences.  Les  professeurs  de  l’université 
sont  forcés  à se  conformer  au  plan  reçu.  Les  écolçs 
confiées  à des  ordres  religieux  sont  pires  encore. 
Nos  écoles  sont  peu  propres  à nous  instruire.  A 
peine  ose-t-on  y enseigner  les  mathématiques  ; et 
on  néglige  les  sciences  les  plus  .nécessaires  aux 
citovens. 

J 
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